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Histoire de dix ans, 1830-1840
Le 30 janvier L836, les portes du palais du Luxembourg s'ouvrirent pour un procès nouveau. La Cour des pairs allait juger l'assassin du 28 juillet el ses complices. Dans l'enceinte, el en avanl du bureau du greffier, on voyail étalés, entre autres pièces à conviction, une machine supportant desfusils inclinés, un tison, un poignard, un martinet à lanières garnies de balles de plomb, un gantelet de fer, une corde ensanglantée. La foule se pressai* dans les tribunes, partagée entre une sorte de curiosité sauvage el un profond sentiment d'horreur.
Lesaccusés furent introduits, ils étaient au nombre de cinq; mais il > en eut troisqui fixèrent plus particulièrement l'attention des spectateurs.
Le premier était un homme petit, impétueux dans ses mouvements. Son \is;i;_r. défiguré par de récentes blessures, exprimait toul à la fois l'astuce el l'audace, il avail le front étroit, les cheveux courts, le coin de la bouche
relevé à gauche par u :icatrice, le sourire provocateur
el faux, la lèvre impudente. Il s'agitait beaucoup pour v. 1
î hi«toirf nr ni\ an-,
qu od ne remarquai que lui seul, insultant d'un geste familier ceui <|u'il connaissait, «•( jouissant ave- affectation de son odieuse importance
i e a '1 était un vieillard malade et blême. Toutefois,
.1 l'austérité de sa physionomie, à son œil plein d'une Qamme sombre, au calme implacable de sa face romaine,
• >i i devinait son cœur. H s'avança lentement, s'assil à la place - m-- donner le moindre signe d'émotion ; et . ii tète peni bée sur sa main amaigrie, il demeura immobile, le regard fixe, indifférent à ce qui l'entourait, et comme plongé dans la i ontemplation du monde intéi ieuj
Le troisième ne se delà hait de ses compagnons que par - de son abat tement
<>n procé la aux interrogatoires. Mai* avant d'aller plus loin, il faut reprendre l'affaire au point où nous avions dn la laisser >l ins le volume qui pré» ■
Lelecteui connaît les détails de l'horrible catastrophe qui, lo 38 juillet 1835, avait épouvanté Paris. Qui instants après i explosion, une jeune fille venant de l'hos pîce de la Salpétrièrc traversait le boulevard & la hauteur du lard in i ] Heur mortelle couvrait ses joues,
i-i son rare semblait intei nants avec
ise \i i ivée au n" 50, et apprenant que c était >l<' là
• I l i était partie i explosion, elle revint sui ses pas pn tammenl, regagna la Snlpélrière <-\ ne h j arrêta q temps nécessaire poui changer de vêtements RI le pleurait , elle tremblail . <■
et ou fi I i était la iu.uii.-ss,' de i aa« ivo
ii M i rhei un > ieux
Mon I I a m ml avait ou
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des relations fréquentes. Celui-ci la reçut affectueusement, la rassura, la conduisit dans un asile qu'il croyait sûr, et ne la quitta qu'après lui avoir promis de venir le lendemain. Il revint en effet suivi d'un commissionnaire qui portait une malle mystérieuse; et ce fut par là que tout se découvrit. Cette malle avait appartenu à l'assassin et avait été portée, quelques heures avant l'attentat, chez un ouvrier marbrier, avec ordre de ne la remettre qu'à Morey. On n'eut pas de peine à connaître l'itinéraire de la malle, par les commissionnaires auxquels elle avail été successivement confiée: et. le 3 août (1835), l'asile de Nina Lassave était envahi par les agents de la force publique. A leur aspect, elle essaya de se tuer: mais on enchaîna son désespoir. Mors elle tira de son corset une lettre qui contenait ces mots : » Vous êtes prié de ne plus « aller voir Nina: elle n'existera plus des ce soir. Elle « laisse dans la chambre la chose dont elle était déposi- « taire. Voilà ce que c'est que de l'avoir abandonnée. « Adieu, i Interrogée, NinaLassave refusa quelque temps de s'expliquer. Enfin elle avoua que c'étail Morey qui avail fait porter la malle chez elle, et que c'était a lui qu'était destine le lnllel .
Morey nourrissait contre les rois une haine contenue Ame violente et profonde dans un corps usé par l'âge, i1 parlait peu. et possédait celte sinistre puissance que donnent une passion unique et le mépris de lu mort. On l'arrêta, et il fut traîné devant le juge d'instruction. Mais la il se montra si impassible, si complètement maître de sa pensée, il répondit avec tant île s;me. froid aux questions dont on le pressa, que la justice le rendit a la liberté. Elle se ravisa bientôt : et, quand ell ■ se Dresenla pour la seconde
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fois, il lin ouvrît tranquillement sa porte et se livra de nouveau a ''!!<• avec une inconcevable sérénité.
i .c- restation la plus importante, après celle de More] . fui celle d'un marchand d'épicei ie nommé Pépin, homme excessivement timide et faible, mais qui avait été compromis dans les troubles de juin i-i qu'un solennel verdict d'acquittement n'avait pu protéger, depuis, contrelessoup-
; li police i ne fouille opérée dans sa maison et ru s,i présence par trois agents seulement, lui ayant fourni l'oc-
cas les'évader, il en profita Oùsecachait-il On l'ignora
long-temps ; <-t une fausse nouvelle, rapidement propagée par les journaux, le faisait déjè supposer hors du royaume, lorsquetoul-a coup M Gisquet reçut avis qu'on était sur la
du fugitif ; que sa retraite était sili ntreMeauxet
< oulommiers, dans i épaisseur de la forêt de < récj H ne tarda pas effectivement à être arrêté à Magny, où il fut trouvé en chemise, caché dans uni- fausse armoire, .m fond d'une ali "%•-. i'i troublé .1 un point qui louchait au délire,
Indépendan >nl des ouvriers B .m h Bescher, qui
ngurérenl au pro >•». on nui la m. un sur plusieurs individus dont "M ne devait plus entendre parler \ Péroi
1 1' exemple, dans la nuit «lu 30 au :ti juillet 1838 . on
loque, profitant du moment où une des portes s'ou vrail poui livrer passage à une diligence, un homme -m troduisil furtivement il. m- la ville. H était -mus chapeau, sans papiers ; on le mena ad chef de la gendarmerie, et hicntnt "h remarqua qu une de ses mains, qu il s'étudiait .1 1 .n lui . poi lait l empreinte d uue blessure qui semblait
i 11 une !«• I'- lona de laquelle il se serait laissé
glisser "n !■• dirigea sur Paris j m. us aucun m. lin- m' vint fortifie! '■ lu pothéac rti« -.1 . omplicilé
Cependant, les ténèbres qui avaient cTabord environné l'assassin commençaient à se dissiper. Il s'était donné d'abord le nom de Girard et s'était dit natif de Lodéve : sur l'indication de M. Olivier Dufresne. inspecteur des prisons. M. Lavocat fut appelé auprès de lui et le reconnut. Son véritable nom était Fieschi.
Doué d'uneénergie que servaient en lui les calculs de la bassesse la plus raffinée, et vaniteux jusqu'à la démence, cet homme avait contracte toutes les souillures. Condamné comme voleur et comme faussaire, après s'être battu bravement comme soldat, il était sorti des prisons d'Embrun, amant d'une femme dont plus tard il corrompit la fille. En lui tout apparaissait monstrueux, même son origine; car il était né en Corse, terre habitée par une race héroïque. et jamais pareil misérable n'appartint à si noble pays. Long-temps il traîna de ville en ville son inquiétude d'esprit, sa pauvreté intrigante et ses vices. Attiré à Paris en 1830, il j exerça, non sans intelligence, divers métiers dont sa fourberie accrut les profits, ("est ainsi qu'à l'aide de certificats supposés, il avait obtenu du gouvernement les faveurs réservées aux condamnés politiques. Sicaire en disponibilité, il lui arriva d'offrir à ceux dont le patronage s'était égaré sur lui, ses services meurtriers, \yanl vendu à la policeson a me et sou tuas, n se lit l hom ne des partis contraires, souffla la révolte, marcha (outre l'émeute un poignard à la main, et vécut en aventurier de carrefour jusqu'au moment où ses fraudes découvertes ne lui laissèrent que périls, opprobre el détresse Réduit alors à fuir un (bâtiment plein d'ignominie, abandonné par l'une des deux femmes qu'il flétrissait d'une affection incestueuse, déses] éré, furieux, impuissant pour tout, si ce n'est pour
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un crime, il médita quelque coup terrible.. Gomment il le
,. et comment sa rage fui trompée, nous l a\<«ns dit. il n \ a jamais eu peut-être '!■' Bcéléral complet i - i possédait une vertu, la reconnaissance. M. Lavocat, directeur de la maonfaclure des Gobelins . avait su le gagner en le traitant avec bonté dans les rapports qu'ils avait ut eus ensemble antérieurement au crime. On put juger, d'après les discours de Fiescbi, que, pour obtenir île lui des aveux, le plus sûr était de !<• soumettre à l'in- Ouence <!>• celui qu'il appelait son bienfaiteur. La Cour des pairs .i\ .1 1 1 confié i instruction a M. Pasquier et aux membres de la pairie par lui désignés m Lavocat fut pi ié M intervenir officieusement auprès du coupable Mis «ion lâcheuse qu'on ne saurait accepter, surtout dans un • i que le notre, -.ms encourir le blâme de l'opinion publique et blesser le plus susceptible de tous lesinslhx ta
ranl m Lavocat, Fiescbi se composa un rôle dont la suite dévoila bien l'hypocrisie il exagéra, il enfla d'une manière étrange l'expression de m reconnaissance; il l'é
•rgueilleusement , et il en vint ■ croire qu'elle lui sérail une sauve-garde Mors, pour que l'homme dont il attendait protection Bcqull la puissance el le crédil nèi ea
- il en fil le sauveur du roi ■ \u moment d'accom ptii le dessein ratai, disait il, j ai apen u mon bienfai
ir,Je ^ins troublé; et la mael abaissée de
deux "H ii ois pou< es, ■ m |ué le bul
Quant .ni\ révélations qu on lui demandait, il s j refusa d'abord Puis, abordant les demi confidences, il promena les Juge» instructeurs dans un dédale de contradictions, de subterfuges de réticences, de mensonges. On dut pen aei qu indini lement il man bandait le pris de tes aveux,
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et l'on s'oublia jusqu'à faire luire à sa vue la promesse d'une grâce qu'on était décidé à ne pas lui accorder '. H. Lavocat contribua-t-il à l'entretenir dans le lâche espoir de racheter sa vie en trahissant ses complices? Nous croyons pouvoir affirmer le contraire. Mais ce qui est certain, — et l'on en verra plus bas la preuve, — c'est que Fieschi conserva jusqu'à la lin la conviction qu'au moment décisif sa tête serait refusée au bourreau. Ce qui esl encore certain, c'est que les représentants de la justice ne dédaignèrent pas de spéculer sur la vanité de ce malheureux. On l'entoura d'égards dont l'artifice égalait à peine le scandale. Pour qu'il pût envoyer de l'argent à sa maîtresse, faire largesse à ses gardiens, el ajoutercomme Pépin etMorey, quelques douceurs au régime de la prison, diverses sommes lui furent successivement données : elles finirent par s'élever à près de quatre mille francs, et il se plaisait à en disposer d'une manière fastueuse. Que de fois ne s'entendit-il pas appeler monsieur el mon cher! <>n s'informait de sa santé avec une sollicitude don! l'urbanii ■ l'enchantait, on lui laissait deviner en quelle estime on tenait son intelligence. Et lui. il acceptait ces nom mages comme une suite d'amende honorable faite tardi vemcnt par la société à sou génie long-temps méconnu . lui fond de sa prison, il poursuivait les plus hauts personnages de lettres écrites dans un jargon a part, el où aux plus bizarres adulations se trouvaient cousus des lambeaux d'érudition grotesque, l n jour, il traça un parallèle entre Pépin I épicier el Pépin-le-Bref; un autre jour, il composa
' On lit page 113 des Inli Vous devez tenir à votre famille
■ / a la • " il n'j i pae d'autre moyen d i Ire utile à vo
. n,il\-iiti inr i|llr ri, .lu i' l.i vrllti'. >
1 III^TIIIR» l'I I'l\ O^.
un long travail dans lequel il se comparait ;'i Salvator l orsque Talle^ rend m'a entendu, disait-il, il s'esl « troublé, retrouvant dans mon organe celui de Napoléon, « qu'il a trahi. « Si bien qu'un scélérat, le plus vil peutêtre qui ail jamais existé, en était \<'im à tomber dans l'adoration de lui-même. '
. , ploali ut> auiograpbi - de 1 il tchl . . textuellement une lettre écrite pii lui à M. le président
que 1 1 1 1 •• lettre, il uli te ■ i si borli bouc,
parflUtemenl eelul qui i ■> écrite, et - qu'elle
iimIi.|i.. irdi ''il iuii.hi ce miaérable, qui devait naturdle-
leneflet tout pt rmli :
i Uoiuieui l< président Ptuqmer.
« M lent,
« l m • | ■ i il
M ml, mon digne |ngi >\ InslrueUoo.
. VoUn délégué im pré de mol depul long tempo, >i que même que •...h mu Unie roua avail II bonté de le prlei di vend eupré de hum
pont qu'il pulee voua il r de ménouvelli . M sur, convient cel atenUon
. i loide qui k mine, -■ roni pont toui
ii porti ■ >
. M t In U lonl etc poui i léaagrcablc; Davoli nppri que
. \i i nivelle m.i plongé ■! ina mm
Il .ii lUrteté i i.iiii' ii |Nimi
de iiiiii. ulté, q que troui i ite i n d
\i le | -m mol et il ml
i- qu vie, qu'il • i que roui rail
' rail que )>•
. i. m, car tout Docteur rat un traître, et mol cri mon mil
. m i déni
ni de haterte
ndullc n
ode
. M II ni
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Pour tirer parti de cette ivresse sans nom. il ne restait qu'à rendre odieux à Fieschi les complices qu'on lui supposait. Or. Nina I.assave ayant déclaré tenir de Morey que c'était lui qui. dans la nuit du 27 au 28, avait chargé la machine, on eut soin de rappeler à l'assassin l'explosion qui l'avait mis à deux doigts de la mort. Plus de
voila Illumine, vottre aute sagesse sous tous le points et principalement pour nen mettre jamais apperciic à vottre âge que lé travaux législatif vous fus à charge.
« Que le gran nombre san plagnerait jusque à dire, c'est un fardeau plus pèsent que le Mont Ktena que moi je conais lie Lien. Pour moi je vous admire et que je vous ai liien éltudié dans mes entérogatoir.
« Car tout saison de la vie a ses eppine pour qui conque qu'il travaglcrait, si sérieusement, depuis long temps pour la patrie, car un homme en «enlisent .-es travaux particuliers n'en crain le reproche de personne.
« Mais celui qu'il est sincère à s> ni pa> néglige la famiglc et ses affaire pour prouver la douce sadisfactions qu'il nen néglige rien- pour lui être utile. Monsieur le président, l'homme devait sa gloire a sa patrie et non a lui-même. Le meilleurs arme de la vieillesse sont les lettres et la vertu, cultive dans le cours de sa vie.
■ Elle produisent à la On des fruit hien précieux non solement parce que elle-même sonl pas abondante, pas dans l'arrière saison, cel qu'il est déjà beaucoup Mais encore parce que le témoignage d'un conscience pure Et le souvenir de plusleur action vertueus sont des grand sadisfactinn pour
L "homme.
« Monsieur le l'rc-idenl t Quel sadisfaction de terminer une vie pure el tranquille parunvie-
xler.se lieiireu.-e et douce, tel fut eele de Platon qu'il inoiiiue a l.ixe de
quatre-vincl un ans ; tenant la plume a la main. Tel fut la fin de Isocrateque quatre-vinct ii ans composa son pnnathainaige, et qu'il vécut encore clnque ans !
€ Sou maître Gorgias de Lconse vec [uc cent T ans sans abandonner ses occupation ordinaire ;
€ a répondit a quelqu'un
t Je vous voudrais vivreenc Ion temps parce que je nais pas do
reproche à me faire,
« Eh bien Monsleui le Présldcnl
n ustoibi m ma us.
doute More] evail chargé quelques-ans des hjsils de manière a les faire éclater, parce que, craignant une trahisonde la pari de Bon complice, il l'avait pris pour victime ( es insinuations eurent le succès prévu : le 11 sep lembre i S35 I assassin compléta bob aveux.
Il en résultait en substance que Fieschi avait inventé la mai hine <lans un but purement stratégique : que l'idée de la faire sei » ir a luer !>• i"i était venue de More] . '|ur Pépin avail Fourni l'argent pour le loyer de la maison el • du bois de la machine. l>u reste, le dénonciateur niait la complicité de Victoi B lireau, si rortemenl compromis dès l'origine; et, pour ce qui est >!>• Bescher, <>u n'avait .1 lui reprochei que d'avoir prêté a Pieschi sur la de Morey, son livret et son passeport l < l était l'étal des choses lorsque, !<■ 30 janvier 1836, 1 omme nous l'avons dit, les débals b ouvrirent. More] s'j montra jusqu'au bout ce qu'on l'avait vu i.l 11 \ avait dans l altitude *l«- ce vieillard quelque ■ .1 de singulier. \u milieu de tant d'hommes diversement émus, seul il ne témoignait m h. mu', in inquiétude, m élonnemenl, ni colère, ni pitié toujours Lacilurne, toujours immobile, il n'appartenait a l assemblée que lorsqu on I interrogeait, il répondait alors niei < c >l' M h il iiaii accusé, mais cela Iroidement, en
• ) I' Mi. lupi ■ qui I
..HAi'iuir :.
peu de mots, sans ostentation, sans embarras, sans insistance. Hautement dénoncé par Fieschi, il ne sortit pas un instant de cette impassibilité extraordinaire. Son front resta déglace, el l'on ne surprit pas même sur ses lèvres le sourire du dédain.
Pépin, au contraire, passait tour-a-tour d'une agitation fébrile à un morne accablement. A la moindre question. il se troublait, promenait sur rassemblée des yeux suppliants et remplis de larmes, parlait de sa femme, de ses quatre enfants, et balbutiai) des paroles étranges, évidemment dictées par l'égarement de la peur. Je suis innocent, disait-il sans cesse. Il ajoutait qu'il était victime d'un complut infernal, qu'on avait juré de le perdre. Puis, il retombait sur son banc, épuisé, anéanti.
Pour ce qui est de Fieschi, comment décrire sou altitude el son rôle dans ces déplorables débats? La tète baule. le regard superbe, le sourire du triomphe sur les lèvres, il marquait ses victimes d'un geste théâtral el se haussai! en quelque seule sur son infamie, amusanl les juges par des bouffonneries ignobles, faisant l'orateur, affichant des prétentions d'érudit, visant à l'effet, attendant qu'on l'applaudit, ainsi qu'un bateleur sur les tréteaux. El parmi les juges, il s'en trouva >|ui l'applaudissaient. A chacune de sesatrocespasquinades, on se mettait à rire . sur les bancs de la pairie, de ce rire approbateur qui semble encourager. L'assassin venait-il àse lever? les lorgnons se braquaient de l oui es paris sur lui, roi unie en un spectacle. Faisait-il signe qu'il avail à parler.' aussitôt desvoix impatientes s élevaienl : i t ieschi a demandé i i.i parole . Monsieui le président ,1a parole esl à Fieschi. » On ne voulait pas perdre un mol de ce qui pouvait sortir
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de l;i bouche de ce grand homme! El lui ne se possédait |ms .1 orgueil el de joie, sa main sanglante cherchai! des
mains i presser publiquement et elle en trouvait.
Il échangeait avec >a concubine, placée dans les tribunes, des signes d'intelligence el d'affection 11 posait, il trônait. Que dire encore? C'était lui qui dirigeait les débals, lui qui excitait ou gourmandail les icn i<»in>. lui qui exerçait les fonctions d'accusateur public, lui qui gouvernail l'audience. Etait-il rien qui ne lui lui permis ' Tantôt, pour donner une idée de la manière dont il rallail viser, il criait A II. Pasquieren le couchant en joue avec ses doigts Je suppose, Monsieur le président, >|in' unis soyez un canard . tantôt, raillant le malheureux Pépin, qui semblait engagé dans un commencement d'aveu ► il ne faut pu -«■ décourager, disait-il une Femme a. • couche à sept el à neuf mois. Voilà sept mois.. .Pépin nmence à accoucher. Quelle que fût son impudence,
Kieschi n'osait, tout en le dénonçant, insulter m j
m. h- voyant l.i timidité <lr Pépin, il prenait un plaisii réroi e a le loui nei en i idicule >•! .1 l n< câbler. Pour lui. il
plaisance, s'avouait !<• plus grand des
< rimmels, <•{ se déclarait trop heureux <i avoii 1 payei de -..h sang la vie des infortunés morts sous ses ■ 1 >up- Hais plus il insistait mm le sort qui lui était réservé, suri • ■> ha i.tml qui l'attendait, plus il devenait manifeste qu'inté
1 i.-ui ■• ni il 1 rayait 1 m grâi e D autant qu'il avait soin
de flatter outre mesure ceux de qui elle paraissait dé pendre Heureusement, il se passa, dans le cours du pr<
quelques scènes qu soient du scandale d un tel triom
phe Parmi lei lém s que Kieschi eut poui conlradio-
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leurs, il s'en était présenté un qui avait le front couvert en partie d'une plaque d'argent. Après la déposition. Fieschi s'étant écrié : « Que voulez-vous que je réponde à « un homme qui a la tète fêlée!' — 11 est vrai, répliqua « le témoin en foudroyant de son regard le meurtrier, il v est vrai que j'ai eu la tète fracassée, mais c'est dans <c une bataille, ce n'est pas dans un assassinat. »
Les débats avaient employé déjà douze audiences sans ajouter de grandes lumières à celles qui jaillissaient de l'instruction, lorsque la situation d'un des accusés fut aggravée par une circonstance inattendue. Irrité d'une déclaration de Pépin dirigée en apparence contre lui. et vaincu d'ailleurs par les larmes de sa mère, qui le conjurait de tout avouer. Boireau exposa, le il lévrier, 1836 .
que si, la veille de l'attentat, il avait lait une promenade Achevai pour que I iesclii pûl ajuster ses canons, c'était à la demande île Pépin, qui devait la faire lui-même.
il y avait la. pour Pépin, comme un coup de foudre. Et pourtant ce lui le signal de la transformation qui s'opéra subitement eu lui. transformation complète et véritablement phénoménale. L'un de ses deux avocats. M" Marie, s était empressé de l'aller voir dans sa prison, au sortir de l'audience, il le trouva plein de calme, de résolution et de dignité. • Boireau m'envoie à la mort, dit le prisonnier, « et je pourrais bien aisément me venger Mais non...
" je ne veux pas l 'exciter a charger aussi Moiev . n A dater de ce moment, Pépin fut un autre homme, sa figure prit une expression de fermeté simple et touchante-, sa
parole devint lucide ; On eût dit que des horJSOns nouveaux venaient d'apparaître à celle intelligence jusque-là si bornée.
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La compassion qu'il avail généralement éveillée s'en accrut, il n'avail en effet échappé à personne que si un homme de la nature de Pépin avail trempé dans un complot du genre de celui qu'on jugeait, ce ne pouvait être que pai entraînement, terreur ou faiblesse. On l'accusait .1 avoir commandité le crime? Mais l'argenl donné par lui l'avait- il offert spontanément ou pour obéir à une in- Quence terrible que *a pusillanimité ne lui avail permis ni de fuir, ni de secouer, ni de vaincre. L'opinion s'était emparé des interrogal s des condamnés, el de ce document, produit sous la garantie du président de la i our des pairs, il résultait que Pépin avail rail, pour détourner i n-N, in du « rime projeté, tous les efforts que comportait la timidité de son caractère ; nue ne pouvant détruire la m. h h un- el ne l'ayant jamais vue, il en avail du moins dé truille m ■ li le qu il avail i hen hé à ai retei 1 ieschi en lui représentant le nombre des victimes qu'il allait frapper. Voilà ce qui ressortait, môme des dénonciations di I . lu. confronté avec Pépin. N'étaienl-ce point là, 'la un lous lea cas, des circonstances atténuantes? K'msi pensaient Iwaucoup d'esprits modérés, bien que l'attentai commis lillel leui fil i • m
i ependant, fe | énéral, m Mai lin du Nord
.i\.iii | n réquisitoire, il j avait soutenu i
ui Uon avec beaucoup de foi e 1 l'i ird de Fieschi, de Pépin ■ i de More) . l avail abandonnée ■> l égard di cher, cl n'étail exprimé nui Itoireau en lermes qui provo i nie i es plaidoii iea • ommeu lialemenl
Chargé de la défense do Fieschi, cause impossible ■ plaidei M' Patron! ne put que M rcjclci sui le meilleut
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emploi qu'auraient trouvé les facultés de Fiesehidans une société dirigée d'une manière plus intelligente. .Mais . comme il partait de ce point de vue pour reprocher au gouvernement d'avoir réduit Fiescbi au désespoir, un mouvement de désapprobation se manifesta sur les bancs de la pairie. Alors fidèle à son rôle. Fieschi eut l'effronterie de rappeler à l'ordre son propre avocat, ce qui était une flatterie indirecte adressée aux juges et le couronnement de tant de basse- se- !
M* Dupont, avocat de Morey, prit à son tour la parole. Après avoir marqué Fieschi au front comme avec un fei rouge, et l'ait ressortir, à côté de la jactance du délateur, le courage si calme et si vrai de son client, Me Dupont signala des contradictions sans nombre, soit dans les dépositions des témoins à charge, soit dans le* déclaration* du principal accuse''. Il s'étudia ensuite à prouver qui 1 ieschi avail un complice donl il cachait le nom et auquel se rapportaienl les inculpations dirigées contri rey : que celui-ci n'avail été choisi que pour tenir la place- du complice inconnu protégé par Fieschi : que fieschi, en un mot, el "N i tu l assave, s'étaient i ntendus pour perdre Morey. Ce système, développé avec nu admirable talent d'induction, avail produit sur l'auditoire une impression profonde; elle l'ut au comble quand, d'une vois saisissante el avec un geste violent, M* Duponl s'é " Croyez-vous que la tâche de l'avocat soit achevée quand v il a défendu sou client? Oui, si son client esl acquitté: i mais, si on le condamne, il esl pour l'avocal un " devoir à remplir Pour moi, si Morey esl condamné, je c ne passerai |u* un seul jour de ma \ ie sans rechercher « le complice véritable de Fieschi. l.i vous, Messieurs,
iii»iiiiri. in m\ «v
■ s avoir fait tomber la tète de More] . ne craindriezis pas que mes recherches ne fussent suivies de sue- - il qu'un jour je ne vinsse jeter à voire audience
« un nom de coupable quand More) serait
i mort i .1 ^.•ii-.iiiiiii n,' lui pas moindre lorsque, dans sa |>lai-
doir n faveur de Pépin, M* M. nie prononça ces vives
l'.u ■ -i. - Fieschi peul être satisfait de sa gloire. Comment donc! maison l 'admire, mais on lecaresse, mais on vous ;i parlé « li- l'intérêt qu'il a reconquis! Oh, apemment, vous voulez que sa m. min' a réchafaud soit une marche ii iomphale ! J espère, moi, que la morale publique protestera contre cette prétention. Votre
■ crime, vous en subirez la peine; et si votre nom passe • a la postérité, il j passera exécrable!
On entendit encore pour Fieschi, M Parquin et Chais
■ li-i \nu'-. pour Pépin, M" Dupin jeune; pour Boireau, \i Paille) . pour Bes< hei . M' Paul i ahre. Puis, i ieschi se leva et débita une espèce de discours dans lequel il insistait avec emphase sur la grandeur de son crime, sur i im menaité de son repentir, sur la postérité qui l'attendait,
sur l< âge avec lequel on le verrait mourir., Et toute
fois n oubliant pas de qui sa grâce dépendait, m avait soin d'affirmer en terminant qu'il estimait Ixniis Philippe à
|i Napoléon i, lendemain, 15 février 1936), la Cour prononça un
i qui acquittait Bescher, condamnait i ieschi à lape
du parricide, Pépin et M j a la peine de mort, Boireau
,i \ ln|i ' and de détention '
i rr«u «m un iiniM emploi ipModal pool laquai
MM. Philippe Dupin el Marie s'étaient rendus, après l'arrêt, dans la prison de Pépin. Ils le trouvèrent dans sa camisole de force et au milieu de ses gardiens, aussi calme, aussi maître de lui que s'il eût été libre et environné de sa famille. Il les entretint de ses atfaires privées avec une netteté d'esprit et une précision de langage qui les étonna.
More^ avait été tel jusqu'alors, qu'il ne pouvait étonner personne en se montrant incapable d'être ému. On avait imaginé un moyen détourné pour lui faire tenir du poison, il répondit : « J'aime mieux être guillotine: je veux que « mon sang leur coule sur la tète. »
Quant à Fieschi, il conservait toujours l'espoir d'avoir la vie sauve. Et comment n'aurait-il pas espéré? Entouré de soins prévoyants, de complaisances empressées, il pouvait se croire des admirateurs. ( >n lui demandait son porirait. on recueillait précieusement ses facéties, on attendait de lui des mémoires, on s'arrachail ses autographes, devenus pour sa maîtresse l'objet d'un commerce lucratif. El il y en avait, même parmi ses juges, qui brûlaient d'avoir de son écriture, de posséder ses fautes d'orthographe. Il y a plus : recevoir la fille fle sou ancienne
concubine. Laurence Petit, passer avec elle des heures entières, prendre avec elle ses repas, voila ce qu'on lui
permettait !
ajoutons qu'il n'était pas de forme qu'il ne donnât à son repentir; jusque-là qu'il écrivit un j à l'arche-
Bolreau comparaissait ™ ce moment devanl la ('. rirs pairs. Dr surir
qu'on proûtail de la teneur que devait naturellement Inspirer ; jeune
homme le voisinage de l'échafaud pour lui arracher des révélations qui ne concernaient point le 1 1 Ime donl il s'agissait.
HISIOIRK PF |i|\ AVS.
M .il- Noria mu' lettre dans laquelle il sollicitait la jieraaisaèou ii'i'îiii ■iuIi'i' la messe, rappelant que la première messe avait été servie par le larron pénitent.
tassi, quelle ne dut paa être la surprise de Fieschi braque s"n confesseur lui \ int dire : il faut se prépare] àeBourir < est impossible, s'écria-t-il aussitôt, et la suite |irmi\.i combien ce cri était sin< ère i a will<' de l'exécution, il lirait i M* Patorni, son avocat, qu'on devait lui hire une pacotille et renvoyer en Amérique, m* Patornî ■ni de lui prouvei qn il Be berçait d'un taux espoir, il devint soui ieux, et, regardanl Mua i aasave, assit table « i n t"ut cas, Nina ira se jeter aux genoux de
Madame de rrévtse, qui ne rerasera point de parler au
roi ■ il prétendît, du reste, qu'on lui avait fait <lcs. promesses; et, comme son avocat lui avait prêté quelques livrée i le vais écrire, ihi il, ce qu'on m'a promis, et,
vi |e meurs, vous trouverei l'écril caché dans un de m>> • livres, quand on voua les rendra • Les livres titrent rendus, mais i écril ne - > trouvait point.
Cependant, l'heure dernière approche, I échafaud a été
• • pendant la nuit aui i> place de la barrière Saint M tout est prêt, les condan - -< >ni attendus,
i n-» lu prit ■ trel de remettre un cigare à M n
comme gage de réconciliation M j refuse le ci
pépin l ai i eple i ., pièce destinée aux préparatifs mortuaires s'ouvrit el i ■■ -■ lu était agité dana i .1 More) indiffèrent el auatère Pendant
• i m édail .1 la loili Ue funéraire 1 ieschi n'avait 1 essé
wn la porte dcî regarda inquiets; il n'écria \i M est 1 e que m i avo< .11 n< t leaf
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« pas? » On lui répond qu'il ne doit point s'y attendre. Alors, l'œil en feu, le visage crispé, le corps animé d'un mouvement convulsif, furieux, effrayant, il s'écrie : « Ah! « si M. Lavocat ne vient pas, je meurs damné! »
Trois voitures, qui devaient transporter les condamnés et les abbés Grivel, Gallard et Montés, leurs confesseurs, stationnaient dans la cour de l'Orangerie. Au moment où Fieschi montait dans celle qui lui était réservée, le colonel Pozac lui cria : « Fieschi. pense à Dieu, et souviens- « toi du soldat de (lacté. » Fieschi expliqua aussitôt a soi! confesseur qu'il s'agissait d'un soldat corse qui, au siège deGaete. avait déployé un courage prodigieux. Lui-même, au reste, il fit preuve, durant tout le trajet, de la plus grande intrépidité. Croyant la conserver, il avait tenu à la vie. mais, rendu à l'affreuse certitude, il contemplait la mort sans trouble. « Je devrais être superstitieux, di- « sait-il à l'abbé Grive] dans la voiture qui le traînait à « l'échafaud; car. lorsque j'étais en Calabre, une boni « mienne me prédit que je mourrais un jour guillotiné el « l'âme contente : elle ne m'a pas trompé. »
Vers huit heures, le lugubre cortège arrivait sur le lieu du supplice. Le triple rang de soldats qui en barrait l'entrée s'ouvrit pour livrer passage aux condamnés el se reforma. Pépin, Morej el Fieschi descendirent de voiture. Morey. courbé par les souffrances physiques, s'avançail à demi porté par deux gardes. Il leur avait dit : i Soûl .. moi . le cœui va, mais les jambes ne vonl plu- Les trois condamnés allèrenl se placer, 1rs mains liées der
riére le dus. au pied de l'instri ni du supplice, les
prêtres qui les assistaient leur donnant à plusieurs reprises le crucifix à baiser. En eel instant suprême, un
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commissaire de police \ inl avertir Pépin que, s'il avait des révélations a Faire, il serait sursis pour lui à l'exécution. H répondit avec fermeté qu'il n'avait rien à dire,
il s'écoula un moment <1 inexprimable angoisse. Puis, un homme lui aperçu qui, la figure pâle, un long manteau jaune sur les épaules, montait d'un pas assuré les degrés
■ t.- 1 -•< hafaud c'était Pépin \n ivé sur la plate-forme, il cria le meurs innocent, je meurs victime adieu! • leva les yeux au ciel, el se livra aux exécuteurs.
fclorej vint ensuite il n \ avait pas la plus légère altération sur ses traits, h H gardait le silence Seulement, comme l'exécuteur portail sur ses vêtements une main brusque Pourquoi, lui dit-il avec douceur h ■> \"i\
basse, gatei < .■ gilet ' il peut servir m un pauvre
Quand i ta au vieillard son bonnet de soie, ses cheveux
blancs furent soulevés par le vent sur •>.! tète une i i il se in dans la foule un mouvement suivi d'une rumeur sourde
t était I'' tour de Fieschi accompagné du digne abbé
Grivel, qu il avait prié « de m- le quitter que le plus près
isible de l'éternité, i il s'avance fièrement, prend sur
i échafaud i altitude >l un orateur, pronom <• quelques pa
rôles 'i adieu, de repentir, et, se penchant vers son con-
i le voudrais bien i voir, dans cinq minutes
i. venir vous donner de mes nouvelles ■ Cela dit, il m retourne vivement, se place de lui même sur la plan
■ ne et | •• • t ■ t la troisième i"i> le couteau de la guillol
« .il i
11 juins après la Foule s'amoncelait el se pressait
mii la pli le la Bourse, aux portes d'un café Dans un
romptoii orné des* ulpturcs préi ieusesel qu ombrageaient
de riches draperies, vous eussiez vu gravement assise une femme d'une figure commune, borgne, et n'ayant d'autre mérite extérieur que l'éclat de la jeunesse. C'était Nina Lassa ve. Elle était là. le front rayonnant, la lèvre épanouie, aussi joyeuse que fière de l'empressement qui rendait hommage à sa célébrité. Par un de ces traits qui servent à caractériser une époque, un spéculateur avait compté, pour s'enrichir, sur l'exposition d'une femme immortalisée par la délation et maîtresse incestueuse d'un assassin. Il y en eut beaucoup à qui cela parut tout simple.
CHAPITRE II
Réaction de la politique du continent contre la révolution de juillet. — Causes générales de cette réaction. — Occupation de Gracovie par Us Autrichien», les Prussiens el les Russes; caractère politique de cette mesure. — Violaliun Vienne par les trois grandes Puissances continentales; silence de la France et de l'Angleterre. — Intervention en Espagne demandée au Cabinet des Tuileries par celui de Saint-James. — Le roi et M. Thiers insensiblement détachés de l'alliance anglaise; demande de lord Palmerston repousséc; l'alliance anglaise compromise ; triomphe delà diplomatie continentale ; première phase du ministère du 22 février. (To; -' >lu due d'Orléans a Berlin et à Vienne. — La main d'uni archidu chesse d'Autriche refusée au duc d'Orléans. — Entrevue fortuite entre ce prince et Marie-Louise.
La révolution de juillet avait tenu if monde en suspens. or. quel prodige qu'un semblable réveil tir la Million française ! Que vers la lin du dix-huitième siècle elle m- lïil montrée capable de tout faire trembler, de tout faire fléchir autour d'elle, au inoiiieiii même où elle portail allumé dans son sein le foyer de vingt guerres civiles; et qu'ensuite décimée par les batailles, décimée par les échafauds,à bout d enthousiasme révolutionnaire, de génie, il<' fureurs, die eût suffi, avec ce qui lui restait encore de fougue h de sang, a l'immense fatigue de l'Empire ei a ses miracles.. , n'j avait il pas déjà dans de tels témoignages de force un hsmv profondsujel d'étonnement pour le monde Vussi, lorsqu'en 1815. on avail vu la
?♦ H1MK1HI h m UK.
i noce tomber enfin d'épuisement aux |>ic»ls d'un roi rameoé par un million de soldats étrangers, on 1 a\;iit regardée comme uni- un ti nu lin ic il c'était après quinze an* d'une domination énervante, c'était lorsque, immobile, humiliée, bous le double joug des courtisans el des prêtres, elle paraissait morte à demi, qu'on venait de la voir «il i BSO -,■ relever tout-à-coup, plus que jamais remplie de jeunesse el de sève, ivre d'audace, le front rayonnant, et prête à fournir une Ibis encore aux peuples stupéfaits l.i preuve de son inépuisable vigueur!
En de telles circonstances, un grand homme ayant une dynastie a fonder n'avait, ce semble, qu'une marche à suivre.
Loin d'aspirer s l'anéantissement du génie révolutionnaire '■! démocratique, il se serait appliqué s le contenir en le dirigeant; loin de s'en faire un obstacle, il > an se rail i.hi un appui i i. après avoir «lit à la France « La
• liberté n'est possible qu'avec la paix renons l'Europe
■ en respect, mais gardons-nous de l'effrayer, et ne la
roquons pas . il aurait «lit .1 l'Europe • Rendes
■ ma dynastie populaire en ne refusant rien à monnaya
• de ce qui lui est dû légitimement, el résignes vous ■< rhonorei dans ma personne; car la tempête m'appar-
nt, el j<" puis, >\ un signe, donner une secousse aux
■ trônes Maître alors de la situation, el pouvant tout
.1 une part sui la 1 rance au moyen d< l 1 urope, de l autre -m l'Europe au moyen de la France, il se serait élevé peut être, dans son rôle de modéraleui . au dessus de la
gloire des plus illustres c |uérants, et, du ina au
tant que rela se peut dans une narchie, Il .mi. ni
(miilf l.i gmndeur de --.i m. use m mii pelle de >"i> p.iv •-
CHAPITKE II.
Ce fut une politique toute contraire que crut devoir suivre, dès l'origine, la royauté de juillet. Pour se concilier les puissances continentales, elle déclara au génie révolutionnaire dont elle était issue !a guerre la plus acharnée. Or, c'était se priver d'un appui pour acheter un patronage; c'était tomber du rôle de modérateur à celui de vassal : c'élail encourager dans les souverains d'injustes caprices, après avoir perdu la force qui aurait servi à y résister; c'était, enfin, pour ce qui concernait la dynastie à établir, la miner au dedans par l'impopularité et au dehors par l'indépendance. Double danger! double folie!
Et cependant, chose incroyable, les inspirateurs de cette politique sans intelligence s'étaient donnes pour des hommes habiles. Mais les faits ne permettent pas longtemps que les peuples s'abusent au poinl de prendre les calculs de l'égolsme pour de l'habileté, el la ruse pour du génie. La vérité est que l'égoisnie accuse un esprit borné encore plus qu'un cœur sec La ruse n'es! qu'un procédé de l'impuissance, qu'une ressource de la médiocrité.
Voilà ce doid M. Thiers put aisément se convaincre dès son avénemenl à la présidence du Conseil. A cette
époque, tout faisait silence autour du trône de l.ouis-
l'bilippe; plus d'insurrections, plus d'émeutes: l'assassinai étail descendu a 1 iesclii; la presse respirait a peine
sous les ims de septembre; la France étail calme jusqu'à l'abattement. Et qu'en résultait-il? Que les Cabinets de Saint-Pétersbourg, de vienne et de Berlin redoublaient, à l'égard de la Cour des Tuileries, de morgue, d'exigences
et de bravades. I>e suite que. place entre la l'rance révo-
lutionnaire el l'Europe monarchique, le gouvernement de
le m tu ws.
juiili't n'avait pu aSaiblir la première sans subir de plus en plus le despotisme insolent de la secondée! ses rasramai immortelles. Uwrdoos ce triste épisode tii- aotre
ln>l<>ire.
Dans l .i.in — .• votée par la Chambre des députes aa commencement de 1 année 1836, dont nous allons traçai la tableau, les aempatbies de la France pour la Pologne avaient été formulées d'une manière touchante quoique timide adoptant un amendement de M de Mornay, la ( hambre avait dit, è propos il>' nos relations extérieures: i ette heureuse harmonienous donne l'espoir que, il ae- ! avec la Grande-Bretagne et les Puissances dont les intérêts sont liés aux nôtres, vous pourrez, Sire, rétablir i équilibre européen, si né< essaire au maintien de « la paix, '-t que le premier gage i'n sera la conservation de l'antique nationalité polonaise, consacrée par les ■ traiti
I arolea exprimaient, avec une réserve convenable, laa roeui el les sentiments du peuple français Kllea ae faisaient, >l ailleurs, que répondre .1 un discours ad i>.ii l i'iii|>< 1 in r Nicolas .1 1.1 municipalité de Varsovie, discours plein de hauteur, plein d'emportement, et qau IxahisMil une pensée hostile au Cabinet dea ruileriea pendant, les Cours étrangères s'émurent, >'i aussi auda rieuses alors qu'elles l'étaient peu en 1830, ellea prirent ilution de bravei . pai une manifestation collective, 1 ne el la 1 ranot
ni, s.hi comment le congrès de Vienne, congrès de rois, lui le berceau de la république de t raeovie 1 1 uropeélanl
devenue, en 1816, uni- pi Baignante a partagei entre
1» fort», l Vulricbe el la Prusse se iliHputèrenl la
ciumiiE ii.
possession de Crarovie, dont elles avaient besoin toutes deux pour clore, l'une laGallicie, l'autre la Silésie. De son roté, le cabinet de Saint-Pétersbourg couvait d'un regard inquiet la ville en litige. On ne put s'entendre, et, pour que Cracovie n'appartînt à personne, on décida qu'elle s'appartiendrait. Ainsi érigée en république par l'égoïsme de trois monarques rivaux et jaloux, elle n'avait pas tardé à devenir, par ses institutions politiques, sou langage, ses croyances religieuses, son université, le sanctuaire delà nationalité polonaise. Neutre en 1830. et, en 1831, occupée, rançonnée, foulée aux pieds par le général Paidiger. elle avait recueilli et conservait les derniers débris de la Pologne accablée. Ce l'ut par la violation brutale de son indépendance que les Cabinets de Saint-Pétersbourg, de vienne et .le Berlin, résolurent d'insulter le gouvernement français.
Le projet d'occupation fut communiqué a M. île Broglie dans les premiers jours du mois de lévrier 1836. Il quittait les affaires, et il dut. par conséquent, se borner a recevoir la communication. Mais comme les Puissances du continent ne prenaient, pour agir, conseil que d'elles-mêmes, elles donnèrent sans plu-, de retard le signal (le L'insulte. I.e '■* lévrier, puisant un prétexte dans quelques trouhles éphémères dont la fête de l'empereur de Russie venait d'être l'occasion, elles sommèrent, parleurs rési- ■ leiiis. le Sénat de Cracovie d'expulser, dans le délai de huit jouis, du territoire de la republique, tous les réfugiés qu'elles tenaient pour dangereux, Polonais ou autres l.a résistance eut été insensée, i hésitation même était impossible, m. Wieloglowski, président du Sénat, se borna donc a représenter, dans une note suppliante, que, parmi
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les réfugiés qu'on Frappait d'un coup si terrible el si impréru, plusieurs avaienl contracté depuis long-temps i i irie des relations de ffcmille ou de rortune. Ne pouvait-on leur laisser, au moins, le temps indispensable au règlement de leurs affaires i es trois Cours forent inflexibles i <• délai de rigueur fui maintenu, et, comme il était insuffisant, dès le i " février, les soldats autrichiens entrèrent dans Cracovie les armes a la main el la menace -m le front.
< ■• lut un véritable scandale européen lamais les traités n avaienl été violés, •> la race du monde, d'une manière aussi brutale, it il esl à remarquer que le traité qu'on violait ici, c'était précisément celui sur l'inviolabilité duquel la Russie, la Prusse, I tutrii ne, taisaient repo ser leurs usurpations de 181 S i ar, pai i article 6 de I acte ■lu congrès de Vienne, < racoi ie avait été déclarée \ i lit* /< ndanle, ttrictement neutre, sous la protection des trois Puissances; et, pour ôter d avance tout prétexte .1 i.i mauvaise foi, on .in.ui bu soin <\ ajouter, dans l'article 'i. qu'aucune force militaire ne pourrait être introduite dans i.i ville, tout quelque prétexte que et fût \ la vérité, lr même article portail que Cracm ie ne donnerai! asile el protection, ni à des transfuges ou déserteurs, ni à des gens poursuivis pai la loi, appartenant bus trois Puissances i i i était -m ' ette < lause qu on osait - appuyer pour occu
pei militaire ni une ville indépendante ! Comme al dea
réfugiés pouvaient être confondus avei des malfaiteurs; rommo si la défense faite aux habitants de Cracovie de
recevoii pi i eui des iransfugea impliquai! le droll
d'envahii leui territoire alors qu un pareil envahissement bb trouvait interdit par les Irailéa eu termes ahaolua*, coin
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me si, enfin, il était loisible aux gouvernements russe, autrichien et prussien, d'étendre à des Italiens, par exemple. ou à des Français, leur droit de souveraineté et leurs mesures de contrainte!
Mais quand la force compte sur l'impunité de ses violences, que valent, pour l'arrêter, le texte des conventions et les lois de la justice? Plus le fait était monstrueux, hardi, mieux il servait le but des royautés du continent . qui était d'humilier la France et l'Angleterre, pour relever en Europe l'ascendant du vieux principe monarchique.
Aussi l'affaire lut-elle conduite avec une hauteur, une brusquerie, un dédain des usages diplomatiques, un mépris de la faiblesse, dnul l'histoire fournit peu d'exemples. Les Autrichiens avaient été suivis par les Russes les Russes le turent par le> Prussiens. Aussitôt, la milice de Cracovie esl dissoute; les réfugiés son) traqués avec une rigueur inouïe : on maltraite plusieurs habitants; on menace de la prison ou de l'amende quiconque recèlera un proscrit; la main des étrangers pèse sur le gouvernement, trop faible pour désobéir et réduit à trembler l'indépendance de Cracovie a complètement disparu.
L'occupation militaire de cette ville avail eu lieu le 17 février, et celait le -21 que M. Thiers avail été nommé ministre des affaires étrangères. Quel parti allait-il prendre!1 Honorerait -il son entrée aux affaires par un acte de décision et de vigueur ? On ne craignait rien de semblable ni à Saint-Pétersbourg, ni à Berlin, ni a Vienne. <>n s en liait du maintien de la paix à une volonté plus puissante que celle du nouveau ministre; et, d'ailleurs, M. Thiers lui-même, par des raisons qu'on verra plus
oananençail «lors a pencher vers la politique du conimi'tit ri i m' détacher <!<■ I Angleterre i e pousser de plus ea plus sur cette pente, tel ètail le mol d'ordre donné à mm de Werther, d'Apponj el de Pahlen. ils lui firent donc part de l'occupation de Gracovie, en le priant de remarqner qu'aucune communication analogue n'avait «-t <et ne serai) laite au Cabinet de Saint-James, attendu que la Russie, I Autriche el la Prusse, tenaient è marquer au rnemenl français, par cette différence de procédés, i ombien elles pi isaienl -.1 modération el sa sagesse. \imm. d'un part, "ii masquait soua un vain témoignage dedéque la ré< ente bravade avail il ex* essil . et, de l autre, on essayait <l>' -■•uni entre M 1 hier» el lord l'almerston des causes de défiance et de jalousie. 1 artifice était grossiei -1 m rhiers en lut dupe ou feignit seulement de l être, c esl 1 e que nous ne saurions dire, fou ■ mis esl il qu il se Uni pour satisfait, au milieu de 1 indication générale ex< itée en 1 rant e par un acte qu on j 1 nnsidérail avec raison comme un outrage cali ulé au gé nie révolutionnaire.
Kn tngletet re, I élan m lût pas moindre, el >i ardentes interpellations assaillirent . dans le parlement, !<• » abinel whig Mais sans l'appui du gouvernement français, lord Palmerston ne se croyait pas en mesure de faire parler à de la menace il déclara du haut de la tribune que l'entrée des Vutrichicns. des Russes .1 des Prussiens a (Iracoviu lui paraissait une violation intu des traités; mais aui une mesure vigoureuse ne lut prise par lui poui soutenu I honneur de cette décJa ration
1 . nsuii.it de loul 1 ■■!.! était fai ile •> prévoit 1 orgueil
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des ennemis de la révolution de juillet s'accrut à un point extraordinaire. Dans les feuilles des chancelleries, l'occupation militaire de Cracovie fut vantée comme une magnifique réponse aux déclamations des tribunes anglaise et française, comme une revanche à jamais glorieuse >'<'■ l'occupation d'Ancône. Bientôt l'orgueil des journaux censurés de l'Allemagne ne connu! plus de bornes, et, dans une correspondance publiée par la Gazette d'Augsbourg. un Prussien, qui avait oublié sans doute léna, nous rappela Rosbach.
Si la France cl l'Angleterre, resserrant alors les nœuds de leur alliance, s'étaient décidées à intervenir en Espagne, nul doute (pie la victoire remportée par la diplomatie continentale n'eûl été efficacement contrebalancée. C'est ce qu'aperçut clairement lord Palmerston.
l.a situation de l'Espagne était d'ailleurs devenue pour le Cabinet de Saint-James le sujet de préoccupations fort \i\es. Tant que la cause de don Carlos lui avait paru chancelante, il avait plus craint (pie désiré l'intervention française, qui l'aurait gêné dans le maniement des affaires de
la Péninsule. El voilà précisément pourquoi la dipl atie
britannique ne nous avait assigné qu'un rôle d'expecta-
ii\e dans ce fameux traité de la Quadruple-Alliance, dont il est permis de dire que M. de Talleyrand le signa sai le comprendre. Mais les progrès de l'insurrection carliste étaient venu-- chaqger, pour les Vnglais, la face de la que; -
lion. La présence de la France au-delà des Pj renées, im
portunedans le premier cas, devenait nécessaire dans second, car il fallait, avant tout, avoir raison de don Carlos et tarir les sources sanglantes de la guerre civil il fallait, avant de prétendre aux bénéfices d'une tutelh
iuMMiru m m\
exclusive, aviser aux moyens de la conquérir. Or, le imnistère whig n'ignorait pas que la légion >l i vans, comde pillards, déshonorai! le nom anglais, Bans profil i "in l affermissement <!<• la royauté d'Isabelle. El les soldats manquaient pour l;i remplacer. Lord Palmerstonse tourna donc du côté des ruileries, invoquant !<• traité <!«• l.i Quadruple-Alliance et demandant appui.
M. h- les motifs pour lesquels Louis-Philippe s'était opposé .1 l'intervention en 1834 lui paraissaient plus forts, plus décisifs que jamais ; el deux causes, futiles en apparence, rendaient son obstination intraitable
Depuis le jour où lord Palmerston, avec une légèreté arrogante, l avait i.ni attendre dans son antichambre, M de ralleyrand avait juré au Cabinet whig uni' haine impla- • able Pour détourner ce faible esprit il<' l'alliance anglaise, i|u il avait d'abord voulue, el dont il avait tiré vanité aux jreui de l Europe, quoiqu il se l'ut montré incapable de la nouer, il avait sufll d un procédé injurieui II. de ralleyrand repoussait donc i intervention en i spagne, sans au i r « - but que d'humilici lord Palmerston Rancunes misé rables, nui servaient .1 merveille la répugnance que le
'prouvait poui le minisire anglais '. 11 est certain que
liinl Palmerston réunissait en lui les défauts les plus anti palhiqucs .1 Louis Philippe la fatuité, l'amoui propre
■ la ii- ii - s (Ta ires, le goo.1 du bruit, > activité Iracassière
et imprudente Bientôt lord Palmerston m' fut plusconai
■ 1 • 1 ■ - sus ruileries que ii'in un brouillon, que coi e
un homme éminemment propre .1 gatei la paix l 1 telle 1 tait du reste, l opinion qu on avait de lui dans presque toutes les Cour* île l'Kurnpe auxquelles il était drv«»nu
imIuu \
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D'un autre côté, le roi s'était laissé insensiblement détacher de l'alliance anglaise par les adroites flatteries de M. de Metternich . Le vieux courtisan autrichien ne cessait de dire que Louis-Philippe était le plus grand homme qui eût. depuis bien long-temps, occupé le trône; que sa gloire était dans sa sagesse; que sa force lui venait de son amour invariable pour la paix et de cet illustre entêtement auquel l'Europe monarchique devait son repos. Quelque manifeste que fût le piège. Louis-Philippe ne sut pas s'en garantir. Il ouvrit une oreille complaisante à des flatteries d'autant plus douces pour lui qu'elles venaient de loin et semblaient lui être apportées par le souille de la lienommée. Il s'enivra de l'espoir de prendre rang parmi tant de rois qui jusqu'alors avaient afl'ecté de ne voir dans les princes de la maison d'Orléans que des artisans de troubles, des ambitieux descendus jusqu'au carrefour, des protèges de la populace. Il se nul du génie, enfin, sur la loi de ceux qui avaient besoin de l'attirer à leur politique : résultai digne de remarque, le roi se piquant de posséder au plus haut degré la connaissance des hommes, et supposant volontiers dans les actions humaines l'artifice ei le calcul.
M. Thiers. lui aussi, fut pris au piège des cajoleries. A peine ministre des affaires étrangères, il s'était vu recherché par les grands personnages, donl les familières caresses gonflaient sa fierté plébéienne. L'aristocratie européenne se plaçait presque sous sa protection,* le voulant pour jouet . Ainsi avait-elle agi à l'égard de M. de Talley-
rand. réputation factice qui fui un de nos malheurs. On
entourait doue M. i hiers, on l'encourageai! : quelle gloire si. par bu. ministre encore si jeune, le repos de l'Europe v. 3
M VU UIS
éuil assuré! 11 qael rôle original, éclatant, que celui (l'un homme sorti des tempêtes >'t se servant de son élevation même pour les calmer! i 'âge mur s'immortalisait quelquefois par l'audace; mais quoi de plus beau que il immortaliser sa jeunesse par h pi ndence !
M rhiers virait, sans se l'avouer, sous le charme de
roitea insinuations, lorsque, au nom il.' la Quadruple-Alliance, litnl Palmerston invita rormellemenl la 1 1 .1 in e à coopérer avec I Angleterre au salul de i i spagne, m m • < i ( >.i 1 1 1 le port du Passage, Fontarabie et la vallée
itan.
i mbarrasdeH rhiers dut être immense D'une part, • m ne lui demandait que ce qui avait toujours Fait I objet doses plus chères pensées et formai! le fond de ^;i politique; mais, de l'autre, intervenir en Espagne, même dans les limites proposées, n'était ce pas rompre d'une ma mère définitive avec la politique du Continent? <'t lord Palmerston ralait-il qu on lui sacrifiai la mielleuse amitié de M de Hetternich? Intervenir en Espagne! Mais qu'en penserait cette diplomatie de boudoir dont M rhiers ai mail tant l'approbation ' Qu'en penserait le
rail M de lalleyrand, devenu le plus violent advei saire de l'alliance anglaise? \ussi bien m rhiers se disait que, dans le Conseil, personne, excepté lui et M Passy, n'était d'avis de l'intervention il se décida en consé qnence et le 18 mars II adressa au général Sébastlani,
■lui avait remplacé m de ralleyrand I t 1res comme
ambassadeur, une dép< i hi pai laquelle la demande .1 in ' ..h était repoussée
i i dépêche exposait qu'u ipération de la nature
induirait irrésistiblement la i rani e è des me
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sures plus décisives-, que l'intervention et les immenses sacrifices qui en devaient résulter seraient sans but comme sans dignité, à moins qu'on ne pût raisonnablement espérer de pacifier l'Espagne et les partis qui la déchiraient ; que si l'idée d'une intervention ou d'une coopération avait pu être jugée praticable à une autre époque, il n'en était plus de même depuis que l'anarchie croissante et des scènes d'horreur sans cesse renouvelées axaient remis tout en question dans la Péninsule.
Qu'il s'attendit OU non à un relus, lord Palmerslon ne jiut se défendre d'une irritation profonde; et. à dater de ce jour, l'alliance du Cabinet des Tuileries et de celui de. Saint -.laines se trouva, sinon rompue, du moins fort altérée et ( ompromise.
D'un au ire eôté, M. de Met le; nie h triomphait au milieu de ses alliés désormais rassurés. De là une série de mesures toutes pacifiques. La Gazetted' lugsbourg. qui nous avait préc demmenl insultés dans une correspondance
prussienne, inséra, vers la lin du mois de mars, iineeor-
respondance autrichienne pleine d'avances doucereuses .1 l'adresse du gouvernement français: l'Observateur autrichien du tt) avril publia une proclamation dans laquelle le gênerai Kauffmann annonçail comme prochain ledépart d'une grande partie des troupes qui occupaient Cracov ie : 1 armée autrichienne fui réduite à des proportions qui la remettaient sur le même pied qu'avant 1830; enfin, le Cabine) de Saint-Pétersbourg paru! disposée faire preuve de modération, el le Journal de Paris du 22 avril annonça la réduction de h. dette turque el l'évacuation de Silis trie par les Russes.
il n'en fallait pas Lanl pour ranimer. .1 la Cour des Tui-
HisroiM m ni lits.
un espoir auquel on n'avait jamais eu le co
de renoncer tprès le service qu'on venait de rendre à la
politique du Continent, on se crul <-i i droit de demander
lace dans la Famille des souverains, el la royauté de
juillet se mit à vivre tout entière dans le roman de ses dé-
i e ilin d'Orléans, fils aîné du roi, étail jeune, bien l'ail. d'un esprit agréable, d'une figure régulière, el, quoique peu expressive, attirante Destiné, selon des appare dont l'orgueil humain ne devine jamais le mensoi
■ un jour la plus brillante couronne de l'univers, il .i\.ni joui de bonne heure de cette grandeur élégante cl .le- ce Frivole éclat, éternel enchantement du cœur des Femmes Le célibat n'ayanl plus rien à lui promettre en
rs imprévus et en poétiques Fantaisies, il rêva un mariage dont la splendeur compensât les devoirs austi
- vœux lui'iii choix d'une archiduchesse il Autriche Itien ne pouvait plaire davantage ■> la Famille royale, >]ii î brillait de rentrer en uraces auprès de II urope monarchique m. us un avait il pas en un ii'l espoii excès de Immérité Irtfit-on affronter l'humiliation d'un refus ' M rhiers avait trop de sagacité pour s'abandonner sans
.■ a une politique d'illusions il pressentit ui |h.iim- pleine de dédains, <-i ne i rut pas devoir s en cacher.
plus de hardiesse dans l'espril pI de hauteui dans
i ome. il «MM do a la Famille royale les seuls conseils
vraiment dignes d'être suivis ; il lui <-ui représenté que
i aprea dea alliances contre révolutionnaires, > amoindri! gratuitement ;qu aprèaunc évolution comme celle de juillet, el dans un pays comme le notre, la mn uni hi n'avait rien à cmpruntei à de gothiques majestés;
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qu'elle n'était possible, si elle l'était, qu2à la condition de se suffire; qu'une Française, fille de quelque grand citoyen,
valait bien, pour un prince français, une princesse issue d'un sang étranger, d'un sang ennemi: que Rome avait dominé les nations pour avoir cru le moindre des citoyens de Rome supérieur en noblesse au plus auguste des rois : que Napoléon, en poursuivant, par une mesquine vanité de parvenu, l'alliance des Césars germaniques, avait abdiqué moralement aux yeux du monde et préparé sa chute. Voilà ce que M. Thiers, ou ne comprit pas. ou n'osa pas dire. Il se contentait de taire observer qu'il n'y avait pas lieu de se hâter: que les parvenus devaient se marier tard. parce qu'ils augmentaient ainsi la pari des lionnes chances: que, dans tous les cas. il fallait jeter les yeux sur une petite princesse d'Allemagne, pourvu qu'elle eût du sang deroidanslesveines.LesobjectionsdeM. Thiers n'allèrent pas au-delà, el l'on n'eut pas de peine à vaincre sa résistance. Soil esprit de conduite, soil conviction, le roi, devant son ministre, ne s'était jusqu'alors qu'à demi assoi ië aux désirs ambitieux du duc d'Orléans; el il en étail résulté, entre le péreel le fils, de légers indices de desaccord
Un jour, prenanl M. Thiers à part, madame Adélaïde le pressa de mettre lin à des hésitations qui jetaient, disaitelle, un certain trouble dans la famille. Il M. Thiers céda . \u tond, il n'était sans doute pas lâche de marquer son
passage aux affaires par un événement notable, il puis. comment ne se serait-il pas senti flatté de l'hommage qu'on rendait à son importance d'obscure origine, en faisant de hu l'introducteur de la maison d'Orléans dans la
lainille des \ ieux souverains .'
Prenant donc résolument son parti, H se ménage un
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riitifiii'ii avec \|\i de Werther et d'Appony, ambasc deursde Prusse el d'Autriche, leur parie d'un voyage an Uleanagne arojeté par le doc d'Orléans, les prie d'obtenir l'agrément de tours Goure respectives el leur recommande
- eret.
i ii ambassadeur est bonjours intéressé à ce que des rapports de bienveillance el d'intimité se nouent entre la Puissance qu'il représente el celle auprès de laquelle il est lil mm de Werther el • ! tppom accueil lenl avec emprosoemenl la communication de M. I hiei s » >n mel -urle-ehaanpdes court iers à leur disposition, el l'on ne Larde
pas .1 recevoir i ré| h ravorable. Qu'on juge de la
surprise, <lu dépil de l'ambassadeur de Russie, dupe d'un Irop bien gardé. Hais M rhiers connaissait partienienl le comte de Pahlen : il t'était chargé de l'adon i h <t n \ eut pu de peine roui avail donc réussi p lement. Le duc d'Orléans était transporté de joie; le doc de Nemours, aon Frère, fut désigné pour raccompagner; et, quasi au roi, rompant avec ses habitudes d'économie pan ■ i|u il s .i-i^-.' ii ici d'un intérêt dynastique. il mil a la iliaposition de ses fils autant d'or qu'il leur eu fallait pour briller i la maniéi n des princes
li ■ temps, M rhiera écrivait .1 M de vont
v, il. m.- une lettre qui .i\aii l importance il une di •
• n avoii lr ■ .11.11 1ère, el que celui 1 1 devait se borner a lire à m de Metlernich. le cas échéant On ne voulait |i»s, on effet, que l'affaire de famille resaemblAI •• une
iil.iin- de (il 1 el il avail été convenu que le duc
il Orli 1 ri tonne, les frais de 1 1 noj
lion, saut 1 ' tre nppu\é |>ni I amlMSsadcm frani n-< si Udi*v< naît probable Dans -.1 lettre, M rhiera n'avait
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pas manqué d'énumérer les divers avantages que promettait à l'Autriche l'auguste amitié delà France. Conviction diflicile à faire prévaloir dans une Cour où de telles idées réveillaient naturellement de douloureux souvenirs ! Car enlin. Marie-Louisedevenant l'épouse du triomphant empereur des Fiançais, n'avait-elle pas été le gage de la protection accordée à l'Autriche vaincue par un soldat inévitable? Et. en remontant plus haut, n'était-ce pas du sein de l'Allemagne qu'était sortie, pour venir mesurer la distance qui, dans notre pays, sépare un échaf'aud d'un trône, cetle bette et imprudente fille de Marie-Thérèse, cette pauvre femme qu'avait si vite emportée une révolution nécessaire et puissante comme le destin, mais, comme lui, terrible et sans pitié?
L'accueil que les ducs d'Orléans et de Nemours reçurent à Berlin fui très-gracieux et plus sincère qu'on ne le crut généralement en Furope. Le roi de l'russe était un esprit modéré. Au plaisir d'offenser La Fiance, il préférait l'avantage de se l'attacher en la câlinant, et, quoique engagé autrefois contre nous dans une guerre d'extermination, il ne partageait, à l'égard du gouvernement français, ni les liers ressentiments de l'empereur de Russie, ni les défiances systématiques du vieux diplomate autrichien, il offrit donc aux deux princes français une bospitalité toute royale, il a <'n fallu! pas davantage ils \ irenl aussitôl se presser sur leurs pas les imitateurs du souverain, foule nombreuse donl la bassesse leur lit cortège.
Lux. cependant, ils avaient soin île se montrer magnifiques, ajoutante la courtoisie des manières les séductions d'une prodigalité habile. D'un autre côté, pour Les hommes qu avait gagnés, au-delà du Rhin, la contagion héroïque
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des idées modernes, pour le peuple, que tourmentait un besoin de liberté, c était quelque chose d'émouvant que I .m ivée de deux princes faisan) voyager avec eux, en dépit d'eux-mêmes, la vivante image d'une révolution dont ils avaient bien pu abjurer la politique, mais dont ils étaient forcés, après tout, de portai el d'agiter les couleurs.
De Berlin, ils se rendirent a Vienne Et la ;m-si on leur lit un accueil de nature a encourager leur secrète espérance; la aussi, la foule laissa éclater, à leur vue, une
sorte de curiosité pasa née. On raconte, .1 ce sujet, que
H. de Metternich alla jusqu'à dira Vovtavei •/ Paru utionnairet tcéléraU, nous avons ici des révou lutionnaires niais
l e dut de Nemours n'était pas bomme .1 m faire aimer, • .ir il avail un maintien raide à l'excès et des airs dédai gneux Mais son frère fui charmant. Bientôt on ne s'entretint plus, p.i lesdames de Vienne, que de l'amabilité du
duc d'Orléans, desabonne mine; >i bien que le parfum
de cette popularité de salon lui monta aisé ni 1 la tète
i'i l'enivra 1 .1 princesse rhérèse, fille de l'archiduc
< harlvs, lui avail plu il 1 insinua dans les I nés grâces
du père, devin! hum du Ris; el, quand loul lui parut -uili-.iMiiiniii préparé poui le succès, il n hésita pas .1 se déelarci 1 archidw Charles parut prêt à accepter la proposition. Mais une autre approbation que la (tienne étall
nécessaire M deSainl \ul. ou rt chez le ministre au
m 11 hi< n. lui i.ui pari de ce qui se passe, lui montre la lettre d< m rhiers. M de Metternich, tout en se mon tranl
touché des aiderai s qu'on fiisail valoii auprès de
lui. répondit que 1 élail ■• la famille qu il appartenait de déridri la question, ce qui ressemblait à uni mes
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ment de refus. Et en effet, les objections ne pouvaient manquer. Etait-il digne de l'illustre maison d'Autriche d'accorder le bénéfice de son intimité à un souverain de date si récente et qui avait égaré dans les barricades ses titres de noblesse.' oue penserait d'une telle mésalliance l'aristocratie autrichienne, la plus fière, la plus susceptible des aristocraties de l'Europe? On assure que, de la pari de l'archiduchesse Sophie surtout, l'opposition fui vive. Enfin, la négociation échoua. « Est-il possible d'ex « poser une princesse au danger de mouler dans une voi- » turc à l l'avers laquelle passent des coups de pistolet ? voilà de quel prétexte se colora l'outrage fait à la maison d'Orléans.
Surprix, lui milie. impatient de couvrir la blessure de son orgueil, le fils aîné de Louis-Philippe se mit en route pour les Cours d'Italie, dont d attendait mieux. Et le hasard voulut que Maiie-l.ouise se rendit il Vienne par le même chemin qui en éloignait le duc d'Orléans. Ils se rencontrèrent donc: et ce que dul cire une semblable entrev ne. on le devine. Dans un prince tout brillant de jeunesse. dans un prince venu des rives de la Seine, il était naturel que. malgré ses torts d'épouse et de veuve, la mère du duc de Reichstadt retrouvai . a travers les nuages du souvenir, une image absente el chère. Or, tandis que l'un se fatiguait, sur les routes de l'Europe, à chercher des héritiers pour un trône que Napoléon, en tombant, :i \:i il rendu vide à jamais, l'autre dormail de l'éternel sommeil dans le caveau sombre où l Empire étail avec lui descendu \ peine Marie-Louise eut-elle aperçu le duc d'Orléans, qu'elle fut saisir il (iii attendrissement invincible. Elle voulut parler, mais en vain; et, succombant .1 son cœur, elle
HIMOIHl l'I Ul\
Fondit en larmes. Rapprochement fatidique! si\ ans après cette scène, une escorte gémissante et runèhre couvrait l.i route de Paris à Dreux, \«-w\r ville où les d'Orléans ont leurs tombeaux de famille, i n jeune prince remit de h briser le crâne contre le pavé il Un chemin, laissant une douteuse couronne suspendue sur la lete d'un enfant !
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Attentai du 25 juin 183U. —Arrestation d'Alibaud; son caractère ; son altitude devant les juges; son exécution.— Mort d'Armand Carrel.
Le due d'Orléans el son frère se proposaient de prolonger leur séjour en pays étranger, lorsqu'ils furent rappelés à Paris par une nouvelle sinistre.
Le 25 juin is;ui. à six heures el demie du soir, le roi quittant le Palais des Tuileries pour se rendre à Neuilly, un grand tumulteéclata tout-à-coup au tournant duguiehel du l'ont -l'ioyal : un fusil-canne venait d'être déchargé dans la voiture royale au moment ou leprince, se penchant à la portière, saluait la garde. 1 n rapide mouvement en arrière sauva le roi. mais la lionne resta dans ses cheveux.. un s'était jeté sur l'assassin : on lui arrache un poignard avec lequel il cherchait à se frapper, el ilesi entraîné au poste du drapeau, à travers des clameurs confuses.
l'ai un contraste aussi poignant que bizarre, le jeune homme qui venait de descendre a cet odieux attentatavait quelque chose de prévenant el d'affectueux dans toute sa personne : son visage, qu'encadraient de longs cheveux noirs flottants. étai4 régulièrement beau; ses yeux bleus étaient pleins de tendresse, el sa physionomie présentait
■ t IISTOIM H DU UH
un singulier mélange de mélancolie, de grâce féminine el de fierté. On l'accablait d'invectives. M;iis il ne laissait lire sur son fronl d'autre regret que celui d'avoir épuisé dans i,n vain effort toutes les puissances de sa passion : >a contenant e était assurée quoique modeste, un sourire grave animait ses lèvres, el il s'avançait calme sous l'injure irde surveillant s'élanl emporté jusqu'à lui arracher une poignée de cheveux. « voilà du courage, dit-il amèrement, vous êtes un brave, i >■ premiei qui s'était emparé de lui était un armurier nommé Devisme. « le le connais, criait cet homme d'une voix troublée, il se nomme l ouis Vlibaud i 'est moi qui lui ;ii fourni l'arme
dont il vient de se servir Malheureux! c'était donc
poui '•' abominable usage. ilibaud l'interrompit avec douceur et pai une simple formule de politesse Un
■ '•I i lui ayant 'lit Monstre! le t'aurais donné >ln
pain, si lu m'en avais demandé . son "-il brilla d'un ., lai terrible, el il répondit i i>u pain ' je ne le mendie pat, |c le gagne; el celui qui m empêche >i en gagnei i je le tue. Conduit .1 la Conciergerie, il j lut plongé
.1.1 us ii' rachot qu avait ipé l ieschi. On remarqua qu'il
parcourait avei une distraction dédaigneuse les inscrip 1 1« >i 1 — que la vanité de son prédécesseur avait tracées -m
Ici mura Hua tard on put se vaincre qu aui un dé
mi de célébrité n'était arrivé jusqu'à lui, rriste, indomp lahli et «'«signé, il ne voulait passe défendre, il voulail moui il Il avilit pn effet beaucoup souffert mais, tout entier à
républicaine, il ne l'était pas cru le droit >i 1
,11 .1 1.1 vie uniquement pour échapper à la dnuleui et poir, au?*i iwtensé i|u>' riéplni abl< d<
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rendre son suicide utile aux peuples par le meurtre d'un roi. qu'il avait quitté Perpignan. On raconte qu'à la veille de partir il reçut publiquement un soulllet. à la suite d'une querelle. Ses amis le savaient doué d'un courage extraordinaire, et pourtant ils le virent dévorer son outrage en silence. L'offenseur lui-même s'émut d'une résignation qui sans doute couvrait un mystère, et comme il provoquait Alibaud à prendre enfin souci de son honneur, « voulez-vous que je vous demande pardon, répondit ii Uibaud? J'y consens. Me battre.'..... Ali! j'ai autre - chose à faire. » l'eu de jours après, il arrivail à Paris. Là il vécut plusieurs mois livré à d'inexprimables tortures. poursuivi et obsédé par son dessein fatal, épiant cet ennemi de sa pensée qu'il s'étail promis d'immoler, et, en attendant, pauvre, humilié, en peine de l'existence de chaque jour, cl même traite d'espion par des citoyens honorables que trouva incrédules et qu'indigna la hardiesse de ses demi-confidences. Et telle était sa détresse que. pour se procurer l'instrument du crime, il fut réduit à offrir ses services a un armurier comme commis-voyageur. L'armurier lui confia des cannes-fusils, et \libaud les renvoya, quinze jours après, n'en gardant qu'une, qu'il prétendit avoir perdue, et donl il se reconnaissait débiteur. Pendant ce temps il avait obtenu un modique emploi : il le perdit parce que, dans un débat où la religion de sa parole étail invoquée, il n'avait pas voulu s'associer a un mensonge. Son dégoût des hommes et de la vie s'en acci m . (in sail le reste.
l.es ministres se hâtèrent de dérober aux regards de la multitude un homme qu il étail difficile d'avilir suffisammenl et avec profit, lies le 25 juin, la Chambre des pairs
avait été constituée en Cour de justice, et l'on procéëi .11.1 aux interrogatoires klibaud répoudil toi 'li questions qui lui furent adressées, avec beaucoup de politesse el d'énergie, il ;i\ ait déjà dit : » Lechel de l.i conspiration, c'est ma tète; les complices, ce sont - bras il ne prononça pas an mot <|ui ne se rapportât à cette déclaration. Par uin- réserve attentive, il
protégea contre Unit soupçon l«-s pers les même qui
n'avaient en avec lui que des relations éloignées. Qoanl à lui. il se montrait inaccessiblo au repentir, il \ eul un
ment, toutefois, où >;i fermeté l'abandonna. Vyanl été
amené a parler de >.i i^*it»itl«-. le malheureux se sentit lout-à- oup saisi d un grand trouble, les paroles expirèrent >m ses lèvres, son visag d'une manière étrange,
el il se mil à pleura Voici ce qu'on lit dans I instruction interrogatoire <lu i~ juin 1 3
\i Pasquieb . tyaol échoué dans mis tentatives ivez-voua fait
Vlibai d Ma famille est partie pour Perpignan, «mi elle rt aide ai luellemenl ■ Ici l'iulerrogaloire a été suspendu pendant quelques minutes par les larmes el les sanglots du prévenu,
\l l'\~..i h ii l .iillnh.ui que vous témoignez parai Lrail prov< nii <\ un bon sentiment om eal i u qui vous ■ elle émotion m \ iv< \i iim u i .1 nature
m I'asuuiks S'i i tussi la pensée du mal
vous faites à vos parents cl du ebagrin que doit leur
rotre •" i
i m i. i aal vrai \t Pasquibi i ii bien re sentiment ne devrait il pas
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« vous conduire à atténuer, [>;u- la sincérité devos aveux, « l'horreur que voire crime inspire?
« Alibaud : C'est le roi qui est l'auteur de mou crime. " c'est lui qui a fait de moi un assassin, c'est lui qui l'ail « le malheur de mon père. »
On a vu qu' Alibaud avait pris la resolution de ne se point défendre : il y persista tant qu'il crut n'avoir affaire qu'au bourreau. -Mais il ne tarda pas à voir qu'on cherchait a lui prêter des actions viles, des penchants ignobles, et que. soit pour mieux noircir le régicide, soit par Batterie a l'égard du prince, quelques-uns s'étudiaient à charger d'opprobre cette tète qu'on allait couper. L'acte d'accusation portait : Les institutions humaines n'ont o d'influence que sur l'avenir, et il ne leur est pas tou- « jours donné de rétroagir sur le passé, il pouvait don» se » rencontrer une de ces organisations a part qui, par une « sorte d'anomalie, réunit en elle toutes les conditions i nécessaires pour un crime dont la cause n'existe plus « aujourd'hui : des idées démagogiques avec des inclina- « lions basses el perverses, la misère et le désœu\ renient . « la cupidité ei la paresse, l'ignorance et la vanité, le dece sir immodéré de parvenir avec l'inhabileté a tout. » h un autre côté, M. le comte Bastard. dans le rapport donl on l'avait chargé, représentai! Uibaud comme avant été chassé pour inconduite par le marchand qui l'employai! imputation dont la fausseté lui reconnue, et qui transformait en un malheur mérité un sacrifice honoi mandé par la conscience !
'miiis le coup de ces accusations, qui ne semblaient témoigner que du désir de déshonorer sa vie entière. Alihaud accepta la lutte judiciaire qu'il avait d abord voulu
HIMiilki: M MX INS
éviter, il fail choix >l un avocat el rassemble ses souvenirs dans tm récil destiné a servir <!<• base a la défense. Rien h était donné, dans ce récil. nia l'ostentation ni à la haine. i i même l'accusé 5 passai) sous silence plusieurs traits de dévoùmenl dont il aurait pu se faire honneur, et qu'on eût toujours ignorés si les débats, qui étaient au moment de s'ou\ in. ne les eussent mi< en lumière.
I m première audience eut lieu le 8 juillet 1836 . Mi- 1. .111.1 parut devant ses juges dans une attitude également exempte de faiblesse h d'arrogance. 1 n léger nuage de tristesse était répandu sur «">n Iront, et pourtant il était aisé de voir que l'accusé gardait intacte la foi violentée! inexorable <|ui l'avait rendu meurtrier. Le président lui ayant demandé depuis combien de temps il nourrissait son projet funeste, il répondit Depuis que le n>i a mis Pa
n- en étal de siège, qu'il ;i voulu gouverner au lieu de
jner; depuis qu'il m fait massacrer les citoyens dans
mes de Lyon el au cloître Saint-Mér> Son règne
est un règne de sang, un 1 <l: n<- infâme J'ai voulu tuer
le roi rel était le sombre fanatisme de cet homme, telle était sa résolution implacable I es dépositions commencèrent, el H en résulta qu .1 une exaltation politique poussée jusqu'à la fureur, tlihaud joignait une extrême aménité de muni» >-i de caractère, une sensibilité pn fonde, n"'' probité courageuse, el cette namme intérieure .nu porte l homme .1 se prodigue) 1 niant et ne sai hanl il s'était précipité dans les Ilots pour en 1 m, 1 un autre entant, avec l'-'i1""' il Mllil péril 1 .ii\ sept .m-, ae trouvant •> Nai lionne, il avait -.m m- une |eune Qlle qui -■■ noyait h l'avait ramenée sui le rivage "iv .1. . lamationn il un.- foule nbreuae nflli i< 1 > Strai
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bourg, il avait affronté et subi la sévérité d'un châtiment militaire pour s'être dévoué, dans une rixe, au salut de quelques-uns île ses camarades. Voilà ce que divers témoins vinrent affirmer. Il y en eut qui l'avouèrent hautement pour ami. A propos des insinuations dirigées contre sa vie privée, un de ses anciens compagnons d'armes s*écria impétueusement qu'on l'avait calomnie, et. à ce cri d'une conviction sans peur, l'assemblée ayant paru diversement agitée, « oui. Messieurs, reprit le témoin avec (i énergie, je jure qu'on l'a calomnié, et toutes les puis- « sances du monde ne me feraient pas dire le contraire. »
Un seul jour fut employé à l'audition des témoins. L'accusé n'avait pas eu le temps de convoquer tous ceux qui lui étaient favorables, la Cour des pairs ayant abrégé, pour Alibaud, malgré les vives protestations de son défenseur, les délais prescrits par la loi.
<;e fut dans l'audience du '.) juillet que M. Martin ibi Nord) prononça son réquisitoire, il lit ressortir avec beaucoup de force, de chaleur el de raison, tout ce qu'il \ a dans l'assassinat politique de bai lare el d'insensé ; mais
il méconnut la gravité de sa mission et manqua de respect à la vérité lorsqu'il s'écria: » Consultez tous les « documents de l'instruction, demandez-vous quel est ■< Uibaud. Vous le verrez dominé par les inclinations les " plus vicieuses, plongé dans la misère parla paresse el « la vanité, maudire une existence qui n'était pour lui « qu'un fardeau el uni' honte. <> L'instruction à laquelle li' procureur-général eu appelait l'avait d'avance démenti.
M. Charles Ledru m- pouvait qu'implorer en faveur de ■ lient la clémence des juges. I esl ce qu'il lit en ter-
• touchants et convenables, il montra dans l'accusé, :> coté des égarements du fanatisme, des sentiments nobles et des germes de vertu. Messieurs les pairs, B'écria-t-il i en finissant, je vous convie a la clémence. L'accusé n'en il pas: repousseï ses vœux, couvrez-le de votre pardon. Non, il ne doit |u- périr, vous devez le sentir mme moi . Vous ne ferai pas tomber cette tête si .. noble, au milieu même de I effroi que la Fermeté d'Alii vous inspire. . , Encore un mot, Messieurs : cette ■> nuit, dans l'agitation où m ;■ plongé cette affaire terrii ble, ne sachant que dire poui cel homme el naperce-
• rant qu'abîmes devant moi, je jetai les yeui surunli-
, je l'ouvris. C'était Corneille, itj> lus, Messieurs,
• • | < i un juin tugusle découvrit la conspiration de Cinna, ■ de < inna comblé de ses bienfaits
I m m n\ m'awassim i *\< main au ' apitoie . P oà mi le ucriflre 1 1 la ni.hu pour lign il, M< doit, ni lii h .1 s. donner li coup fatal
guate étail vit lime el juge ! il fui clémenl . Depuis - le poignard des meurtriers ne rechercha plus as
poiti
\ peine M. (Charles Ledru prononçai) il les damiers
défense qu tlibaud étail debout
H comment .1 >-u 1 es tei mes Measieui ■, !<• n si jamais
1 idi • de di fendre ma tête ■. mon intention étail de
u l'apporlei loyalement, croyant que roua l'auriez
!• même Un conspirateur réussit ou nwurl Moi,
ml mu non, la mort était mon pal lage il
ha ensuite i repousseï les accusations dont on lui
\i 1 in, mi .1 l'attentat qui i>- |etail
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sur la route de l'échafaud : « J'avais, dit-il, à l'égard de « Philippe I", le droit dont usa Brutus contre César. iK's rumeurs violentes l'interrompirent. Il continua: « Le < régicide est le droit de l'homme qui ne peut obtenir « justice que par ses mains. » Alors un mouvement ayant éclaté sur les bancs de la pairie, le président retira la parole à l'accusé. Il la lui rendit après la réplique du procureur-général ; mais comme Alibaud en revenail toujours à l'expression de sa haine pour le roi. M. Pasquier, pour la seconde el dernière fois, lui imposa silence. Le régicide Louvel avail été jusqu'au boul écouté par ses juges.
Il n'y avait pas de doute possible sur la nature de l'arrêt qui allait être rendu : Alibaud fui condamné à avoii la tête tram liée.
Ce procès el cette condamnation Grent sur le peuple une impression profonde. Les uns tremblaient d'ajoutei .1 la force contagieuse du fanatisme, s'ils laissaient percei pour le coupable le moindre sentiment de compassion; ils craignaient que les esprits faibles ne prissent pour une apologie de l'attentat l'intérêt manifesté au coupable, et, -ou > l'empire de ci 'lie crainte, ils s'abstenaient. Quelquesuns, plus passionnés, maudissaient Uibaud a cause de ses vertus, après l'avoir maudil a cause de son crime: moins convaincu ci moins courageux, iis l'eussent poursuivi il une haine moins ardente. D'autres enfin jugeaient que la vérité esl inviolable dans tous les cas, ci que l'assassinai esl en -m asses odieux pour qu'on se dispense d'être injuste même a l'égard d'un assassin; ils s'apitoyaienl donc sur la jeunesse d' Alibaud, si déplorablement égarée, mii su sensibilité pervertie, sur .son courage; il- songeaienl à ce que le condamné avail souffert, et a cettu
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expiation si prochaine, si formidable!..... Les accusa-
ii min de vol el d'imposlure lancées contre loi étonnaienl
! libaud était-il un voleur pour
élancé au-devant d'une morl certaine, armé d'un
instrument dont il n'avait pas payé le prix, et léguant à
st - .mus les modiques Mettes de -;i misère l h «jiioi ! pour
Fieschi des flatteries pleines de scandale! pour tlibaud
tous les genres d'outrage ! V quoi bon, d'ailleurs, injurier
un homme au moment où l'échafaud le réclame, el quand
Dieu d sa vie? Vrmand Carrel rappela, dans le
ii, que, même chez les sauvages du lac Erié, on
roil pas le « 1 1« n t d'insulter celui qui >;i mourir; el
il opposa aux véhémentes afflrmati M Martin du
\cinl sur la basse |ue suppose la pensée • 1 1 ■ régicide,
rôles de U. rhiers, devenu depuis ministre : Des républicains 'i111 croyaienl voir un nouvea pouvaient s'armer du rer de Brut us sans être dos i-.>iiis. u \ .1 mu' grande lui blesse ;i les en justi-
I lier'. »
i . Mi-, u-- s'animanl el se généralisant, lesécrivains
du i hAteau appelèrent l'assassinat politique une •■
lion républicaine. Vrmand Carrel répondit ■■ il j ;i eu,
■ depuis cinquante ans, bien des mis, bien des princes
iiuini - i omptons, el nous verrons par quelles idées
ont été aiguisés les poignards ou chargées les armas
ii ides, (lustave m. roi de Suède, .1 été assassiné pai
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« à lui pour défendre la liberté des mers contre l'aristo- « cratie britannique. Sultan sélim a été mis en pièces par « ses soldais, à la voix des émissaires de l'Angleterre et « de la Uussie. parce qu'il était l'ami de la France. Murât. « L'admirable Murât, reconnu roi par l'Europe entière, a (i été fusillé comme le dernier des voleurs de grand che- « min par la misérable dynastie qui régne à Naples. Na- « poléon, souverain de la France, aussi légitimement que « tous ceux qui ont occupé depuis lui les Tuileries. \a- « poléon, sacré par un pape, et porte au troue par les K suffrages volontaires de six millions de Français, esl h mini à Sainte-Hélène victime de L'assassinai le plus « longuement et le plus horriblement consommé qui ail (< jamais été subi par une créature vivante, dans les « temps anciens et modernes, et toutes les tètes COU- « ronnées du monde onl été complices de ce régicide. » Le dimanche 10 juillet, dans l'après-midi, Àlihaud recul en présence du directeur de la prison, M. Valette, el du chef de la police municipale. M. Joly, la visite de son défenseur. Il commença par lui témoigner avec effusion sa reconnaissance, il le chargea de remercier vivemenl de ^a pari les témoins qui avaient protégé son honneur, et, entre autres, MM. Léon Fraisse, Bothrel. Wattelier, I. espinasse. Il paraissait aussi très-touché de la manière donl M. Cauchy, grellier de la cour, lui avail notifié l'arrèl de mort. Remerciez-le bien en mon nom, dit-il à « M Charles Ledru. Queue vois bienveillante el douce! i le souffrais pour cel excellent homme, qui n'osail pas
nie i\\\r de quoi il était question. » Il raciinla ensuite
qu'au moment où on l'entraînait hors de la salle d'audience
une dame lui avait série la main, au passage, d'un air al'
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rectaeui et attristé. I <• moment-là ma bien f* « ajouta-t-il. cl.-< invectives de M Martin du Nord tu souvenir de son père, rattendrissemeal le gagna, et il quitta son défenseur, qu'il ne devait p! ti< revoir .
\ ayant pu obtenir d'Alibaud qu'il se pourvût en grâce, M i l i.i i les l t'ilni prit sur lui-même de présenter au roi un placel ainsi conçu :
Bire, Mibaud, décidé a mourir, m'a légué le soin de
■ consoler son vieux père, le viens, pour remplir cette • mission sainte, vous supplier cl<- jeter un regard de i clémence but nn condamné dont l'inébranlable réso-
■ lotion rendra plus éclatante encore la grâce ipi>' votre m.1,1 slé laissera tomber <lu haut il<- son trône H était impossible, sire, de vaincre l'obstination d'un homme trop dédaigneux de la vie pour vouloir la prolonger d'un seul jour : mais il m'a semblé que, s'il est du devoir <lr tout citoyen de pardonner i ->>n ennemi, il est digne du premiei citoyen de II tal de pardonner i son assast
i e place! fui rejeté
\ cette ii">ii\<'lli'. M i harlesl edru courut, accompagné
m Servais de Caen, chez M Sauzet, garde-des-sceaux,
les mains duquel il voulait déposer un pourvoi en
il ion cai r 'était un jour de dimanche et les greffes
étaient fermés m Sauzel répondit qu'on ne se pourvoyait
p.is m . aasation contre un arrêt de I ur des pairs; que
dl une ivenance
Mibaud passa la journée du dimanche, tantôt pli
■ ive lemplatinn, lantôl chantant des airs de
ion onfani e et il> son pays, il devait être oxe\ nté li len n l.c lendemain donr ■ II pointe du |ooi le rea . rivel entra dans la i" laon i •• condamné
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était profondément endormi, lue lampe brûlait à deux pas de lui. éclairant son visage, on régnait une grande sérénité Le confesseur «'veilla son pénitent, et ils échangèrent, sons l'œil de Dieu, quelques paroles suprêmes. Alibaud écoulait le prêtre avec respect: mais la terrible pensée qui était, pour ainsi dire, entrée dans son sang, il devait la garder jusqu à la tin. Avant qu'on l'appelât pour la toilette fatale, faillie Grivel lui demanda s'il ne désirai! pas goûter du vin de son pays, In verre fut apporté, dans lequel Alibaud trempa ses lèvres. Mais aussitôt sa ligure se décomposa, ses yeux se remplirent décolère et de terreur. L'abbé Grivel devine les appréhensions d'Aliliaud : il prend le verre avec vivacité, le vide et rassure ainsi le condamne. L'eau . «lue la prudence des gardiens avait mêlée au breuvage offert, avait fait craindre à Alibaud qu'on n'eni voulu, au moyen d'un narcotique, assoupir Son énergie pour calomnier son courage. A quatre
heures du matin, l'exécuteur étant arrivée la prison, on lit descendre Alibaud dans la petite pièce de l'avant-greffe
Son visage était pâle et lier. Lorsque l'exécuteur lui toucha le col, ayant éprouvé un rapide frisson, il se mit à sourire. On jeta sur lui le peignoir blanc el le voile noir des parricides, costume lugubre qu'on avait épargné a Ficschi. rous ensuite se mirent en marche.
L'échafaud, que l'on vante i omme imprimant la terreur par l'exemple, l'échafaud, qui, d'après la loi, doil être dressé devant le peuple assemblé, avail été comme caché sur la place Sainl Jacques, loin du centre de Paris, à une heure où toul n'est, dan- les rues, que solitude el obscu rite. Vatour du lieu de l exécution se pressaient, sur an triple rang, des milliers de soldats
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iM.nr .m pied de l inslrumeol du supplice et débarrassé du voile noir qui lui cachait la figure, Alibaud écouta -mus trouble la !<•• lure de son arrêt. Près <l«' recevoir le coup mortel, il cria d'une voix forte : le meurs pour la liberté! Puis il parcourut lentement du regard la rouie des soldats, témoins silencieux et immobiles
\ i un] heures, !<■ trot sonore des chevaux lit retentir le pavé qui mène au cimetière des suppliciés, et les cavaliers : le l'.u urenl . Déjà le corps était hors >lu panier, et nu allait le rendre .1 la terre, lorsque, Buivanl une formalité sinistre, le fossoyeur prit la tête par les cheveux, et la montra en disaul Vous le voyez, c'est bien Uibaud.
i .é presse était encore sous l impression de ce drame, lorsqu elle lui amenée loul-à-coupa s'occuper de sa propre constitution . i ur uns grande révolution allait - introduire dans le j"m ualisme.
Parmi les auteurs de cette révolution figura M Emile de (iirardin, un spéculateur.
Diminuer le prix des grands journaux quotidiens,
m- leui clientelle par l'appât du bon marché et
couvrit les perles résultant du bas prix de l'abonnement, pu i augmentation <lu tribut qu allaient payer i une pu blicilé, devenue plus considérable, toutes les industries
qui se font ■ ncei k prix d argent, lel était le plan île
M i mile de Girardin
Unsi l'on venait proposeï de changer <-n un traflr vulgaire ce qui est une magistrature, et presque un sacei uoee "H venait proposer de rendre plus large la part
(aile jusqu'alors, dans les j taux, I une roule d'avis
menteurs de recommandai i banales ou cyniques ol
iux dé|tens de la place que rét lameol la philoaophie,
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l'histoire, les arts, la littérature, tout ce-qui élève, en le charmant, l'esprit des hommes; le journalisme, en un mol, allait devenir le porte-voix de la spéculation. Nul doute que. sous cet aspect, la combinaison nouvelle ne fût condamnable. D'un autre côté, elle appelait à la vie publique un grand nombre de citoyens qu'en avait éloignés trop long-temps le haut prix des journaux; et cet avantage, il y avait évidemment injustice à le méconnaître. Mais lés intérêts sont toujours absolus et exclusifs dans leurs colères : M. Emile de Girardin, qui avait commencé l'attaque, fut attaqué à son tour, et avec un blâmable excès d'àpreté, par quelques-unes des feuilles dont une concurrence inattendue menaçait la prospérité ou l'existence. Et, chose étrange! ce fut le Bon Sens, journal démocratique, «pion vil figurera la tète de ce mouvement. Il est vrai qu'alors la direction du Bon Sens était flottante et divisée, circonstance qui permit à un des rédacteurs du feuilleton, M. Capo de Feuillide, de faire agréer ses attaques contre la presse à bon marché et contre M. de Girardin. Les articles publiés étaient écrits avec beaucoup de verve, beaucoup d'esprit, mais sur un ton qui manquait île mesure el de gravite. M. I.inile de (.irardin. qui avait un journal pour se défendre, se défendit par un innées en diffamation, se réfugiant de la suite sous la protection dune loi qui n'admet point l'accusateur à prouver que l'accusation est juste. De là une irréparable catastrophe.
Armand Garrel, en effet, n'avait pas cru devoir rester spectateur impassible d'une querelle commencée par un journal de m m pari i : et le io juillet 1836, il publiait il.ui-> le \aiimtiil quelques lignes dans lesquelles il soutenait
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que M de FeuilUde avait bien le droil de trouver mauvaise 1 1 nii.-pi ise de M. de Girardin, blâmanl d'ailleurs i a dernier d'avoir eu recours aux l«>i- de septembre.
M i mile de Girardin répondit par un article qui semblail jeter des doutes sur la loyauté du rédacteui en chef ■ lu \:itioti<il. et annonçait en termes généraux des attaques ultérieures
\ l égard de l'bomme qui prétendait entrer en lice avec lui. ( .h rel était placé asseï haut pour ne se pas émouvoir Hais h -!• laissa emporter par l'ardeur 'l'' son sang.
\v.nii (l aller plus loin, j>' dirai quelle était ;i l< >rs s;i situa lion d'esprit 1 n trouble invincible 1 agitait. » ar, tout m lr saluant chef de parti, l'opinion ne lui fournissait aucun point d'appui sérieux, et il le sentait amèrement. i m.' il était dans -.i nature de redoutei les emportements populaires, el que la possibilité d'une vaste réforme sociale lui apparaissait ;« peine dans If lointain, peut-être se serait-il appuyé volontiers sur la bourgeoisie, s il i avait jugée digne <l<' la république el accessible au goût des grandes < hoses Mais la voyant soumise en général -i des pass s grossières, amoureuse il un repos sans
grandeur, passionnée poui le médiocre 1 1 servile par eu pidité, il s'était détourné d'elle avec un mélange de i ii .1 indignation il portail <i ailleurs, ■> i elui qu elle avsil rhoisi pour guide , une haine pus, pic personnelle, une haine dont chaque accident nouveau de la politique va n. ut envenimei el creuseï dans lui la blessure
D'un autre roté, il se trouvait mal I i .n-.- dans son propre parti II l'effrayait d'avoii ■> ronduire rertains
hon ~ 'i"iii l'ohéi!t*anro même était ini|iérieuse et M'>-
lenle; il leui supposait une ardeui de repréaaillea di
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Hère-pensées de despotisme, dont su modération prenait alarme. Au milieu des tentations de la crise prévue, sauraient-ils respecter la liberté individuelle:1 consentiraientilsà proclamer sur-le-champ le régime du droit commun? Voilà ce cju'il se demandait sous l'empire d'une magnanime inquiétude. Eux rependant, ils étaient là. l'encourageant à l'audace, le pressant, le poussant, lui niant de marcher et de vaincre, sans s'inquiéter des limites futures parce que. la victoire une fois remportée, l'essentiel est moins de. la faire absoudre par les vaincus que de la compléter et de l'asseoir. C'est ce qu'il tut impossible à Armand Carrel de nier jusqu'au bout, surtout en présence des excès d'un pouvoir qui ne gouvernait que par la colère. Les pensées de l'homme d'État et les ressentiments du citoyen qu'on opprime combattaient donc en lui les inspirations du chevalier, el ce combat avail fini par le
jeter dans une Iristesse héroïque.
il s'affligeait aussi du perpétuel refoulement de ses désirs. Il lui aurait fallu les tourments de la gloire, la vie
des camps, el il n'avait, pour employer son énergie, que le journalisme, genre de lutte dont les émotions, si vite effacées, ne rachetaient point à ses yeus les froids smnis el i>^ fatigues vulgaires.
Heureux encore s'il n'avail pas été en butte, parmi les siens, a îles défiances qui. austères seulement de la pari des uns. présentaient chez les autres un caractère mar que d'injustice, suivant ceux-là, il n'était m assez respectueux pour le peuple, m assez impatient de -mi triomphe i eux-ci allaient plus loin : ils lui reprochaient son élégance militaire el les formes patriciennes «le son dédain : ils ne pouvaient lui pardonner l'injure de sa supériorité el
lli-IiuRI. M l>l\ KS.
qu'il <Mii conquis jusqu'à l'estime de ses adversaires. » esl l.i en effet i v <i1"' pardonne le moins aisément au\ hommes d'élite la médiocrité envieuse qui, dans un p;î > - libre, gronde au fond de tiui» les partis. Mais la liberté vaut Imcii que, pour la servir, <>n affronte le plus grave de ses s, qui esl l'oslracis !
Pour achever ce tableau de l'agonie morale d'un grand i œur, ajoutons qu vi mand » arrel recevait depuis quelque temps des lettres anonymes qui lui prodiguaient tantôt la menace, tantôt l'insulte : elles l'appelaient spadastm, el
lui prédisaient c n>' châtiment il<- la dictature n
pai son courage, une fin prochai -i tragique. Quelquesunes de ces lettres présentaient de sinistres emblèmes un pistolet el une épée an croix, par exemple Dans >i< ■-
temps illeurs, Vrmand Carrel n'aurait eu que du mé
■ m tant de lâcheté, m. us. au point de décourage iiiiiii où il était tombé alors, il ne pul se défendra d'une *e< rète angoisse, cl il eul des pressentiments, l n jour il raconta en ces termes aux plus intimes de ses amis, un songe dont le souvenir i<- poursuivait « J ai vu ma mère •• pendant mon sommeil, i Ile était velue de noii el avait
les yeux pleins de larmes Je lui ai demandé avec el
i )ui pleurez-vous i si ce mon père Non
i -i ce mon ii ère Von I i de qui donc i»>i
ii / vous le deuil De vous, mon fils, « i e lende main de ce rêve prophétique, trmandl arrel écrivait dans
ii- Sational les lignes que nous avons menlio ta plus
haut, el qui provoquèrent , de la part de M Emile de Ci i. n. lin 1.1 réponse donl noua avons parlé
i e déliai élail il cngiiKé de telle sorte que, t il demeu rail (I mes termes une rencontre dût naturelle
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ment s'ensuivre? Carre! avait une susceptibilité trop altière pour hésiter. Accompagné de M. Adolphe Thibaudeau. homme d'un rare talent et son ami, il se rendit en toute hâte chez M. Emile de Girardîn, décidé à obtenir, ou une explication publique, ou une réparation par les armes. Il entra tenant à la main le journal de son adversaire. Il faisait effort sur lui-même pour être calme, et il n'y eut rien que de très-poli, soit dans ses manières, soil dans son langage. .Mais à peine avait-il commence que M. Emile de Girardin exprima le désir d'appeler dans la discussion un de ses amis. M. Lautour-Mézeray, qu'il envoya aussitôt chercher. Jusqu'à l'arrivée de M. Lautour- Mézeray, il y eut un assez vif échange de paroles. Armand Carre! crut voir dans la résistance île M. de Girardin une intention de duel, et, comme il en faisait l'observation, « une rencontre avec un homme tel que vous. Monsieur, « lui dit M. de Girardin, me paraîtrait une bonne fortune. « — l ii duel ne me parait jamais une bonne fortune, à « moi, répondit Carrel. » Peu d'instants après, M. Lautour- Mézeraj étant arrivé, sa présence vint donner à la discus sion un tour plus conciliant, et il fut enfin convenu que quelques mots d'explication seraient publiés dans l'un et l'autre journal . M. Emile de Girardin parlant de rédiger la noie, séance tenante, « vous pouvez vous en lier à moi. " Monsieur, lui dit Vrmand Carrel avec dignité. » ta querelle paraissait presque éteinte : un incident la rallu ma. M. île Girardin demandait que la publication île la unie cul heu simultanément dans les deux journaux. Carrel voulait, au contraire, qu'elle eût lieu d'abord dans /-/ Presse) mais q rencontra, sur ce point, une opposition persistante. Vlors. étonné, blessé au vif, n'ayant plus rien
Il MUlkl
iter .m\ efforts de modération auxquels jusque-là il i lié si noblement, Carrai se leva et >i ■ t : ■ Je suis i offensé, je choisis le pistolet. • il sortait, lorsque, par uiif louable inspiration, M. i autour-Mézeraj courut après lui pour li' retenir et l<- calmer. Mais une inexorable fatalité pesait sur toute cette affaire. I e soir, la discussion se ranima entre MM. Ambert el rbibaudeau, .unis deCarrel, i autour-Méxera] et Paillard de \ illeneuve. représentants de M. >li' Girardin. <>n ne put B'entendre.
il est souvent donné aux natures supérieures d'avoir de ii h mus sûres qu'on ne saurait nier, quoique la raison soit impuissante i en pénétrer !<• mystère, Armand
I, dans les affaires d'honneur, s'était toujours élancé
vant du péril avec une insoo< iance extraordinaire, eu homme qui - abandonne k sa fortune el qui se plall i inlcrrogei Hèremenl la destinée Or, on observa que, sous ce rapport, an changement notable venait des'opéiii en lui C'était bien toujours le même sang in ml. la même sérénité; mais ses discours semblaient contenir, poui sis .mus. je ne s. us quelles consolations cachées,
ire avait quelque i hose >\ un adieu, >•! il était tout
enliei pu la pensée ■■ ceui qui lui étaient chers il mit k rendre un dépOl qu on lui .ivaii confié une précipitation
,n il h ,i\.ul |. un. us t.ul . il > occupa de mui
testament
i ini le rendredi 19 juillet 1836, de grand natta, qu Armand Carrai el m de Girardin se retrouvèranl en
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dit à M. Girardin : « Si le sort m'est contraire, Mon- « sieur, et que vous fassiez ma biographie, elle sera ho- « norable, n'est-ce pas, c'est-à-dire vraie? — Oui, Mon- « sieur, répondit celui-ci. » Les témoins avaient mesuré une distance de quarante pas : on devait s'approcher jusqu'à une distance de vingt. Armand Carrel s'avança aussitôt, sourd aux exhortations de M. Ambert, qui lui criait de s'effacer, cl présentanl à la balle qui le cherchait toute la largeur de son corps. M. de Girardin s'était avancé de quelques pas. Les deux coups étant partis presqu'en même temps; on vit les deux adversaires tomber, blesses Ions deu\. l'un à la jambe, l'autre dans l'aine.
Au nombre des anus les plus dévoues île Carre! étail M. Grégoire, qui I avail accompagné jusqu'à la porte du bois et qui attendait là le dénoùmenl dans un cruel étal d'anxiété. Tout-à-coup, lebruil d'un tilbury roulant avec rapidité dans les avenues se fait entendre. Le tilbury s'arrête à la grille, el deux amis de M. de Girardin en descendent. C'étaienl MM. Cleemann el Boutmy, qui, de la part de Carrel. venaient chercher M. Grégoire. Par eus il appril I i^sue fatale du combat, el avec eux il se hâta vers le lieu de lascène. En arrivant, il aperçut les deux adver saiie- étendus par terre, l'un a gauche, l'autre à droite. aux bords du chemin. La blessure de Carrel étail la plus profonde, la plus dangereuse, la balle ayant froissé lesintestins. On s'empressa autourde lui pour le soulever. Lu passant à côté de M. de Girardin, il lui demanda s'il souf bail, noble ei généreux jusqu'au boni Cependant il étail
en proie à de vives douleurs el il se sentait perdu. I II
homme qui travaillai! aux champs étant accouru el i lier
(u^ioint ht m\ in-.
i haut à le rassurer mu les <nii «•-. il répondit par un sminn- d'incrédulité et de résignation. Transporté a Saint- Mandé chez un de ses anciens camarades de l'école militaire, M. Peyra, il > reçut l'hospitalité la plus affectueuse et la plus touchante. Pendant les premières heures, un léger rayon d'espoir soutint ses amis Les docteurs Jules i et m h \ veillaient mu .-.i 1 1- vie précieuse.
Vu-dehors, cependant, la sinistre nouvelle s'étanl répandue '!>• proche en proche, la consternation fut universelle, inexprimable Les uns refusaient de croire qu'une aussi haute destinée pût être tranchée par une balle \nllea autres, comme il arrive aussi dans les grandes inquiétudes, osaient à peine Be livrer à l'espérance, et ilreprochaient i Carrel celte magnanime puérilité qui lui •ni jouer sa vie contre un homme qu'ils jugeaient indigne d'un tel adversaire Chei plusieurs, la fureur contre M i mile de Cirardin était au comble, et il- l'accu-
- ni de n'avo r vu dans une rencontre doni <>n devait
tant parler, qu'une affaire de bruit, qu'une manière de spéculation. l>m> enfin rappelaient a l'onvi la carrière foui pai \i m uni i arrel '-t ses qualités éclalanlefl
Dana la nuit ■! i 1 1 au •-• i juillet, l'état du blessé prit le ■ .11.11 1ère le plus alarmant, aos souffrances étaient dev< nuei intolérables; et, d'une vois déchirante, il suppliait les assistants do lui faire apporter un bain il demanda
tout up i m Grégoire, qui m' I avait point quitté, m
i (m venait de relirei la lampe, Oui, répondit M. tiré foire avec une émotion contenue, la lampe brûlait toujours
auprès 'lu blessé, mais '■ I entrait déjà dans la nuit
éternelle i agonie commença alors tu sein de ces ténè lirru de la moi qui déj < prenait possession de lui
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présence d'amis silencieux, Armand Carrel eut un délire sublime. Ses bras, ('tendus hors du lit. cherchaient sans cesse la main de ceux qu'il savait là et qu'il aimait. Dans son monologue, mystérieux comme un rêve et colore comme une prophétie, on eût dit qu'il se bâtait d'exhaler tout ce que renfermait son âme puissante. Il parla de la France, de l'Espagne, dont ses vœux et ses regrets mêlaient étroitement les destins. 11 fit avec une netteté surprenante la description imaginaire des rues de Madrid. qu'il n'avait jamais vues. Il exprima quelques plaintes sur l'injustice de ses ennemis, et il évoqua le souvenir de plusieurs de ses amis dans un langage d'une éloquence passionnée. En parlant d'un officier nommé Maillé, morl en
Afrique, il s'écria : « Il a été tué d'un coup de pistolet
« non d'un coup d'épée c'était un brave. » les
parties de celle funèbre improvisation étaient diverses, sans liaison entre elles: mais chaque fragment, pris à pari, formait un sens complet el présentai! des aperçus d'une grandeur singulière. De temps en temps, le moulant s'interrompail pour redemander son bain. On dut cédera ce désir, qu'il n'y avail plus, hélas! de danger a satisfaire. Après avoir indiqué de quelle manière le bain ! rail être préparé, Carrel perdit lemouvement el la parole. Il j eut là un nu -ni d'une solennité terrible. Étaitce le sommeil? était-ce la mort? Tous étaient debout,
muets, remplis de respect, el connue enchaînes dans une
attente formidable. Toul à-coup on entend dans l'escalier le frôlement de la baignoire. \ussitôl Carrel, qui depuis un quart-d'heure ne donnai! plus signe de vie, se soulève, dans un indescriptible l ransporl .' ■ Voilà le bain ! Vllons! « allons! H Ses amis le prirent dans leurs bras ; mais â
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peine avait-il touche' i eau, qu'une suffocation !<• saisit, u murmura quelques paroles confuses : francs, smi, rtfca lilf/ut. poussa mi Faible cri, et rendit l'àme. Ceux qui ont assisté i une pareille scène n«' pourront jamais l'oublier.
ii mi dans -.1 dernière attitude: son pale \ exprimait la passion au repos la morl «lie/ lui paraissait pie ■ de pensées, et il avait la raideur guerrière «•! la mmobilité d'un capitaine endormi.
i les partis s'unirent pour bénir sa mémoire et pour . i . mu trnold ScheQér, rhibaudeau, Martin lui 1 1 1 • - 1 1 1 des adieux louchants auxquels l.i i rani «• entière . ■•! « hateaubriand, v
urent aperçus en larmes autour d< qui •• lendait et qui garde ee vaillant homme i ill David l .i i.ni n\ ivre en bronze, >-i sou • -i devenu le but d'un pèlerinage
iji >ui il Imi i ni a — « • 1 1 parti, qu'il 1 * « * i »
i pas > mpoi !<■ avec lui le > ourage el ' lune
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Le gouvernement français s'allie à la politiq lu Continent. — Manœuvres de la
Cour d'Autriche. — Dispositions des réfugiés accueillis par la Suisse. — Note menaçante adressé* parle duc de Monlebello au Directoire fédéral. — Indignation de la Suisse. — Timidité de la Diète . conclutum adopté par elle. — Affaire de l'espion Conseil. — Réponse de la Diéle à Pc ffice du duc de Hontebello. — La persécution éclate contre les réfugiés. Mission contre-révolutionnaire imposée par les Puissances du Nord au gouvernement français. L'envoi de l'espion Conseil caché à M. Thiers. — M. Tbiers veul revenir à l'alliance an lai quoi. — L'intervention en Espag si remise sur le lapis. Résistance du roi.
— Situation de l'Espagne sous le ministère de M Mendia ibal. — Système de ce ministre; il est sourdement combattu par M. de Rayneval: sa chute; avènement
de M. Islurilz. M. Thiei dans laques l'intervention pai I
d'Orléans. l'oriraii du duc- d'Orléans. Événements de la G ranja Secrète démarches tentées aupn sde M. Guizol ; on par iei
— M. de ralleyrand esl employé contre le syslèi le l'alliance anglaise. —
M. Thiers est abandonné par M. de Montalivel U minisl re lu 22 févriei
dissous.
Le ministère de M. Thiers comprend deux phases bien distinctes.
Dans la première, M. Thiers se montra l'allié le plus fervenl des monarchies absolues, séduit < 1 1 1 " i l étail ; avances de la d | ontinentale el par l'espoir de
l'a in- .>■ i duc d'Orléans la main d'une archidu-
chesse il iuti
Dans la seconde, déçu cruellement, el revenu '!<■ ses illusion: d'un jour, il essaya, mais trop tard, de reprendre
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en i urope une attitude révolutionnaire, el ce l'ut alors que, par l'intervention en Espagne, il s'efforça de rentrer nglaise.
Hais, avant d'aborder ce dernier point, il convient de dira jusqu'où Furent poussés, en 1836, les sacrifices rails par le gouvernement français au génie contre-révolutionnaire.
i e pays qui avail toujours tenu le plus de place dai s les préco upations de M de Metternii h, c'était l'Italie, el . après | Italie . la Suisse Pla< ée en effel entre I Autriche el ince, la Suisse pouvait devenir, soit pour l'un, soil pour I autre de ces deux pays, <>u une grande force ou un grand danger M de Mettemich nourrissait donc un trèsvif désii de soustraire les vingt-deux cantons à l'influence française, surtout depuis que les révolutions cantonales de 1830 el 1831 étaient venues saper les bases du patriciat helvétique
l.mi que la i rance lui représe liée en Suisse par M. de ftumiguy, notre autorité j resta prépondérante Mais, a l'arrivé* de M de Montebello, les choses changèrent de
ippuye faiblement par M. M . >l plora île anglais
d'une insouciance parfaite, M. de Montebello eul •> rom ii.iiiir dm rivaux fort actifs dans M Savarin le ministre de ftuwtie. cl dans l'envoyé d Autriche, m de llnmbclles, dont l'asrendanl se faisait sentir particulièrement sur lescan Ions il t il il t nlerwald el de Schwitz.
Hais i b ii était pas assex poui l Vuli iche, la Pi usse el la
ItuMiv liguées, de m r sourdement Ici redit de la t rance
Poui i- porlei lederniei coup, il fallait un prétexte: on
le iimi\.i dans l'hospitalité accordée pai ii Suisse nui réfugiés de divci mm nations
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M. de Bombelles ne cessail d'écrire, sur les prétendues menées des proscrits italiens, des rapports propres à semer l'alarme. On parlait de réfugiés prêts à envahir à main armée le grand duché de Bade. L'Autriche afl'ecta de grandes terreurs. Des représentations furent faites au cabinet des Tuileries sur la nécessité d'éteindre le foyer de conspirations allumé au cœur même de l'Europe. C'était en Suisse, disait-on. que les ennemis des trônes tenaient école de régicide : il y avait urgence à la fermer, celle école sanglante. Et quel prince y étail plus intéressé que Louis-Philippe, environne de tant d'assassins?
En même temps, M. de Mettemich donnait à entendre que. si la France refusail d'agir contre la Suisse, l'Autriche, pour son compte, n'hésiterai! pas.
M. Thiers voulut, sans déplaire à l'Autriche, l'empêcher d'intervenir, el il pril le parti d'intervenir lui-même par des injonctions hautaines el des menaces.
Ainsi. M. de Metternich réussissait au-delà de ses espérances. I.a France, devenue subitement la maréchaussée des rois absolus, consentait à prendre sur elle tout l'odieux d'une initiative brutale; elle allait poursuivre jusque dans leur dernier asile quelques malheureux réfugiés, provoquer la Suisse, l'irriter, se la rendre hostile à jamais, peut-être : double triomphe pour le Cabinel autrichien, qui avail amené de la sorie le gouvernement de juillet, et ;i s'armer contre la liberté, ci m détacher de lui. pour le pousser dans 1rs bras de l'Allemagne, un peuple dont il lui importail a un si haut degré de conserver les s\ mpathies.
Le gouvernement français commença donc à élever
des plaintes sur la conduite des réfugies que la Suisse
■fi IIISTOMK DF lll\ V.-.
avait recueillis, sur l'abus qu'ils faisaient du droit d'asile, irs relations ténébreuses avec les conspirateurs da Paru
Or, rien de plus injuste que ces accusations, du moins en ce qui concernai! la France, t ar, loin il>' s'entendre la Haute ' ! • . - • geanl h Paris, les principaux membres de l'association dite I Europe la dénonçaient ■ omme le plu- dangereux de i>>us les p<>u- % . .1 r- r ►« ■ nltes. Ils lui reprochaient de rêver l'unité absolue de i i urope, de prétendre è la confiscation des droits de u profil d'un seul peuple, la Prani e, et même d'une seule ville, Paris; ils lui reprochaienl d'avoir conçu l'audacieux et lyrannique dessein d'ériger au milieu du i" siécl i ne papauté républicaine loul aussi dévorante la monarchie universelle convoitée jadis par < harlesi.Miini el Philippe il i i comment nier que tel rai le but delà Haute l'm/i ! - i théories de centralisation, sa physionomie dictatoriale, le secret redoutable dont son noyau suprême restai! enveloppé, l'url ivec lequel elle avi né les Pnn es révolution-
i ver* pays, de n qu ell< - ne pus-
sent jamais se concertoi contre mie mesure qui leui au runestr nu oppressive, en (allai! il davantage Irahii les projets de ceux qui aspiraient a gouverner, ris, l'F.urope souterraine? Voila sur quelles déflani es,
- tcs évidemment, mais mal i mdées, vi\ ni les me
le n déralia n ma
lièvi m ispiratinn tussi les efforts de la Jsmm Europe
' ils dirigés n lu cAlé du la France, mais du
!■ : Wlemagne el du IHémonl l><- sorte qu en som m. mi la Kuii • 'i expul - ministres h an
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eais m' faisaient, à leurs risques et péril?., que les affaires de la monarchie autrichienne.
Mais cela même servit à décider la Gourdes Tuileries. tant on y était impatient de donner des gages à la ligue des Puissances absolutistes !
On en était là et l'on n'attendait plus qu'une occasion. lorsque, le 22 juin 1836, le Directoire de Berne1 adressa au natebello une note- par laquelle le gouvernemenl français était prie de recevoir sur son territoireles réfugiés dont la .suisse pouvait être amenée à ordonner l'expulsion. \insi. la Suisse allait d'elle-même au-devant de toutes _ ices. Mais ce n'étail pas assez pour les Cabinets étrangers, qui brûlaient de compromettre la France, de la décrier, de lui aliéner le cœur des Suisses, de forcer enfin la royauté de juillet à faire amende honorai son origine en se prononçant, à la face du inonde, contre ■il révolutionnaire. M, de Montebello fut donc char- ,i peine croyable! de répondre aux avances du Directoire de Berne par une note qui, rédigée à Paris, au ministère des affaires étrangères, avait un caractère si menaçant, si injurieux, qu'adressée à une grande Puisell eûl été renvoyée immédiatement et sans ré- ' .prés avoir exprimé la satisfaction que causait au ment du roi la démarche récente du Directoire, el avoir dit : d H importe que les mesures ordon .i le Vorort s'exécutent ponctuellement, » le rét( m' de la note rappelait l'expédition tentée en is:m
On Bail Vorort est li gouvernemenl ■•
(•U|u'il est alternativement | édéparZui ch,l
dont il est Ici question, Bei ne était le canton directeur.
\ "ii aux documents historiq tes, n* i .
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contre la Savoie el les tentatives qui avaient troublé la se rurité de certains États d'Allemagne. Puis il ajoutait ces - où, comme au temps de l'inquisition, l'on <>s;iii incriminer des espérances, des désirs, des pensées . Le - issigné n'a parlé jusqu .1 présent que de la Sardaigne de 1 Ulemagne, donl ces attentats el ces complots > menaçaient la sécurité. M;ii-< la France elle-même n esl 1 elle pas éminemment intéressée <ians. cette importante « question de droit international, lorsqu'il esl avère que 1 les réfugiés en Suisse sonl en rapport avec !>•> anarchistes Français, lorsque leurs indiscrétions altestenl si évidemment la ides abominables
■ projets d( - rëgi< ides, lorsqu'enQn il esl démontré >;n>'
■ leurs desseins se lient tout au moim d'intention <
m-' bus crimes récemment lentes en France l .1 note demandait ensuite au gouvernement Fédéral de soumettre & la Diète les moyens les plus propres a assurer dam chaque canton 1 accomplissement des mesures prises contre les réfugiés, demande sanctionnée par celle me
nace l e Dire* 1 ■ comprendra sans doute que, -1 les
iges que l'Kurope attend de lui devaient se bornei 1 des déclarations, sans qu'aucun moyen de coercition \ loi les appuyei au besoin, les Puissant es inti ressées 1
qu il n en -«>ii pas ainsi serai ni pleine m en droit
de ne plus compter que sur elles mêmes pour l'aire jus
in i- îles réfugiés qui 1 "ii-| ni en Suisse contre leui
1 tranquillité, el poui mettre un terme à la tolérance dont
n rigibles ennemis du repos des gouvci nements
itinueraienl .1 être l obj< 1
i Ivi 1111 ni ii i 1I01 iipn -,
■ n..|. iiiiilii. 1
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jamais l'indépendance d'un Étal n'avait été plus ouvertement méconnue, foulée aux pieds. En Europe, la note fit scandale. Interpellé dans le parlement par MM. Bowling et Hume, lord l'almerston déclara que le gouvernement anglais n'avait pris aucune part ellicace à cette affaire. Vb efjicacious steps upon ihesubject. En France, toutes les âmes nobles s'émurenl et s'indignèrent. « I.a « Diète, écrivit le Bon Sens, feuille démocratique, la Diète « aurait pu rappeler à l'ambassadeur de Louis-Philippe « que son maître, frappé parles tempêtes révolutioni naires, avait été heureux autrefoisde trouver un refuge n et du pain dans ces tranquilles vallées, que les partis « vaincus ou triomphants devraient respecter comme un h sanctuaire protégé par la conscience du genre humain.'
.Mais comment donner une idée du frémissement de la Sui>M'.' A Reiden. dix mille confédérés des cantons de Berne, Lucerne, Schwitz, Soleure, Bàle-Campagne et \rgovie, se réunirent pour protester. Dans une assemblée nombreuse ci ardente qui se tint à Munzingen, le major Clias ayant parle de solliciter le renvoi du duc de Montebello. sa voix lui couverte par une immense clameur d'approbation ei d'enthousiasme. V Flawil , canton de Saint- Gall, un orateur populaire, M. Hume, axait déjà fait entendre des accents dignes d'être répétés par tous le-. é< hos de la Suisse. \ Viedikon, près Zurich, vingl mille hommes s'étanl donné rendez-vous sur le vaste emplacement du in fédéral, el du haut d'une tribune décorée par les drapeaux pris dans les guerres <\r Bourgogne, M. Zehnder s'étanl écrie : « Ëtes-vous décidés tous à repousser, au '< prix de votresang, une agression injuste?» — (lui. oui. répondirent avec force les xin^i mille voix : el uni'
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>se un votée à la Diète, gardienne de l'indépendance .•t dea ili"ii- de la patrie.
M. h- l.i Unir ne devait pas répondre è l'élan populaire, dominée qu'elle était par une prudence x.ms élévation. i m- commission avait été nommée qui semblait hésiter entre l'honneur et la peur. Ce un alors que M rhiers iin\n .m duc de Montebello une lettre dans laquelle il ail que, -i les conclusions adoptées n'étaient point h-. mil'-, la ^ui-m serait immédiatement bloquée. I proclamer comme un droit l'abus de la force, c'était i souti âges i i cependant la peur eut pour elle la majorité Lefrojel de conclusion présente ii i.i Diète par la commission portail qu'une police .'■ -, rail établie; que l'obligation d'expulser lec
pai i!i> rails constatés, auraient compromis i "i i- internationaux delà Suisse, serait im| aux cantons ; que le Directoire veillerait .1 l'exécution et sd ri userai nus 1 unions l< - invitations convenables; qu'en 1 ■ lui ri un canton, <<• serait lui qui aV ./ ,i\i r un 1 onscil do représentants fédéraux : et que mtnii h obtempérait pas, la Diète pourvoirait 1 ' nus 11.11- lin canton en défaut si bien qu'en vio lai ion .:.! , il, 1.1 souveraineté cantonale était
complètement sarrillée à un pouvoir central, placé lui
.- I iiui de la diplomatie
.un- .1 1.1 Diète, le 0 août 1838 . le projet lui rive
ui 1 ai M Mii.'ii député de Sainl-4ïall,c'esl-a
dire du plus di mocra tique de imis les 1 aillons . m. us il lui
appuyé pai l'avoyei rscharner particulièrement reapon
1I1 1 honneui de la Suisse •> cause de la haute ma
il ire dont il • lait revenu M de 1 hambriei alla plus
loin. Député de Seuchàtel, et inspiré par la -Prusse, il osa demander que le Direi toire fût investi du droit de désigner directement les suspects et d'intimer l'ordre de l'expulsion. En vain fit-on ressortir ce qu'il y aurait de honteux pour la Diète, pliant sous la menace, a bouleverser le pacte, à renoncer au droit d'asile, à se faire l'instrument des baines de l'étranger. Treize états et demi adoptèrent le projet: Zurich, tri. Dnterwald, définitivement: et. sous réserve de ratification : Zug, Soleure, Schaffbuse , Valais , Neuchàtei , disons. Fribourg, Lucerne, Berne, Bàle-Villeet Schwitz. Avaient vote ad instruendum : Appenzell, Thurgovie, Bâle-Campagne et Vaud; et, quant au\ canton-, de Genève, de Claris. d'Argovie, ils gardaient le protocole ouvert, de même que Saint-Gall, qui voulait, par une déclaration expresse, réserver le droit de souveraineté de son canton.
A cette nouvelle, toute la Suisse s'agita •. cl dans les grands conseils, appelés a ratifier la de :-i >n de la Diète, les débats se ranimèrent avec une vivacité croissante. Toutefois seize cantons se prononcèrent pour le conclumm. Mais parmi ceux qui le rejetèrent figuraient Saint- Gall, Thurgovie. Vaud et Genève, quatre des pins considérables, ei tous cantons frontières. Vaud el Genève loi manl la partie principale de la Suisse française, leur résistance an\ prétentions injustes du gouvernement français en fui plus remarquée, plus applaudie. Et aussitôt s'éleva une question grave . poui la majorité dissidente, le conclusum était-il obligatoire? En créant une police centrale, eu dépouillant la souveraineté cantonale du droit d'asile, en soumettant aux décisionsdu Directoire et des représentants fédéraux la Diète, autorité suprêi le la confédération,
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n'avait-on pas porté sur le pacte une main impie? ne l avait-on pas renversé de tond en comble? et, pour changer les termes d'un si auguste contrat, ne fallait-il pas l'unanimité des cantons? Voilà ce que M Gaullieur Soutint avec beaucoup de force el de véhémence dans le ^ ellulc raudoii, organe Gdèle des patriotes Suisses,
ii'lli- était la situation des choses el <lf- esprits, lorsqu'une machination odieuse fol lout-à-coup découverte.
i • • 19 juillet 1836. M. de Montebello s'était adressé au in m-, toire pour réclamer I expulsion d'un nommé Conseil, dans lequel I ambassadeur liane. us dénonçait un romplice de i ieschi. in-, le mi août, k dis heures du soir, le préfol de Nidau reçu) avis que, parmi plusieurs étrangers c|iu élaienl logés .1 1 hôtel de-ville, se trouvait un espion. l a-dessus le préfel de Nul. m exigea l'exhibition des passe ports. On lui en remil deux sous les noms de Berthola <'i lligliari, italiens, el un troisième sous le nom de Hermann, ii. m. .us. natif de Strasbourg, commis-voyageur, circulant en Suisse pour affaires de 1 ommen e 1 e dernier passeport été délivré pas l'ambassade française, le 15 novembre I83A, el étail signé /< chargt d'a/fairi t'rana Ci I ■•■■' Le même fonctionnaire reçut aussi divers papiers appartenant .m prétendu Hermann, parmi lesquels l* un passeport s,. us le nom .1 Auguste t 1 1 « - 1 • < ..us. ii. daté .1 \n..iin'. h- iî avril 1834; -'' un autre 1 ..~-. |...ii -..us le nom de 1 nrelli, délivré à Besançon pai t.- préfet du Itoubs, le l août 1836, valable pour vx on. arrêté .'i mit du il devant le préfel de Nidau, le prétendu
un. avoua 'i'"' son nom véritable était (kmseil ; il
nul lea trois passeports, el llnil pi nfeaser qu'il
était depuis quelque temps, au service de la police fran
i iiu'iiitt: IV.
çaise: Le 12, il fut livre a la police de Berne, avec ses deux
compagnons df voyage. Berthola et Migliari ; et. le 16. on ordonna une information qui eut pour résultat un rapport que nous citerons ici textuellement, comme un témoignage immortel de la moralité des gouvernements monarchiques !...
» Conseil déclare q^e, depuis les premiers jours de juin dernier, il est entré au service de la police de Paris. Immédiatement après la tentative d assassinat d'Aliliaud. il tut mandé dans un bureau du ministère de l'intérieur. faubourg Saint-Germain. Un secrétaire nommé Jacobin lui dit qu'il devait partir pour la Suisse. OÙ l'on taisait arrêter les réfugiés politiques, pour les transporter en Angleterre a travers la France. Il lui «lit que l'on écrirait à l'ambassade française à Berne, en le désignant comme complice des attentats de Fiescni et d Vlibaud, afin de le faire arrêter cl transporter hors du territoire : que par ce moyen il entrerail en relation avec les Allemands, les Français et autres qui seraient expulsés; qu'il devait chercher à gagner leur amitié et leur confiance, afin de savoir s ils préméditaient quelqu'attenlat contre la famille royale de France; qu'au besoin il devail faire en sorte d'être arrêté et conduit en Angleterre pour continuer sa mission, et qu'on attendait qu'il lit exactement son rapport sur tout ce qu'il pourrait apprendre. On lui indiqua l'adresse de M. le sous-secrétaire du ministère de l'intérieur. Là-dessus, il lui fut donne un paSSepOl'l SOUS le nom de Chéli Napoléon, rt une soini le 450 lianes i connue agent de
la police il tirait un salaire Bxe de 300 liane par mois; en cas de déplacement, 150 francs de plus : on lui donna
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«•il même temps pour direction, qu'aussitôt arrivé à Berne, il se rendrait à la police, où il déclinerait son véritable Dom, Vugusle Conseil, en ajoutant que, par un enchaînement de circonstances malheureuses, il s'était trouvé impliqué » î.i i »~- le procès de Kieschi H d'Alibaud; qu'à la suite du dernier, il avait dû quitter Paris pour éviter l;i pu — « » i » : qu'il venait en Suisse chercher un asile : qu'il sollicitait par celte raison un permis de séjour ; qu'au sur l»ln> . ses moyens d'existence étaient assurés par s;i famille de manière .1 ne !<■ faire tomlter h personne
l e (juillet. Conseil retint une place dans la diligence de Paria •> Bei m . pour !>■ lendem lin il partit ef-
fet livi menl . 1 •■ - . il était a Be an ;on . !<■ '.'. à Neufi hàtel : le n>. il arriva i Berni urna jusqu'au 1S août.
H v,- logea 'I .il I .1 l'abbaye des Gentils- Homme»
suite .1 1.1 Croix-Fédérale; il s'inscrivît dans le rontrôle des élra • le nom de Na|»oléon < héli.
1 n ii rivée. 1«' 1 1». ( onscil se rendit . .<
midi, mu la plate-forme; 1 était un dimanche, on faisait de la musique, il j .w.u\ Foule, l à, il lia conversation ivei
1 iliens Boschi et Primavesi , qu'il entendit parler h
il leur fil aussitôt pn lei il était impliqué
1 ies hi 'i il Mihaud, 1 <■ qui. d après
|i liions 1 \i ii.i loi 1 ri ■ pi i-r. de la pari >l un
homme qu il- voyaient pour la première fois 1 onformé
ment aux instrui lions qui lui avaient été données .1 Pa
ii. e de la ville
■ 1 1- l'.'iiiii- de *< jour lui fui > 'fusé, el < onseil reçut nul .• de quitlei H
• 11 n 1 n rontinui pai moins k habiter, jusqu 1 juillet relie rapilale, -mis prétexte qu'il > attendail des
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fonds demandés à ses parents. Pendant son séjour à Berne. il fréquentait souvent la taverne des Juifs, située dans la rue d'Aarberg, observait, à ee qu'il dit. les réfugiés, selon l'ordre qu'il en avait reçu, avait de fréquentes entrevues avec le comte romain Berthola et le vénitien Maxata, qu'il voulait, d'après la déclaration de ces deux derniers, engager à entrer dans la Société des Familles, nouvellement organisée à Paris, et calquée sur celle îles Droits de l'Homme, société à laquelle il cherchait à procurer à Berne, des affiliés, dont la majeure partie se sérail composée d'étudiants. I est ainsi qu'il fiânchissai! la lamite qui sépare la carrière de l'espion de celle de l'agent pro leur, habitude assez ordinaire aux individus une f gagés dans les liens de la dépravation.
« Pendant ce temps, Conseil avoue avoir adressé, à diverses reprises, des rapports à un sieur Jacobin, de Paris: il prétend en avoir reçu deux réponses, qui lui furent sées, poste restante, par cel individu. Ces deux réj seraient les deux lettres mutilées, sans a : anssi-
gnatures (l'adresse parail avoir été déchirée), qui sonl jointes aux pièces, el qui son! conçues dans ces I irmes
\" i. - acceptez toutes les propositions que vous fe- « ront vos compatriotes. Donnez votre adresse 1
rez, pour que l'on puisse continuer la correspondance. Paris, m; juillet 1836. »
\" •>. « 16 juillet 1836.
Si l'on veul vous forcer à quitter Berne, infoi i vous auprès de vos .unis d'un refuge dans un « voisin où von, ne puissiez être inquiété el OÙ VOU ■ ■ < des ami s. Si l'on vous expulse de la Suis e.
tez-vous à la Providence. »
Inquiété par la |»olice. ( onseil quitte Berne le 23juil ut. passe la nuit a [Seufchâtel. prend le lendemain la poste de Pontarlier et arrive à Besançon le 24. il écrit sur-lechamp .1 Paris pour demander de nouvelles instructions, qui ii«' lui parviennent pas tout de suite. Aussitôt qu'elles sont arrivées, il se transporte a la préfecture, où il reçoit un passeport sous le nom de Pierre Corelli, en échange de celui qui lui a été délivré sous le nom de Napoléon « héli, .i 150 francs en argenl pour ses dépenses d'auberge el de voyage . avec ordre de se rendre à Berne, par Morteau, liàtel el li- Locle, el d'aller chercher de nouvelles instructions à l'ambassade française Comme il objectait avoir reçu, a Paris, l ordre de ne pas mettre les pieds .i l'ambassade, on lui répondit qu'il était arrivé contre oi dre H lit remarquer qu'un passeporl i«>ut rëcenl pourrait rairc naître <!>•> soupçons sur sa qualité de réfugié, mais ■ m n eut aucun égard .i cette observation
-. rem il aussitôt en i • >u t .-. el arriva de nouveau a dans la Journée du »• août; descendu devant la ■ l tarberg, il - informa où était l'auberge du Sau là, il » inscrivit sur le registre des étrangers sous le nom de i orelli
i onseil avait ex< « i « - la défiance des réfugiés Migliari, lii Prima vesi, qui résolurent de visiter secrètement die el do n emparer de ses papiers, i Birivée de l icil .i\.ni rail manquei ce projet, on arrêta pour lelcndc m. un " aoûl un déjeuner auquel devait assistei Conseil.
i réfugiés avaient poui but dans cette réi m de si la
iproqucmenl du reprtw hc il espioni bans i.i soirée ii aoûl . Conseil se rendit forl lard .i i ambassade fraiu aise Voi< 1 1 a qu il raconte ■« re sujel :
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u Arrive chez M. de Montebello, je dis à un domestique de m'annoneer. Celui-ci fit d'abord des difficultés; il voulait connaître mon nom. savoir ce qui m'amenait, etc. ; mais comme j'insistais, on m'introduisit directement dans une salle du rez-de-chaussée où se trouvait une société de messieurs et de dames. Leduc vint aussitôt vers moi et me conduisit dans un petit cabinet, où j'aperçus un bureau ainsi que des papiers. Là. je lui donnai des détails sur la position dans laquelle je me trouvais, et le duc me répondit à peu près en ces termes : « Savez-vous que « cette position est très-mauvaise? Que faire? La police « est à votre recherchedepuisquejevousaisignaIe.il « faut que vous quittiez Berne, je vous délivrerai un h passeport sous un autre nom, et vous tâcherez de vous » échapper. » Là-dessus le duc s'assit, m'engagea également à prendre un siège, et fil chercher son secrétaire, l e dernier n'ayant pu être découvert, le duc me dit de revenir le trouver le lendemain îles les cinq heures du matin. Comme je lui fis observer qu'une visite à une heure aussi indue pourrait me taire découvrir, il changea d'avis et m'ordonna de me rendu' le lendemain, à neuf heures du soir, à la chancellerie de l'ambassade, où l'on me remettrai! un nouveau passeport el de I argent pour le voyage. En me congédiant, le duc m'adres-a ces paroles: « Je donnerai à mou premier sivreiaue les ordres nécessaires, el il arrangera l'affaire avec vous. » Sur quoi je repris le chemin du Saui agi .
« Le dimanche 7 août, dès >i\ heures du matin, lîerthola, Uigliari, Bosch i. l'rimavesi el Conseil, se rendirent au déjeuner convenu « On exigea de Conseil la cle de sa malle, qu il jetaaus
mw ■ m\ un
mMH sut ii table Berthola s'en saisit, ainsi <iinv du passeport, et il lut arrêté qu'on retournerait an Satuooge pour isitei les effets de ( onseil.
i 'est alors, disent -ils, qu'eu) lieu la visite de la malle. S H laut en croire l'un d'eux, «>n alla jusqu'à rouiller Conseil, mu lequel on trouva ' i B h*. en argent. Berthola m ■- . • i — ■ t de tous les pa| iers suspects, au nombre de >li\. •■- mêmes qui proa lard rurenl remis entre les mains du
préfet df Niil.tu
Dans cet instant, Conseil renouvela ses aveux, et, pour donner une preuve de sa bonne volonté et de l'intention "h il Hait de n| arei -.1 toute, il confia 1 ses ca mandes qu il devail se transporter le soir même, à neuf tien m-, bu secrétariat de I ambassade française puni \ 1 . evoii un nouveau passeport, de l'argent el des iiu tions qu'il promit de leur communiquer.
\ 1 heure Fixée, 1 onseil suivi de Berthola et de Mi _ i 1 < 1 i, qui 1 accompagnèrent jusque -ni la plat e de '■ Ihédrale, se rend il a la 1 hancellerie de l'ambassadeur.
j \ trouvai, dit 1 onseil, M, de Belleval ; il é« ii rvi moi quelques paroles et me «lit entre autres 1 lu • ni bien! comment arrangeons nous l'affaire ? elh est la n.it 111 . ■ I mettre dans rembarras. » Puis il prit on ftarmulatre de passeport en M. un . i<- remplit en ma
ure au i a- et me 'lit d'j {oindre lu mienne ce que je li» sur le-champ il avait daté le 1 port, qui portail le nom de François Hermann, du 18 no
•■ ivi.. 11 me rcmll encore I A de PYaneeen
n- .1 .'i i-n me donnant l ordre de quillei 1 ■'., rendre dani d autres » illi 1 dm
• 11 ilr de pa poui 1 • pour j -in vrillei
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plusieurs réfugiés appartenant à diverses nations. Les noms de ces réfugiés se trouvaient dans mon portefeuille, où je les avais inscrits -. mais les feuilles qui les contenaient furent détruites par moi à Nidau. où Ion ne me saisit mon portefeuille que le lendemain de mon arrestation. Je ne me rappelle plus que les noms de Mazzini et des deux frères Ruflini.
« Immédiatement après ce dernier aveu (en date du •>(> août). Conseil tira de son sein un papier qu'il avait pu cacher jusqu'alors et qui n'était autre que celui dont il vient d'être question. Il contient, écrits par deux maindifférentes, plusieurs noms de personnes et de localités, entre autres :
« Rauschenplalt. Ruflini due l'ratelli :
• Geneva, Depercy, immoler •.
« A Zuriche, (. rapne (sans doute Granier) :
« A I.usana. M. de Indre:
ii \ Interlacben, Chancel :
« A Bal-Champagne. Liestal.
« D'après l'aveu de Conseil, les mol- Battschetiplalt , de Ladre, Tnterlachen, Chancel, ont été écrits par M. de Belleval. Dans le mol Depercy, \i de Belleval aurait chan gé \'S mi- en trie par Conseil, en un /'. qui commencv maintenant le mol .
( onseil courut immédiatement de la chancellerie de l'ambassade à l'Oher-Thor, où l'attendaienl les quati italiens, comme on en était convenu. Il leur donna oon naissance du passeport qu'il avait reçu sous le nom di François Hermann. commis-voyageur de Strasbourg, el de- instructions qui lui avaient été données, cri leur nom
ni-'iii les personnes qu'un lui avait désignées: il parla
s, himiiih» m tn\ o-.
.HI-.-1 .1 Berthola et k Uigliari de l'argent qu'il avait reçu. et le montra en pièces d'or. Après avoir promis de ne trahir aucun <li'* Italiens qui lui avaient été signalés, Conseil rentra en ville avec ir> Italiens, et, suivant le conseil que lui donna Berthola, au lieu de se rendre au Sauvage, il alla loger s la Cigogiu , où il B'inscrivil dans le registre des étrangers sous l<- nom d'Hermann.
« ependanl Uigliari avait formé la résolution de dévoiler le but «le la 1111--1 le < onseil, et de le signaler
publiquement comme un agent '!<■ la police française.
il lit retenir k cet effet, a la poste, deux places pour i ribourg où il devait encore aller chercher ses papiers pour le voyage qu'il avait déjà projeté antérieurement . lea pa\a avec un napoléon d'or qu'il avait reçu i cet effet de Conseil, et écrivit a H. Bandelier, ancien employé •> la s i Brienne, qu'il amènerait quelqu'un, le
mercredi luaoûl . k Nidau. \ midi, il partit avec la poste y''* compagnons l'attendaient à l'Ober rhor, sur la route, mi ' onseil monta dans la voiture
Depuis ce moment, Uigliari ne perdit plus Conseil de
vue il alla loger au m* hôtel, et passa la nuit sui un
banc placé devant la porte qui séparait si chambre de celle
de rail, veillant poui faire échouer toute tentative il é
vasion que l'ouï rail essaj ei < onseil
Qu'ajoulei à ces révélations accablantes < ependant.aui une réponse autre que le eonclutum n a rail encore été faite k la trop fameuse note du duc de
Monteliello ce hit ai lieu dea sentiments d'indigna
lion • i île dégoût nés de I affaire < onseil, que les délibé rat i de la Diète s'ouvrirent, sur un projet de réponse
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terminé et résumé par ces mots : ' « L'offlte de M. le due « de Montebello ne respecte pas assez les légitimes sus- « ceptibilités de la Suisse, lorsqu'il suppose le cas où elle « manquerait à ses obligations internationales. La C.onfé- « dération a montré par des faits qu'elle connaît ses de- « voirs sans qu'on les lui rappelle, et quelle les remplit « sans qu'on l'en somme. Mais elle connaît de même ses h droits, que sa position géographique n'affaiblit point. « Aussi ne saurait-elle admettre la prétention que d'auk très qu'elle-même s'arrogent le droit de faire justice « des réfugies qui conspirent en Suisse, et de mettre un ■ tenue à la tolérance qu'elle exerce. La Diète repousserait « de la manière la plus énergique une telle violation de « la souveraineté fédérale, forte du droit d'un Étal souve- « rain et indépendant, ainsi que de l'appui de la nation « entière. »
I ii pareil langage aurait sulli. à la rigueur, pour couvrir la dignité de la Suisse, sans l'adoption préalable du conclusum. Mais, après un acte aussi déplorable d'obéissance, que signifiaient quelques phrases pompeuses sur l'inviolabilité d une Dation souveraine, indépendante? La Diète aurait dû comprendre que ce n'était pas trop du rappel de l'ambassadeur qui l'avait offensée, pour rétablir entre 1rs deux pays l'ancienne égalité d'honneur. <'.Vsi ce qu'elle ne comprit poinl . car, tout pâle qu'il était, le proie! fut adopté par dix-huit États. Trois cantons avaient trouve la réponse trop énergique ! I était Uri, l nterwald et Schwitz.
Encore si le Conclusum n'avait pas été rigoureusement exécuté! Mais, dès le 24 août, le Vororl enjoignait à tmi»
\nir box documenta historiques, n"8.
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leseaatonsd expulser lesétrangersalleintspar l'article i"; rordreéuil donné de conduire à la rroalière française les /un. l'iiiilini. h.hi-c henplatt, Pèlera <•( i ii/iun. onarrélail a Berne HarroHarringue; on dirigeait mioIimeyer vers i kngletei re, <■!. sur de simples soupçons, bod sur d,s faii . BoschJ se voyaij frappé par le uV-
crel 'l expulsion
l»c lit. <!<■ l;i pari des Puissances du Nord, un redeuble-
nifiii de menaces poussé jusqu'à l'insolence Nousap-
ii'. m- de boutc i i.imi". >•( i ivail l.i Gazelle </' huat-
Inmrij. que les trembles de la Baisse enl donné lieu è an
ii.nic attire les Puissances de I l si et de l'Ouesl de irope, ijiii uni choisi lii l rance pour organe de leurs
demandes Si la Diète helvétique n accorde paa de
bonne graci d'elle tu diplomatie), les dm
• sures coercitives les plus sévères seront prises contre la rédéralion M. !>• syndic rhomas a développé au
n ii.it de noirs ville libre le plan d'opérations préparés »
Voila le roie que, sis ansaprès la révolu! de I&30,
un i. iiN.ni jouer in turope au gouvernement i
n. -.ni pas aiusi que Napoléon en avait agi avec la Suisse,
dont il lut presque lu législateur, ci qui «lui Uni
Lion il<- son . m.hs le temps était passé des
i. l* plions et des grands hommes !
Suspendre le récit >< *m é devient ici nécessaire, • ai
in louchons à Is chute da 11. rhiers, sous le ministère
île '|in i igée l.i querelle avo< la Suisse
.. ;i. lui dans celle querelle funeste ol lionUMasa la
|nii i de re») labililu de m rhiurs i .1 vérité ss| qu il ne
nui pas t.iiit. .niiNi i|u il . n devait (aire, i>Iun i.u.i i.i dé r la ral solennelle II pai exemple, lui premiei
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ministre, la mission pleine d'ignominie donnée à l'espioi Conseil. Mais ce qu'on peut justement et ce qu'on doit lui reprocher, c'est d'avoir accablé la Suisse, pays ami, terre de liberté, c'est d'avoir feint de prendre au sérieux des prétextés dont sa vive intelligence devinait bien le men- . el de s'être, par suite, associé aux entreprises des rois absolus contre le principe démocratique.
H finit, il est vrai, par s'en repentir, mais ce fut seulement lorsque l'affront l'ail au lils aîné de Louis-Philippe par la Cour de Vienne vinl enfin démontrer clairemen combien artificieuses étaient les caresses de M. de Melternich el ce qu'avaient d invincible- ses répugnances. H. Thiers voulu! alors remonter la pente. Vain effort! La situation, telle qu'il avait contribué ;'i la faire, l'ut plus forte que lui. cl. comme on va le voir, clic l'écrasa.
C'était la question espagnole qui devait renverseï M. Thiers. Or, voici quelle avait été, durant l'année 183(>. la situation de la Péninsule.
Elle se trouvai! gouvernée, au commencement de 1836. par H. Mendizabal, nature volcanique, tête pleine de combinaisons et d'expédients, homme sans égal en Espagne pour la \ ivacité du coup-d'œil el l'audace des entreprises, mais ne sachant ménager ni ses suci es ni la fortune aventurier brillant s'il eùl été dans une petite sphère, et. au pouvoir, révolutionnaire passionne, il avait d'ailleurs en lui loui ce qui parle puissamment aux hommes ras sei n l,l es : taille lia u le. regard de feu, geste décisif, faculté de s'émouvoir telle, qu un jour il lui arriva, en pleine iribi'iie. d'éclater en sanglots.
Éblouir les esprits par l'annonce d'un secret qui sauverait l'Espagne, obtenir de la Chambre îles procuradorèj
hi-iiur> nt m »s*
un rote de confiance, ordonner à tonl risque une levée de «-.•ut mille nommes, appeler la discussion sur un remaniement <\>- la i"i électorale, briser aux applaudissements du peuple l« première résistance des < ortès, mettre en vente \i~~- biens nationaux, autoriser le rachat des redevances appartenant aux communautés religieuses, décréter la suppression des couvents dans cette Espagne, ancienne patrie de l'inquisition, tout cela fui pour M. Hendizabal i affaire de quelques mois. \u sujel de la suppression il<->
• ouvents, on ;i*-i |ue, - élanl un *<>n- présenté ;i la régente < hristine, il lui dit, <-ii tirant -;i montre Madame,
des courriers sont disposés sur toutes les routes. IK
• partent dans une heure, si la i égente daigne adhérer ;'i la mesure que je propose, el dans le cas contraire, il
rendait >»>ii portefeuille, Christine signa le décret, c'est a-dire toute i révolution
il était impossible qu'un pareil ministre ne fût i>;iodieux .1 la Gourdes ruileries; d'autant mn- les réformes pai lui tentées s accomplissaient au plus forl de l'étrange alliance contractée par le gouvernement français avec les i ours absolutistes, tussi, i endanl que notre ambassadeur à Madrid, M deRayneval. s'étudiait s desservir M Men dizabal dans l'esprit de la régente, "n le faisait accuaei ■> |>aris d'être vendu aux intérêts britanniques, <>n ne citait pourtant rien qu'il leui eût sacrifié; mais on s'armait contre lui des apparences il >■% .ni lonp temps vécu en
. m- il était servi par un domestique anglais, cei laines habitudes anglaises étaient les siennes, el il rece n.ui du Cabinet de mihi lames, pour combattre don i arioa des fusils, des munitions et de i ai enl
\u reste lai nurdes fuileries avait, pour perdre le ml
r.HAPITKF. 1\.
nislre espagnol, des motifs particuliers qu'il est hou de Caire connaître.
M Mendizabal — -et ce fut là de sa part une déplorable inconséquence — avait apporté au Pouvoir, avec le désir de révolutionner l'Espagne, relui d'y affermir la monarchie. Mais ce dernier résultat dépendait de la solution de trois problèmes : il fallait d'abord étouffer la guerre civile. en preservaul le trône de la trop grande popularité d'un général victorieux; prévoir ensuite le cas où la régence deviendrait vacante avant la majorité d'Isabelle: et, en troisième lieu, prévenir les difficultés diplomatiques que ne manquerait pas de soulever le mariage de la jeune reine. M. Mendizabal proposa secrètement à Christine de fondre les trois problèmes en un seul, par le mariage immédiat d'Isabelle. <>n n'aurail plus à redouter alors, pour la monarchie, l'ascendant d'un guerrier triomphateur, puisque le chef suprême de l'armée serait l'époux de la reine: la régence venanl à vaquer, l autorité se trouverait
fixée cidre les mains d'un prince place ;iu-dessus des rivalités de l'ambition ; et, quant aux complications matrimoniales à éviter, le mieux était de ne pas leur laisser le temps de se produire, en brusquant la solution.
Restait à choisir un prince en qui fussent réunies les diverses qualités que la situation réclamait, savoir: l'habitude des armes, pour qu'il pût se mettre à la tête des troupes; une grande naissance, pour que les souverains n'eussent pas de peine m l'agréer: une condition telle en Europe, que son mariage ne lii pas éclater la jalousie dord les puissances principales étaient animées l'une contre l autre; de la fortune, enfin, pour qu'on ne lui reprochât point d'eire venu s'enrichir en Espagne le prince qui,
i \i liendizabal, rénnissail toutes ces qualités, était le duc de l euchlemberg ' : il n'hésita pas i le propose) ■ < brislim.
La régente parut accueillir ce i lau avec branut. Mai- il lie pouvait réussir que par la promptitude et La sacral ili-> moyens >l exécution. Or, M de Raj tieval fui in>iniii de ta combinaison projetée, et e'en était assea pour qu'elle \ .. m\ de I ouis-Philippe, le <lu«- de Leuchkemberg avah an tort irrémissible, celui détenir i la Camille des Bonaparte M Mendiaabal avait, pai conséquent, alarmé un intérêt dynastique, et il ne fui paa long' temps a savoir queUe ialluenre minait ton crédit, quelles
mains sa chute. Donc, l'intervention fn lise,
qu'il repoussa il inmmc l'jqtagnol et révolutionnaire, M Iftendizabal «-ta il intéressé a la repousser aussi romane ministre.
il pourtant, de combien de maux la guerre civile n'a vail-elle pas accablé l'Kspagnu depuis l'avènement il<* M \l. h. li/. ii'. il i - artistes avaient perdu dftM
/mu. il. i arrégu) un homme aussi propre ■> organisai me armée qu •> la conduire a I ennemi, un soldai indomp table, .m cliel expérimenté, un héros liais quelque e que fol i etl 1 1 i>- 1 r»ur don i arlos, l insurrection s'était maintenu! sui son terrain et tortillée Campée, en 1 936, sur un territoire il un étendue de puai '!<• trente lieues compris entre les Pyrénées, I trga, l'Kbre
• i l'Océan, elle j occupait des posilious i liilahian
i| |i iv .lit sur mu- m. isse i • • ■ 1 1 1 >.t t ii' ili pri i de quarante mille bommea, el rayonnait buIobbi pu <ii" bandit hardiment rum mandées, ivres de fureur, torle*
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jiar l'audace, par I agilité, par la ruse, et. dont la trace sanglante étail partout marquée : en Catalogne, dans le bas Aragon, dans la Manche, dans la vieille Castille, dans la Calice dans les Asturies. Ainsi, point de batailles rangées, mais des attaques sans cesse renaissantes, des embuscades a chaque pas. des villes surprises, des villages pillés, d'épouvantables vengeances, des incendies, des égorgements. La vieille mère de Cabrera fusillée à Tortose, et aussitôt après vengée par le meurtre de vingt-quatre femmes que Cabrera lit fusiller à son tour, que faut-il de plus pour caractériser la lutte au sein de laquelle se débattait, meurtrie ei désespérée, une brave, une malheureuse nation? Encore si l'arène avait été circonscrite! Mais aux excès du brigandage armé qui pesait sur les campagnes, l'émeule répondait, du fond des villes, par des hurlements sauvages et d'allreux holocaustes. Pour soulever la multitude, il suffisait souvent d'un eri: morl aux. carlistes! Et à Barcelone, par exemple, on avail vu le peuple, dans la uuii du i janvier 1836, courir, à la lueur des torches, vers la citadelle, l'escalader, massacrer cent vingt prisonniers carlistes, et lancer du haut des remparts le colonel
Oïioiinell. donl le cadavre, traîné dans les rues au boni d'une corde, fut enfin brûlé sur la place publique au milieu des rugissements d'une foule en délire.
Comment couper court à tant d'horreurs? Comment sortir do la lice ensanglantée dan-, laquelle I Espagne tournait depuis si long-temps? Pour ceux que n effrayait pas l'importation des idées contre-révolutionnaires mûries à la Cour de France, la question n'était p.is douteuse, et ils invoquaient l'intervention a grands cris. Mais, sur ce point, M. Mendizalial n'était pas homme i fléchir. Tout ce
n Hl-llUM M >l\ l\\
qu'il •. étail décidé à vouloir, c'était le système de transf imitation, destiné uniquement a priver don Carlos des secours que les puissances «lu Nord lui raisaienl passer;
'•t i - ;i\oii> exposé les causes qui portèrent M. Thiers
i repousseï ce sj sterne dans sa dépêche du i s mars 1 836
Environ deux mois après l'envoi de cette dépêche, \l Mendizabal tomba victime de l'erreur qui lui avait lait
* i « ■ 1 1 nciliables le salul d'une révolution populaire el
i.i consolidation d'une monarchie; il tomba sous des intrigues de i our, malgré l'appui de la chambre des procuradorès. malgré les sympathies >lu peuple! M c'était \i Isturi'/ i|in gouvernail l'Espagne quand M, rhiera essaya de renouei par l'intervention cette alliance anglaise qu'il avait lui-même rompue
L'occasion semblait favorable Gagné par Christine, M. Isturiz. en arrivant au pouvoir, s'était présenté sana scrupule comme adversaire de Bes anciens amis et des principes soutenus par lui jusqu'alors, comme déserteur de la cause révolutionnaire, et enfin comme partisan de l'intervention m rhiera, en intervenant en Espagne, n'avait donc plus a craindre, ni de se heurter à un ministère hostile, ni d'allei prêter main-forte aux idées démocratiques
i i légi 'trangère composée de trois mille soldats.
avait été formée et destinée i secouru la Péninsule, \i rhiera résolut de porter cette légion .1 douce mille hommes, et de prolégei ainsi < hristined une manière plus
■ il ■ 11 1. iii.ni 1 nui cela faire entrai dans la légion
étrangère des soldat* d'élite, el la placei sous le comman .Lin nt d'un chef plein de nerf et d'audace m rhiera jeta 1rs \,u\ -H, m Bugeaud. dont il appréciait au plus haut
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point les qualités militaires, et sur le dévouement duquel il comptait. Il lui écrivit donc en Afrique, où ce gênerai venait de remporter la victoire de la Sickak: et il fit si adroitement valoir à ses yeux les avantages de l'expédition confiée à son zèle, que M. Bugeaud accepta, bien qu'il lui en coûtât beaucoup d'aller combattre sous une cocarde étrangère.
Restait le consentement du roi à obtenir: et M. Tliiers. sur ce terrain, eut à engager contre le monarque une lutte fort vive. Mais, prévoyant bien cette résistance, il avait su se créer des appuis dans la famille royale ellemême. La reine désirait, quoique timidement, qu'on ne laissât point Christine exposée aux chances de la guerre civile ; le duc de Nemours s'était laissé gagner insensiblement par l'éloquence persuasive de. M. Tliiers: mais, de tous les membres de la famille royale, < elui qui soutenait le plus chaudement la politique du premier ministre, c'était le duc d'Orléans.
Mélange de bonnes el mauvaises qualités, ce prince était plein de ruse, mais plein de bravoure. Les intérêts de la liberté le touchaient faiblement, quoiqu'il affectât des dehors de libéralisme, par une dissimulation commune aux héritiers présomptifs'; mais ceux de la nationalité avait une place énorme dans ses préoccupations. Il aimait passionnément la fiance militaire et abhorrait l'Europe. Aussi, nul ne se plaisait plus que lui aux manœuvres des camps el au maniement de l'armée, il entrait volontiers dans la familiarité du soldat, se pliant avec un naturel bien jour aux habitudes soldatesques, se faisant aimei par la liberté de ses propos, par la rondeur de ses allures, attentif aux mécontentements de la caserne, et
M iiistoim M M »n~.
habile courtisan des hommes crêpée II préparai) ainsi un règne destiné par lui aux agitations. Car le dédain avec lequel sa famille avait été traitée dans les grandes » oors-1 les discours in-ni.Mii- qu'on s'j permettait contre eHe1 - • sœurs réduites :i désirer des maris et è les attendre, lesreTus humiliants essuyés par lui-même, tout cela aveil laissé dans son > œur une trace envenimée. Sun orgueil il»' jeune homme et de prince se révoltai! contre des affronta auxquels se résignai! la philosophie prudente de son i ara
i .1 lutte commença donc entre !«• roi et \i i hiers, -ou li'iiu |>;ir le duc d'Orléans, i Ile lui longue, opiniâtre : al m. l hiers parla enfln >l abandonner son portefeuille.
Le roi, qui avail une sagai ité rare quand il ne s'agissait que d'une décision à prendre dans les petites choses, né possédai! d'ailleurs aucune connaissance administrative Personne n'avait l'espril moins généralisai eur que lui. el cependant, chose bizarre! il ne s'entendait i rien
de ce 'pu esl détail d'cxéi ulion rémoin de I inédit
des efforts tentés par les agents de la reine Christine poui recrulei en i i ince des auxiliaires, il - imagina qu'on M viendrai) pas à bout de faire franrhh les Pyrénées à neul nulle votant lires si ce lui dans cet esnoii qu il conaentil enfla à laistei igirson ministre m rhierssesnrl a l'ose
m le champ On s'adressa tux rég nia qui, sens
dreadu général ilarispc, formaient le corps d oesef «ration envoyé ;m\ Pyrénées, on hi appel aux hommes de bonne volonté el telle était l'impatiunce belliqueuse du Mildal, que, dans un cour) espace de temps, Iji légion auxiliaire se trouva organisée el prêle •> rombaUn troupes étaient superbes ren»| lies il ardeui itres la oen ii. h -i i "ii pouvait tout espérer de lei n
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Le roi ne s'était pas attendu à ce résultat : il en lui alarmé et déenneerté. Mais ses inquiétudes redoubler en I lorsqu'il sut que le général Bugeaud était disposé m prendre le commandement de la légion. Car il se déliait de la fougue militaire du général, qu'il n'aimai) pas à cause de ses manières brutales et de son arrogance.
Cependant l'Espagne était aux abois, et les haines de parti, surexcitées par un continuel état de troubles, > avaient revêtu un caractère d'exaltation de plus en plus dangereux : qu'allait y devenir la révolution ? I.e Cabinet de Saint-James ne cessait d'insister pour que le traité de la Quadruple-Alliance fût exécuté. Christine envoya un moine déguisé a M. Thiers pour solliciter des secours, promettant la main d'Isabelle au duc d'Aumale.
Mais le roi résistait toujours. L'offre de la couronne é i spagne pour un de ses fils répondait a une éventualité qui l'avait toujours faiblement tenté, il n'aurail jamais ih. pour agrandir sa famille , à effrayer les grandes Cours, qu'il était décide a ménager àtoul prix. D'ailleurs, il croyait ou paraissait croire que. pour se maintenir en hspagiic l'influence française avait besoin d'j être plus soigneusement masquée. Suivant lui. un prince français sur le trône d'Espagne eut donne trop d'ombrage au peuplc espagnol, el cet aperçu ne manquait pas de justesse. Pour ce qui esl du danger que courait la révolution espagnole, ie roi n'était pas homme à sacrifier au désir de la sauva -"ii système de paix el la bienveillance du Con tinenl
i m- crise ministérielle approchait, elle était inévitable, fou te fois, com me le roi tenail aux sen ices de M, rhiers, qui. cumaiierede politique intérieure, partageait ses idées
SfUIM nr IH\ l\~.
- - répugnances, il tenta quelques efforts pour le retenu .m pouvoir en te faisant céder.
M de ralleyrand était alors en France, où il traînai! une vieillesse inutile. Il s'était complètement asservi au roi, i|ni avait su te gagner en caressant >a vanité sénile, et, par exemple, «mi se tenant debout devant te Fauteuil où il exigeait qu t cause de son infirmité te diplomate I h .1 bol restât assis » <• fol M ■ 1«- ralleyrand que Louis- Philippe employa pour ramener M rhiers. Mais c'était une cause que les antécédents même du négociateur rendaient bien difficile à plaider. Quoi ! disait M. rhiers au prince de ralleyrand, c'est vous, signataire du traité de l.i Quadruple-Alliance, qui m'engagez a en fouler aux pieds les clauses ! » est vous, premier ambassadeur de ■ la révolution de juillet à Londres, qui cherche» à m'é loignerde l Angleterre pour me rapprocher du Continent '. »
i .1 négociation échoua dont . et de secrètes démarches furent faites pour la formation d'un nouveau Cabinet, après qu'on eut épuisé auprès de m rhiers la ressource des séductions « ar i ouis-Philippe aimait dans M rhiers
la • naii lu régime inauguré en 1830, I non nou
veau, et il n eut Jamais beaucoup de goût poui les minii Ireaqui avaient servi un autre gouvernement que te sien \mim. i hose singulière ' > c qui lui déplaisait le plus dans M i. m /ni . . était son voyage a Cand II lui reprochait, au
fond, de n • - 1 1 ■ ■ pas assez bleu, et il lui échappa plusd i
rois de dire ■ M i.iu/.ii me il lorc
i • lut de son coté, pourtant, <|u il résolut de se loui
Malin ni i 'ii«i-ini'iii m. i.iii /nt avait poui ami et poui i "i
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lègue nécessaire le duc de Broglie, dont la-Gour ne voulait à aucun prix. Détacher ces deux personnages l'un de l'autre devint donc la grande affaire du moment. M. Guizot se vit entouré de caresses soigneusement étudiées. A lui seul revenait désormais la gloire d'assurer la politique du l l octobre par la conservation de la paix; mais, pour se rendre propre à bien remplir une aussi liante mission, il devait avoir le courage de sacrifier ses affections personnelles au bien de l'État, en se séparant de M. de Broglie. homme raide, orgueilleux, quela diplomatie n'aimait pas i'i qui pouvait tout compromettre. M. Cui/.ot se défendit pendant quelque temps. Outre qu'il s'agissait pour lui de s'abaisser à ses propres yeux par une espèce de trahison qui n'était pas exempte d'ingratitude, il sentait bien au fond qu'il allait commettre une faute et perdre à jamais un appui sans lequel il ne lui serait plus donne d'exercer le pouvoir qu'en sous-ordre. L'impatience de son ambition liuit par l'entraîner, et le roi eu! un jour la satisfaction de lui entendre dire: « A dater de ce moment, votre " majesté peut me considérer comme libre. » C'était pour
le Château une grande victoire : On eul soin de lu rendre complète M. Guizot, en seséparant de M. île Broglie, qu'il aimait, avait consenti à être ministre sous la présidence de M. Mule, qu'il n'aimail pas : mi alla plus loin. \l de Montalivel fut sondé, toujours en secret, cl on le détermina sans peine a servir les vues de la Cour. Collègue de m. Thiers, auquel il avait donne le droit de c pter
sur lui. il se liul prèl a l'abandonner pour prendre place.
des que le moment eq sérail venu, auprès de son succès seur. De la sorte, le Cabine) dirigé par M. Thiers se trouva
miné quelque temps avant sa chute, et la Cour en devint V. 7
M lll-n'IKt lit l.l\ AV-.
I lu- inimitable, sachant qu elle ne sérail pas prise au dépourvu.
Iiosesen èUienl la, quand survint la nouvelle d'un grand événement arrivé en Espagne.
i sdela chutedeMendizabal.rinsurrectionde Navarre ètoullail dans un cercle >l<- cent <h\ mille baïonnettes. Hais cette situation périlleuse avait été de courte durée. Suci du comte de Casa Eguia dans le commandement de l'armée carliste, Villaréal ne larda pas à déjouei les combinaisons du général en cbef ennemi Oordova^ et, pendant que celui-ci courait se mêler, a Madrid, aux cabales fomentées par un ministère nouveau, le général carliste i H-/ brisait, vers Bal macéda, la 1 1 ^ ■ ■<- de blocus,
suivi de cinq mille aventuriers intréq ides, l expédition de t. urne/ eut quelque chose d'étincelanl Pressé pai Espai lero, i|in haletait sui -.1 trace, il parcourut avec la rapi dite de la foudre les tsluries, la (iallice el les monl 1
1 'H. rrancbissanl les rivières, échappant aux Mouvements comb - des généraux Manso, Latre et de la
|>uento, Iraversanl les capitales d'un pas victorieux, frap p. mi des contributions, semant partout l'épouvante <•! la révolte Pendant ce temps, une autre bande envahissait Ih
province de Soria ; 1 abrerael Serrad tendaient <lr tou
parts loura ravages; le général anglais Kvana s'éloi 1 rw ipitammenl de 1 onlarabie, qu il avait menacée, il «'éloignait sous le coupd une panique . I ordova de re
tour au camp, l'agitait dans - mpuissance; le cai
lut me, 1 m un oaol semblail « i « - ■ .1 se dresser devant Madi id conune un fantôme sanglant, inévitable 11 |ioui com il- d> maux, ut ministère Islurit. poussant la contre ré volul 1 1 extrême, mettait le feu aux passions. DcN hi
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rée alors, exaspérée, palpitante, l'Espagne fut tout-à-eoup saisie d'un mouvement terrible. A Malaga, une junte esl formée sur les cadavres encore chauds du comte de Donadio et île M. San Just, impitoyablement égorgés. Cadix. Xérès, l'île de Léon, Séville, Cordoue, Saragosse, Badajoz, Valence. Carthagène, Lorca, Uicante, Murcie, se soulèvenl d'un commun élan. D'un boul à l'autre de la Péninsule, un même cri s'élève : c'esl la constitution de 1*12 qu'on proclame, cette constitution démocratique votée jadis sous le feu des envahisseurs de la pairie-, el sui un rocher, dernier refuge de la liberté espagnole.
Au milieu de celle immense tempête, seule La ville de Madrid restait immobile, silencieuse Mise en étal i siège, elle paraissait trembler sous la main du général Quesada, qu'environnail l'appareil d'une dictature homicide. Soudain, à quelque distance de la ville, presqu'aux portes de la Cranja, palais qu babite la renie, le régiment des milices provinciales se met en marche en chantant l'hymne de Riégo. C'était le i :> août 1836, à huit heures du soir, l.cs suidais du 1" régiment d'infanterie de la garde agrandissent, en s> joignant, cette sédition militaire. Quelques instants après, des sergents pénétraient dans l'appartement de Christine, et, à leur voix, sous leur regard, la régente signail un écril portanl ; « La reine au- (i torise le généralSanRoman à laisser jurer la constitution « jusqu'à la réunion des Cortès. » il n'en fallait pas tant pour que Madrid fil explosion. C'est en vain que le minis 1ère se prépare à uue résistance furieuse, c'esl en vain que Quesada parco irl les rue- le sabre à la m. un. d un air menaçant el indomptable: la révolte possède la ville: de la Porte du Soleil, ordinaire foyer de- troubles, un mu-
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gissemenl sinistre s élève; d'heure en heure augmente le bouillonnement de la foule... il Faut <|iit' le Pouvoir tombe. m i ila Ira va est, en effet, nommé président «lu Conseil des ministres, et le général Seoane capitaine-général de i.i Nouvelle-Castille. Ce fut dans la maison même de ce dernier que se cacha M Isturiz. rherché par les ven-
es i"'i ulaires Moins heureux, le général Quesada étail sorti de Madrid el s'était dirigévers le village il 1 1 • » ■laleza On le reconnut a une cicatrice de son visage, el ^.i foi te ayant été annoncée ■> Madrid, le général Seoane lit aussitôt partii des cavaliers pour le protéger. Ils arrivèrent trop lard. Devancés par des frénétiques, ils ne trouvèrent plus qu'un corps inanimé, proie foneste di ni quelques-uns s'emparèrent etdonl ils coururent à Madrid 1 1 ni les lambeaux.
relies étaient les nouvelles apportées aux ruileries i> roi s'en fit des armes contre M. rhiers. Pouvait onportei secours i un gouvernement né d'une semblable révolte ' Convenait-il de mettre l'épée delà France monarchique ■u serviredes caporaux vainqueurs de Christine? M rhiers
aurait pu répondre au roi que l insurrecti le la Granja
prouvait <l une manière péremptoire c bien il étail urgent d'exlirpei la guerre civile en Kapagne ; que c'était
pai la guerre civile qu'était allun , entretenue la colère
.1rs partis; que c'était dans la prolongation de cea 'lis
les funestes que ks ennemis de Christine puisaient
l'audace d'accuseï ses intentions el de portei la main aui
ironne : en un mot, qu'abandoniiei l'Kspagnr i elle même, c'était lui creuseï un tombeau entre l'anarchie ri i.i guerre, m rhiers aima mieux convenir que les
iloiii l t «pagncvcnail il être le théâtre demandaient
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ajournement. Il désirait seulement queles auxiliaires réunis à Pau ne franchissent pas les Pyrénées jusqu'à ce que la situation de l'Espagne se fût dessinée plus nettement. Sur ces entrefaites, on appritqu'arrivé le 12aoûl - 1836 à Pampelune pour prendre le commandement de Ni légion étrangère, le général Lebeau avait publié un ordre du jour dans lequel, après s'être dit « honoré par le roi des Français du commandement des légions étrangère et lïan- « çaise au service de l'Espagne, » il ajoutait : « Je précède <c de nombreux auxiliaires que :1a France, dans son alliance avec l'Espagne, envoie de plus à son service. Le mois « ne s'écoulera pas avant leur arrivée. » Le général Lebeau était, celles, autorisé par les circonstances à tenir ce langage, surtout au moment d'entrer en campagne, et presque sous le l'eu de l'ennemi. Il fut désavoué néanmoins, et cela par quelques ligues insérées au Moniteur, contrairement au vœu du président du Conseil. Vint alors la question de savoir ce qu'on ferait des auxiliaires réunis a Pau. Suivant MM. Thiers, Passy, Duperré, Maison, Sauzet, Pelet de la Lozère, il fallait conserver le corps, en attendant qu'on pût voir clair dans les événements. Suivant le roi, au contraire, il le fallait dissoudre. Là était le nœud de la difficulté.
M. Thiers sentit bien qu'il chancelait; mais, voulant essayer d'une lutte dernière, il rassembla ses collègues, lusque-là, il avait marché d'accord avec eux; et, maigre des avertissements, malgré des indices déplus d'un genre, il s était plu a croire jusqu'au bout que I appui de M. de Montalivel ne lui manquerait pas. n fut donc aussi surpris qu irrité lorsqu'il entendit M. de Montalivel se prononcer hautement pour le système du roi. Cédant à sa colère.
■mtMH N MI US.
• Qui donc, Monsieur, s'écria-t-îl d'une voix ■Itérée, rous a appris cette leçon ' Vous ne la saviei pas si bien il \ .1 huii jours M de Montalivet répondit avec hauteur, ri le président du Conseil répliqua l li bien, allons trouver !•■ roi, il s'expliquera lui-même. Devant li- roi. M rhiers continua la lutte, el il t ni la satisfaction de se voir énergiquemenl appuyé par !<• maréchal Maison i ■• maréchal n'était i>;t- d'avis d'une intervention en
-, mais il pensait <|ii'\ puisqu'on s'était enç par m i traité, il rallait raire honneur s la signature de la i rance il parla en ce sens avec une fermeté et une nran chise militaire dont !>• un se sentit ému sans en être ébranlé Des re moment, le Cabinet du .'•' février fut
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m rhiers, en quittant les affaires, avait de graves re- - i s'adresser. La scandaleuse occupation de Cri . ..\ m- -i long temps soufferte, les avances de M de Metternich légèrement acceptées, l'Angleterre mécontentée pai
la dépêche du is mare, la Suisse poursuivie odieuse ni.
.m n. un .•! pour !.• compte des plus cruels ennemis de lu
i ■ -m il ni mu française, i étaient la *ans contredit des (autea
raciales, des fautes dignes d'un Mrtme éternel l.i partie
honorable du ministère de m rhiers est relie qui se rap
hrttea en mveui de l'I spagne n j déploya
uli mini de la ! « • 1 1 1 1 ■ ■ i . m n- encore un désintérêt
sèment élevé el courageux < e n étaîl pas, il esl vrai la
dr> ii vraie démoi ratie f]u il entendait soutenir au
delà des Pyrénées mais il ne serait pas juste de mire
-in -,. Hctère ••! de reprochei ■< sa conduite ce
qui ne fui nue le lorl de son opinion
il ii nnilotinail du reste i un pouvoii dont
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certaines influences, difficiles à dompter, lui avaient rendu la jouissance trés-amère. Il s'était engagé dans l'affaire de Suisse parce qu'on lui avait laisse croire qu'à ce prix «m lui accorderait l'intervention en Espagne, et il s'était vu ensuite trompe dans son espoir: il avait cru qu'on n'aurait rien de cache pour lui. et l'affaire de l'espion Conseil était venue lui prouver qu'à côté de la police ministérielle il \ avait une autre police : que de motifs de dégoût ! Attaqué par la presse, combattu par le roi. aiguillonné par I Angleterre, trompe par les autres Cabinets de l'Europe, il était naturel que la fatigue le prit. Aussi tourna-t-il les yeux vers l'Italie, où sa vive imagination rappelait ci un il voulait pendant quelques mois oublier les tourments de la politique. Mais, comme les négociations pour la formation du nouveau Cabinet traînaient en longueur, il s'en plaignit, il tremblait que, durant l'interrègne ministériel, il ne survînt en Espagne quelque malheur de nature à engagei -a responsabilité. Selon le roi, le devoir d'un ministre étail de rester aux affaires jusqu'à ce qu'on lui
eût trouvé un successeur; niais a cela M I h i<! - répondait avec raison que, si on lui laissait la responsabilité du Pouvoir, il devait m exercer les fonctions, et qu'il lui étail loisible, tan) qu'il n'Hait pas remplacé, de faire entrer, si bon lui semblait, une armée en Espagne
Le roi craignil un coup de tète de la part de M. Thiers, il pressa la négociation, ci en lit connaître enfin le résultat. Mais, n'ayant garde de se faire un ennemi d'un homme qui venail d'être ministre, il manda M. Thiers.
le reÇUl a \euill\ ;i\er un empl'essr nient all'ccl Ui'lIX . l'aC-
cabla de caresses, et, par quelques mois prudemmenl hasardés, lui laissa entrevoir la route qui ramène au Pou-
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roir M i Iiht- |nit congé du monarque, de la reine, el l>;iriii poux l'Italie, Laissant .1 ses successeurs une autorité -.m- indépendance el des honneurs qui devaient finir par n'être plus qu'une servitude pompeuse.
CHAPITRE V
tvénemenl du ministère Mole au S septembre. — Continuation de l'affaire de Suisse.
— Adoption par la Unie du rapport sur l'espion Conseil. — M. Mole trompe. — Note du 1!7 septembre I83ft adressera la Suisse. — Indignation du peuple en Suisse; préparatifs; smisnïpiinn ; adresse au peuple français. — Indécision el frayeur du gouvernement de Berne; procès du Vouvelllsle vaudoU. —Réponse de la Diète à la note du 27 septembre. — Langage de la Gazette A' Auçsbours. - I.a république de Saint Marin el Louis-Philippe. — Conclusion à tirer de la querelle du gouvernement français avec la Suisse. — Projets de Louis Bonaparte.— Caractère de ce prince. — Préparatifs de complot. — Insurrection militaire a
comment elle échoue. Louis Bonaparte fait prisonnier et conduit a Paris.— Lebrigadiei Bruyant .1 Vendôme. Lettre de Louis Bonaparte "i i"i
— Louis Bonaparte exilé en Amérique. - Mon de Charles X.
Ce fui le 6 septembre 1836 que le nu si^na les ordonnances < 1 1 ■ ï constituaienl un nouveau Cabinet. Ces ordonnances donnaienl la présidence du Conseil et les affaires étrangères à M. Mole, /'/ justice ri les cultes ;t M. Persil, l'intérieur h M.Casparin, A/ marine à M deRo samel, les finances ;i M. Ducl\àle\, l'instruction publiques M. Guizot. Quelques jours après, If lieulenant-général Bernard, ayanl été nommé ministre de Ni guerre, el M. Martin du nord ministre du commerce et des travaux publics, If ministère se trouva complet .
On lui généralement surpris de n'y point voir figurer \i de Montalivet. il était en effel singulier que ce person
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n'eût retiré aucun bénéfice de ses dissidences avec M iinri-. et «lune rupture dont le roi avait été si touché! Mais M. de Hontalivel tenait fortement au porte- Feuille de l'intérieur, portefeuille trop important pour n être pas convoité par un homme tel que M. Guizol l i de l.i naquit un désac I auquel II, de (Hontalivel lut sa-
■ i ifié
« e n est pas que M. Guizol désiril pour lui-même le ministère >l<' l intérieur. Vivement pressé de le prendre, et par M. Duvergier <!<• Rauranne, et par les principaux chefs du parti doctrinaire, il b j refusa couslanunenl ■. mais il prétendait l '» i uper par une de ses créatures il demanda et l'obtint poui M. de Gasparin, dont il était sûi Car dominer le Cabinet, dans une position s laire, plaisail a
cet homme orgueilleux
\u premiei rang des difficultés dont M. rhiers lui tais ^.ri l héritage, M Mole trouva la question suisse
Nous avons (ail i "i tre la réponse de la Diète i la
note de M de Monlebello, Mais, après l arrestation el les aveux de < onseil, il était impossible que la Suisse se boi n. h à une protestation timide Le 9 septembre 1836 la Ni'iniit. .m sujet de I affaire « onseil, la lecture du
rapport rédigé pai MM M «ni el Keller, rapport cité
plus haut, el qui contenait ces mots ■ Qu'on pense ce
que i mi voudra de I emploi des espions par les gourer
nements el les ambassades qu on ad Ile comme vrai
■ "n hua que la limite entre ce qui eal permis et ce qui
i ni pas !»• se 1 1 ^»« • pas poui la diplomatie el la ;•"
. lire ih'Ioii les idées ordinaires des hommes aui I I m
i ii l.i probité, nous ne |>ourroiw néanmoins jamais dous persuade! que des actes lois que ceux dont il eal ici
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« question, que la fraude et le faux, qui dans tous les « pays du monde, sont qualiliés crimes el tombent dans « le domaine du mépris public, soient, lorsqu'ils émanent «' de la diplomatie, qui a la haute mission de rapprocher « et de réunir les peuples, des actes ordinaires et de tous
« les jours L'honneur de la confédération ne lui per-
« met pas de supporter en silence une pareille conduite <( Et tout eeci s'est passé en Suisse au nom de la France « et île son roi! et ces faits ont donne lieu à une infor- « mation judiciaire! L'honneur de la France et celui de « son roi sonl également compromis. Mais la France ei « son roi ne fabriquent pas de faux passeports; la France « et son roi ne commettent point de crimes, et ils n'ont >< chargé personne d'en commettre en leurnom: el qui- ■ conque ne craindrait pas d'en commettre en leurnom
« attrait cessé d'agir comme leur représentant Il faut
« qu'ils connaissent la vérité qu'il plaise à la haute
» Diète de charger le Vororl d'informer, par le canal du « chargé d'affaires suisse à Paris, ou par toute autre voie « sûre, le roi des Français, ainsi que son gouvernement. « du véritable étal de l'affaire, et de joindre a cette com- « munication copie certifiée des pièces. »
Quelques terribles que fussent par leursens cache de pareilles conclusions, M. Bruggiser. député d'Argovie, les combattit comme empreintes de mollesse M de Chamhrier. au contraire, les déclarait offensantes a l'excès el
pleines île perds \pres des dchals loi I animes. dl\ étais
seulement — la majorité voulue étail de douze se pronon
cereni pour le rapport Plusieurs cantons avaient demandé le référendum ' Mais les cantons de i riboui g el de Sainl
i dire un ajournement [ prendre les ordres des c mettants.
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i.;ill n'ayanl pas lardé à adhérer aux conclusions, le Directoire Fédéral dut songer a exécuter la décision « !*■ la Diète.
Qui le croirait ' Sur l'opprobre de cette affaire Conseil, m Molé fut trompé comme l'avait été M. rhiers. il pril des renseignements auprès de ceux qui étaient le mieux en étal d'éclairer sa religion, et il ne sut pas tout. l'Ius lard, un sourire expressil de M <\ ^pponj lui avant inspiré d'étranges soupçons, il parvint enfin à connaître la vérité; mais « I < • i ; t le mal était (ail : déjà se trouvai! consommée, a i égard de la Suisse, nue scandaleuse iniquité. Persuadé, en effet, qu'il n'j avait rien de vrai dans la mission d'espionnage attribuée a Conseil, et que le rapport adopté par la Diète n'était que le résultat d'une Irame ourdie pai les réfugiés pour perdre l'ambassadeur Français, m Molé n'avail pasbésité à [rappel la Suisse; et, le t" septembre 1836, H. de Montebello adressai! au Directoire fédéral une note qui interrompait toute relation diploma tique entre la Suisse el la i rance
i .1 note du l" septembre re< onnaissail il abord aveu il mu- imprudence rare <|nr. dans le débat soulevé, la France n'était pas engagée directement ' Venaient ensuite
de violentes attaques contre le régi intérieur de la
Suisse, qu ' présentai! i omme dominé pai des conspi
rateura insensés Dans l'allaire Conseil la note ne voyait qu un pue! apens i on< ei lé i outre l ambassade de l ranec Kllcse len ait ainsi La France croit Ce ment que la
• Suisse ne tardera pas à retrouver dana ses souvenirs, dans « aes intérêts bien compris, dans ses intérêts véritables,
• de* inspirations qui la préserveront des |>érili auxquels
• l expose une poignée do conspirateurs étrangers Si, pai
!"• nia in-i |ti
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« malheur, il en devait être autrement, forte de la justice « de s;i cause, elle n'écoutera plus que sa dignité offenséi « et jugera seule alors des mesures qu'elle doit prendre « pour obtenir nue juste satisfaction. Enfin, elle saura, et « sans coniprometue la paix du monde, montrer qu'elle « ne laissera jamais un outrage impuni. »
«.'était placer la Suisse entre la honte d'une réparation et les désastres d'un blocus commercial.
De quelétonnemenl douloureux fut saisie la partie vive du peuple français, mi l'exprimerait difficilement. Et. quant a la Suisse, un cri «le malédiction s'éleva du fond «le ses plus tranquilles vallées Eh quoi ! on avait commence par adressera la Diète des injonctions manifestement contrairesau droit des gens, attentatoires auprincipe de la souveraineté des États ; puis, pour attiser ces mêmes complots qu'on reprochait au gouvernement fédéral d'avoir tolérés trop long-temps, on envoyait a Berne un \il espion, un agent provocateur Et lorsqu'après une information judiciaire minulieuse. la Suisse élevait (les plaintes, offrait des preuves, c'était par la violence qu'on lui répondait, et l'on ne rougissait pas d'exiger qu'elle demandât pardon des affronts qu on lui avait milices ! i a Suisse était trop faible pour soutenir le choc .le la puis sance française '. Raison de plus pour que la France reconnût Ses loris ( il . .[ céder riioiiueur était double, ipiau I
on avait contre soi la justice ci pour soi la force. A l'effet de ces discours, répandus parmi le peuple, s 'ajoutait l'agitation produite et entretenue par les discussions dont retentissaient les assemblées politiques. « Quelle est. s'écria t M. steller. dans le grand Conseil de Berne, quelle est 1.1 « Puissance qui nous insulte? Celle pour laquelle nous
Il" Il l'I l>,\ l\-.
.,\"ii> versé >l<^ torrents de sang qui rougiraient le Rhin .. depuis >;i Bourre jusqu'à la mer. ■ Les journaux tonnaient, iif leur côté. Dans le \owetlistet>audois: M. t.;uillieur prodiguait i< s encouragements a ceux des députes qui, tels que MM. Baumgartner el Bruggises, couvraient courageusement de leurs personnes l'honneur de leur ■ : il poursuivait sans relâche ceux qu'animaient des plibililés moins fieras mm deChambrier deNeuf-
chatel . Sel <l d'L'ri), Burckadl de Baie • On re-
■ marque, disait \e Fédéral, que parmi les membres de la haute administration française se trouvent actuelle- • ment trois ministresélevés en Suisse ou par des Suisses \i\l i.ui/mi. Lasparin, Duchàtel : un fonctionnaire issu d'une Famille suisse, M. Delessert; et le président «lu i nseil, M. Mole, qui, lors '!<• l'émigration, vint en --.• réclamer un asile ot l'obtint . sans parler de M Louis Philippe] , qui plus d'une fois s'est mon trée glorieuse de I hospitalité que le duc de < hartras avait trouvée en Suisse. l";ii semblait ainsi concouiii .1 précipiter la rupture, et même •< la rendre terrible. i ma faisaient remarquer que le blocus commercial, après tout, ne sérail pas moins funeste à la Kranoequa la Suis •■ iK prouvaienl pai >l irréfutables calculs qu il i •> ùl poui le commerce français d'une perle de plus de 10 millions; ils montraient les villes de l yon el de Mai scille profondément érouesel inquiètes Lee autres, pré voyant la juerre, rappelaienl .1 leurs concitoyens tout nu
l'.i^si ,1 héroïsme gue 1 le Bourguig fuyant sur la
roule ensanglantée de Lranaon, an bruil de la troupe il 1 iiii-i waiil el des rornels de 1 ucerne le chapeau du rival di 1 .1 \i oaaayéaui lochampde bataille par un paysan
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des cantons victorieux : l'ossuaire de Morat, el cet étang glacé où dans la personne du Téméraire, la maison de Bourgogne elail venue s'engloutir.
En même temps on se préparai! à la résistance pai des actes. Une souscription nationale fut ouverte en laveur des citoyens sur qui pesait le manifeste du ducdeMontebello. Et, pour qu'il restât bien constaté qu'aux yeux delà Suisse la nation française n'était pas solidaire desfautesde son gouvernement, on lii circuler dans le canton de Vaud une adresse au peuple français courue en ces tenues :
« Français de juillet, vous allez nous faire la guerre, à « nous qui vous sommes unis par six siècles de fraternité, à nous qui avons accueilli avec enthousiasme votre glo- ■ rieuse révolution, qui avons donne asile à vos proscrits, qui avons mêlé notre sang au vôtre dans les batailles. El quel esl notre crime? D'avoir secoué le joug d'une faction qui mettait noire vieille indépendance républi- (i eaine aux pieds des monarques de l'Europe: d'avoir déchiré le voile qui couvrait des menées infâmes ! Crime « irrémissible, pour l'expiation duquel on nous appelle à « un combat sacrilège! Mais Dieu esl juste: il nous don- « nera le courage el la force, si l'on précipite vos soldats contre nous. Wec quelle douleur nous verserions leur « sang '. Mi '. que du moins ils se rappellent, si la fortune
leur livrail quelque poinl de notre territoire, que les
hommes contre lesquels on les pousse sonl leurs frères,
ei ipi ils doivent relever parleur humanité cette injuste
et ci uelle guerre. »
\l;iis. .m milieu de ce vaste mouvement, le gouverne ment de Berne ne montrait qu'indécision el frayeur. Le parti de la résistance n'y était guère représenté que par
I | ■„• USTOUU M DU MIS.
M Slockmai L'avoyer rscharner voulait qu on se soumit. .1 \i de i.im'I qu'on eùl recours a la médiation anglaise. Quelques voix s'élevèrent honteusement contre le préfet de Nidau, qui avait arrêté Conseil ; contre MM. Bille et i uii. nui. par ordre supérieur, avaient instruit contre I es pion l min. pour comble d'humiliation, If conseil il i lai du canton de Vaud n'hésita pas à faire un procès au Vouceilisle oaudois, sui la demande de l'ambassadeur français etpour plaireà un gouvei uemenl qui, non content de lenir i.i Suisse bloquée, suspendait le paiement des rentes dues .1 des Suisses par la l rance. Le Soutellistc vaudois avait parlé de transfuge de Famars, d'apostat </< l'Hôtei-dei ille m de Monlebello basa sa plainte Bur ce que le journal, par ces expressions, avait désigné Louis Philippe
i ' i omn n craignait que la condamnation <l ■ la feuille
h ail. it | i jii-i|h a l'emprisonnement de son rédacteur,
le parque! <l<- Lausa tii arrêter m Uaulljeurpr^refiit-
. entent, sous prétexte qu'il n'avait pas rourni un cautionne ni extraordinaire, exigé pour un cas pareil, l évé
nemenl prouva que le parquet de i ausanne a va il bien fait de bâter l accomplissement des vengeances qu il servait,
i .n m tiaullieur ne lui condai - qu'à une faible amende
Vu, était il 'in dans les considérants, empreints d'une
• i ••ii- injurieuse et inconvenante, que, bien que le
nu des français ne Ml pas nominativement désigné
dans l'article inc il d'j avait paa moyen de le
ni' -i onnallre dans les expressions de transfug< et il a ttai . vu, surtout, quant à la première, que, il après ■ l'Histoire de la Révolution française pai M rhiers, le dm 'i Orléans était leseul officier général <|m eut passé .i mu ii- camp ennemi avec Dumouriex. »
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Une Diète extraordinaire avait été convoquée : elle se rassembla le 17 octobre IS3<>. et le périlleux honneur de préparer une réponse à {'ultimatum de M. de Monlebello fut confié à une commission composée de sept membres : MM. Tscbarner. Monnard. Keller, Amrhyn, Kern, Nagel, et Maillardoz. Des travaux de cette commission sortirent bientôt trois projets de réponse dépourvus tous trois d'énergie, et présentés, le premier par la majorité de la commission, le second par M. Tscbarner. le troisième par M. Maillordoz. La discussion eut lieu à buis-clos, et ce ne lui qu'après plusieurs séances orageuses que la Diète composa, des divers projets, une réponse définitive. La Suisse y revenait formellement sur ses décisions antérieures , et v déclarait que la Diète n'avait eu aucunement l'intention d'offenser le gouvernement français en décidant que les pièces de l'affaire Conseil lui seraient envoyées'. De sorte que la mauvaise cause triomphait, et par la violence du plus fort, et par la pusillanimité du plus faible : triste couronnement de tant de scandales!
Or, la veille même du jour où la Diète oubliait à ce point ce que réclame la dignité d'un** république, voici ce que racontait, avec une arrière-pensée d'insulte sans doute, la Gazette à" iugsbourg. organe censuré des chancelleries : «i La petite republique de Saint-Marin, qui fait h si peu de bruit dans le monde politique, avait écrit à s Louis-Philippe une lettre de félicitation à l'occasion de « l'attentat d'Alibaud. Le monarque répondit en termes ii très-gracieux que la continuation de sa bienveillance " était acquises la république de Saint-Marin , mais que, < pour lu mériter, elle ferait bien d'éloigner de son ter- Voli ans documents hlsl |ui -, n' 5.
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ritoire huit réfugiés qui j raient été accueillis. La ■ lettre mentionnait, entre autres i i itl în i. 1 n <. à expulser, « !.• docteur Bergonzi. de Modène. Le gonfalonnier ivl")inlit. au nom de la république, qu'il ne pouvait être donné mite i la demande du roi ile^ Français, et que l«*s réfugiés désignés avaient -i bien su acquérir l'estime citoyens de la république, queceux-ci n'hésiteraienl pas a - opposer, même pai la Force, à l'expulsion des proscrits il < -m •< observer que la France ;i pris l'initiative de cette demande il expulsion, el que jusqu'ici au< mu' insinuation semblable de la pari d'une autre Puissam e a esl ai rivée .1 Sainl Marin Le gouvernement français ayant rail savoii .1 la Suisse qu'il se tenait poui satisfait, la querelle se trouva ainsi . . Mais il en resta dans le cœur des Suisses un rea sentiment amer, un ressentiment légitime, 1 1 1 Autriche eut cette double satisfaction d'avoii créé des ennemis nouveaui i la royauté de juillet, al de l avoii humiliée, 1 1.1 i.h e du monde, jusqu .1 1 armer contre !<• principe dé mocratique, au nom des intérêts, des haines el desdé h. m. es du vieux despotisme
• ependant, un complot se ii.nn.ni qui allait cauaei en 1 rance beaucoup de surprise et il agitation Des deux Dis de 1 ancien roi de Hollande, frère de Napoléon, 1 aîné, on 1 .1 mi. .i\.ni succombé, dans lee troubles il Italie, •■ une mort aussi mystérieuse que prématurée 1 1 quant au ptui jeune, retiré en Suisse, il 1 > était appliqué sans relàc heà préparai de loin des projeta qui souriaient -i ■*<>" orgueil et n-| ondeient aux plus vives aspirations de son âmi Ht veu de celui que la France appelait 1 1 mpereui 1 1 mpe reui pai excellence" imperaloi >'i condamné au Lotir*
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ment d'une jeunesse obscure, ayant à venger ses parents proscrits, exile lui-même par une loi injuste d'un pays qu'il aimait et dont on pouvail dire sans exagération que Napoléon le couvrait encore de son ombre, Louis Bonaparte se croyait destiné tout à la l'ois à soutenir l'honneur de son nom, a punir les persécuteurs de sa Camille, à ouvrir à son pays abaissé quelque issue vers la gloire.
Du reste, et bien qu'il se posai en prétendant, la démocratie lui paraissait une puissance trop redoutable pour qu'il se crût dispensé «le compter avec elle, son dessein était donc d'essayer du prestige de son nom pour renverser la dynastie d'Orléans, sauf à convoquer ensuite le peuple pour le consulter et lui obéir.
Que ce respect pour le principe île la souveraineté populaire fût, de la part du jeune prince, parfaitement sincère et loyal, rien de plus certain : mais la part que, dans son désir, il faisait a son ambition, n'en était point pour ri -la moins grande. Héritier de la tradition impériale, pourrait-il n'être pas désigné par le peuple, surtout lorsqu'il lui apparaîtrait entouré de l'éclat d'une révolte heureuse.1 Voilà ce que Louis Bonaporte ne mettait pas en doute, bien convaim u que toute révolution, dans des temps d'ignorance et d'incertitude, s'accomplit suivant le programme, adopte le drapeau avec lequel on l'a commencée, il tourne aisément au profit du gouvernement provisoire qui se présente le lendemain.
Mieux inspiré, plus magnanime, il eût cherché la gloire dans un désintéressement absolu, et peut-être j eùt-il trouvé ii' succès. Mais l'éducation que reçoivent les pria* ces ne tes porte pas à d aussi hautes pensées!
Quoiqu'il en soit, l'entreprise était hasardeuse, et le
III. Hlsinllt» Dl l>l\ vss
prince qui l'avait ronçue n'avait p:i> encore ton) ce que devaient lui donner plus lard les enseignements de la mauvaise fortune .
Savoir commander a son cœur, être insensible et patient; n'aimer que son but, dissimuler : ne i>;is dépenser son audace dans le* projets <'i la réserver toul en lien- pour l .-i< t i< >i i : pousserait dévouement sans trop) croire, traiter avec la bassesse en la devinant, mépriser les hommes; pour devenir fort, le paraître; et se donner îles créatures, moins pai la reconnaissance, qui fatigue le
zèle, que par l'espérance, qui le stimule : là est, dans
isle ei vulgaire du mot, le génie des ambitieux. Or, le prince i "m- Bonaparte n'avait, soit en qualités, vuii en vices, presque rien de ce qui le compose sa sensibilité, facile à émouvoir, le livrait désarmé aux faux empressements des subalternes il lui arrivait quelquefois de m. il jugei 1rs hommss par précipitation ou par bonté. i .1 Fougue de ses désirs le trompai! et l'entraînait. Doué d'une droiture nuisible ■< ses desseins, il avait, par un rare assemblage, et l'élévation d'àme qui lait Mimer la vérité, et la Faiblesse don) profitent les flatteurs, Pour ■ugmenter le nombre de ses partisans, il se prodiguait, il m- 1 m issrii.nl . en un mot, m art >le ménager ses ressour i es, m celui il en exagérer habilement l importance Hais, en n \.mi ne, m était généreux, entreprenant, prompt aux exercices militaires, élégant et Qer sous l'uniforme Paa d'officier plus brave, de pins hardi cavaliei Quoique sa
physionomie Fût douce plutrtl qu'énergiqi t domina»
Iricc, quoiqu il j eût une sorte de langueur habituelle dans ■on regard, où passait la rêverie, nul doute que les sol i eiissi-ni .nui.- l'uni si-s .iiiuies Franches, pout la
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loyauté (le son langage, pour sa taille, petite comme celle de son oncle, et pour L'éclair impérial (pie la passion du moment allumait dans son ceil bleu. Quel nom. d'ailleurs, que le sien !
Aussi aurait-il voulu prendre son point d'appui dans l'armée: et c'était pour se révéler à elle qu'il avait publié, mu, s le litre de Manuel d'artillerie, un ouvrage où le résultat des plus savantes études était exposé dans un style ferme, clair et précis.
Mais comment vaincre, sans le concours du peuple.1 1.1 . une fois vainqueur, comment se maintenir, sans l'assentiment de la bourgeoisie? Élevé dans l'exil et ne connaissant pas Sun pays, Louis Bonaparte se persuada que la bourgeoisie n'avail gardé de l'Empire d'autres souvenirs que ceux de la révolution tenue en lesse, de l'ordre rétabli, du Codecivil fondé. Le peuple, il crul que pour l'entraîner il suffirait de la vue de l'aigle sur les étendards et du bruit des clairons. Double erreur! ce que la bourgeoisie, adonnée aux arts de la paix, se rappelait le mieux, dans l'histoire de Napoléon, c'était son despotisme coloré par la guerre; et, parmi le peuple, les plus intelligents, ceux qui donnent le signal, savaient bien que si Napo
léon, par la conquête, avait semé en Europe les ger s
de la démocratie, il n'avait rien négligé pour les étouffer en France.
Continuer l'Empereur! Mais c'était parce que son œuvre étail finie, sa mission épuisée, qu'on l'avait laissé mourir sur ce rocher où, selon le mol de Chateaubriand, on l'apercevait de toute, la terre
i i puis, I ouis Bonaparte, s'il voulait plaire en France à la classe bourgeoise, étail irrésistiblement conduit à
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abandonner ses idées guerrières 1 1 dès-lors, qu'eût-il
»PI>ori<' k l année? qu'eût-il apporté au peuple? i a continuation de l'oeuvre de Napoléon moins la guerre; c'eût été — il était permis <1<- le craindre le despotisme moins les triomphes, les courtisans sur nos têtes moins l'Europe .1 nos pieds, un grand nom moins un grand homme, ri mpire enfin moins il mpereur.
Louis Bonaparte, cependant, était pressé d'agir. Par des agents dévoués, il sonde les dispositions des troupes, interroge le sèle des officiers, entre <-n relation avec des personnages importants, se Tait rendre compte de la situation des partis, I e résultai des informations prises ne fut ni tout .1 fait ravorable ni tout a fait décourageant :
des germes de Fermentati listaient dans l'armée; nul
doute que, par le souvenir, elle n'appartint à Napoléon; parmi les chefs de corps, quelques uns promettaient leur épée, mais seulement pour le lendemain d'un premier succès; <-t les personnages marquants auxquels des ouver-
i - avaient été faites se montraient plutrtl hienveillants
qu hostiles Quant au parti républii ain, le seul que l "m*.
Bonaparte craignit el lut résolue nager, n'était il pas
réduit à ajourner ses espérances faute d'un nom, fauted'un ■ hel ' « esl ce 'i'"' I* jeune prince ci ut complaisammenl . m h la roi de quelques paroles d'Armand Carrel qu'on lui rapporta, el donl ses iIIii-.h>iiv pxagêrèrenl la portée
il quitta donc le château <\ trenenberg, et, libre des trop doui liens donl l'entourait, dans sa vigilance alai née la tendresse maternelle, il te rendit aui eau* de Bad< h Baden, .m l'attirail le voisinage de 1 ttaare, et ou le plainii devait masquei les projets do son ambition
i g fut i.t que m nouèrenl les principaux iii- du com
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plot. Ce fut là aussi que le prince gagna le colonel Vaudrey. qui commandait à Strasbourg le 4" régiment d'artillerie : conquête précieuse pour Louis Bonaparte, puisque Strasbourg figurait en première ligne dans le plan qu'il s'était tracé.
Ce plan était hardi et bien entendu. On devait d'abord obtenir l'adhésion des démocrates alsaciens par la perspective du peuple loyalement convoqué, enlever la garnison de Strasbourg au cri de Vive l'Empereur, appeler les citoyens à la liberté et la jeunesse des écoles aux armes. confier les remparts à la garde nationale, puis, à la tête des soldats soulevés, marcher sur Paris. Et alors ce qui se peignait naturellement à l'esprit de Louis Bonaparte. c'étaient les villes surprises, les garnisons enlevées, les jeunes gens poussés sur la trace d'une telle aventure, les vieux soldats quittant de toutes parts la charrue pour venir saluer le passage de l'aigle, au bruit des acclamations prolongées le long des routes d'échos en échos, et le ressentiment de l'invasion, le souvenir des grandes guerres, se réveillant sur chaque point des Vosges, de la Lorraine,
de la Champagne.
Que pourrait alors le gouvernement? S'enfermerait-il dans la capitale, au milieu de l'agitation croissante des faubourgs? Ou bien, avec les troupes qui servent d'ordinaire à la contenir, s'avancera it-il en rase campagne. appuyé sur leur fidélité douteuse et laissant derrière lui Paris embrasé? Dans l'un et l'autre cas. la situation pour lui était terrible.
Mais il fallait l'emporter & Strasbourg. Louis Bonaparte s \ était ménagé des intelligences il s'} rend en secret pour juger par lui-même de l'état des choses, convoque
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set amis, les consulte. La réponse trompa son désir, il trouvait des hommes incertains quoique très-dévoués a la
m. -h: le son on< le, el De croyant qu'à ■l<nn au succès.
il repassa le Rhin, l'âme ouverte aui inquiétudes Mais
• >ii ne renom e pas si vite à des espérances si chères. D'ailleurs, le prince avail autour de lui des hommes qui l excitaient, parce qu ils jouaient sur les hasards de sa fortune.
i e département du Bas-Rhin était commandé, a cette époque, par un vieux soldat de Il mpire, !<• lieutenantii Voirai. Louis Bonaparte avail compté sur lui. et |ui avait demandé un rendez-vous dans une lettre aussi affectueuse nue pressante. Le général Voirai s'abstint d'une démarche qui ne pouvait que le compromettre, et même il crut devoir parlei a H. Cboppin <l ^rnouville, préfet 'I'- Strasbourg, des projets qu'on semblait nourrir aux portes de la i rance. i e préfet répondit, .1 après ce que I'- général Voirai a déclaré plus tard, qu'il avait un agent auprès du jeune prince. D'un autre côté, l'éveil était
• l - .m gouve ment, i n capitaine, nommé Raindre,
avait reçu de Louis Bonaparte des ouvertures qu'il ne s'était pas contenté de repousser el dont il donna communication -i \i de Franqueville , - ommandant,
qui ''M référa au général n I » elui-ci, qui n avait pas
envoyé au ministre la lettre >ie Louis Bonaparte, n'hésita plus .1 le faire, et le capitaine Raindre partit, avec celte lettre, poui Paria Mais, -"ii qu'on ne vil aux tentatives dénoncées aucun < arai 1ère sérieux, soit qu'on ne fût |wa Lu lie de laisser scdéveloppei jusqu .i un certain point un
complot qu'on - yail iûi d'élouffei sans peine, nul
nl.st.nl. ne fut mil aux menées des conspirateurs, h le ilcnnùmenl .l.-\ mi iné> itablc
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L'ardeur îles conjurés allait croissant : et -s'ils n'avaient pas été capables de puiser dans leur propre sein la résolution et l'audace, une femme était là qui leur en eût donné l'exemple. Fille d'un capitaine de la garde impériale et élevée dans le culte de Napoléon. M™° Gordon avait été initiée, à Lille, aux projets de Louis Bonaparte, à l'insu du prince lui-même -, et se jetant aussitôt dans la conspiration avec celle impétuosité qui caractérise "le dévouaient des femmes, elle était accourue à Strasbourg. Cantatrice, elle parut à Bade, y donna des concerts: et un jour Louis Bonaparte apprit, avec un étonnement mêlé d'abord d'inquiétude, qu'il n'y avait pas à se cacher de l'artiste dont il applaudissait le talent, et qu'elle savait tout. A dater de ce jour, M"le Cordon n'eut plus qu'une
pensée, celle du succès; et, connue elle avait beaucoup d'intelligence el de passion, elle ne larda pas à acquérir une influence qu'elle mit tout entière au service du complot.
Le ■!■> octobre i 836, Louis Bonaparte, qui était revenu de Badeà Arenenberg, quittait de nouveau l'asile maternel, après avoir prétexté une partie de chasse dans la principauté d'Hechingen. l n rendez-vous avail été assigné dans le grand duché île Bade à quelques personnages importants sur lesquels on comptait. Le prince n'\ i mu va personne, attendit pendant trois jours, el se décida enfin ;> partir pour Strasbourg, où il arriva, le 28 octobre, à dis heures du soir. Le lendemain, il eul avec le colonel Vaudrez un entretien qui aurait fait hésiter une aine plus patiente que la sienne. Le colonel objectait la témérité de l'entreprise, le nombre «les chances contraires, l'extrême incertitude du Mines au milieu de tant d'intérêts prompts à s'alarmer el de tant de passions ennemies, l'inconvé-
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nient d'exposer le neveu de l'Empereur à de si grands périls. 1 1 ces conseils de la prudence avaient d'autant pins il autorité qu'ils venaient d'un homme plein de bravoure et long-temps éprouvé par 1rs combats Mais i ouis Bonaparte se jugeait trop engagé pour reculer !«■ colonel céda. Mors, le prince lui ayant montré un papier par lequel il assurait 10,000 (rama de rente a chacun di" ses deux enfants, le loyal militaire déchira le papier et répondit :
jr donne mon sang, je ne le vends pas.
i mus Bonaparte avait eu beaucoup moins de peine à « 1 • « ider le commandant Parquin, officier en qui revivaienl et les traditions <lr la vieille garde, et cet enthousiasme superstitieui • | m- Napoléon ;i\;ut su imprimera la vie des camps
Le -'" octobre 1830, 1 huit heures du soir, le prince appela auprès de lui ses principaux partisans et la délibération s'uim il
rroia régiments d'infanterie, un bataillon d'ouvriers <lu génie, et trois régiments d'artillerie composaient la gai nisnn de Strasbourg Mais c'était principalement sur les artilleur* qu il était pei mis de i ompter 1 1 marche ■< sui
vre semblait dès-lors toute Iracée l e 3* >i arlillei tant
le snii des régiments '!<• cette arme qui <-ui sous la main si- 1 hevaux et son parc, on se serait >l sltonl adresse" .i lui, et l'enlever suffisait au sucrés le I* d'artillerie n'aurait pas hésité .« obéii .i la vois de son colonel, qui était <lu ■ omplol . "ii avait ilrs intelligences dans le corps des pon tonniera et leur adhésion n'était pas douteuse enfin le
pol i Vaudra] possédait les ciels de l'arsenal n n \
loni plus, I artillerie soulevée, qu .i se portei mm la plier d'armes et i j braquei les pièces de canon dont on
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était maître. L'infanterie, alors même qu'elle n'eût pas été entraînée, ne pouvait rien contre un semblable appareil de forces. lit la ville obéissait. Il est vrai que l'insurrection ainsi conçue n'eût été qu'un soulèvement de soldats. Mais quand on essaie d'un complot militaire, il ne tant pas l'exécuter à demi. Puisqu'on mettait en mouvement des hommes d'épée, l'essentiel était de conquérir le pouvoir. et on eût toujours été à temps de rassurer le peuple sur l'usage qu'on en voulait faire.
In autre axis prévalut, et c'était le pire. Il lut arrêté qu'on irait d'abord au quartier d'Austerlitz, occupé par le 4e d'artillerie, et que. si l'on y était favorablement accueilli, on pousserait droit au i(ie de ligne, c'est-à-dire è la caserne Finkmatt, située à l'extrémité d'une ligne de remparts le long de laquelle se trouvaient l'hôtet-de-ville, la préfecture, la division militaire, la subdivision, postes dont on devait s'emparer chemin taisant. Ainsi, l'on faisait tOUt dépendre d'une démarche hasardée avec des Corée-, insuffisantes auprès d'un régiment dont on n'était pas sûr. et l'on renonçait à ce qu'il y aurait eu de décisif dans l'aspect des mes >e remplissant de cavaliers et des places hérissées de canons !
Mais Louis Bonaparte avait confié son secrel à des citoyens aimes du peuple, il comptait sur leur appui, il aurait voulu donner au mouvement une couleur démocratique, et il lui répugnait de prendre au début même de l'entreprise, une attitude de nature à porter ombrage à la liberté. Inspiration plus honorable que réfléchie! car le mouvement devait commencer de grand malin, à une heure où il n 5 avait pas heu de compter sur l'affluence du peuple et son concours.
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l e i > » r i — * - 1 1 s'étant séparé, la nuit Fui employée à rassembler dans une maison voisine du quartier d'Austerliti le reste des conjurés, a rédiger des proclamations, a régler les détails du plan convenu, à distribuer les rôles.
• ependant, le 30 octobre, a cinq heures du malin, un signal redoutable a retenti. Au quartier d'Austerliti, le colonel Vaudrej rail sonner l'assemblée l e temps esl triste Les toits se couvrent de neige. Réveillés par leéclats de la trompette, les -"Mais >,• lèvent précipitamment, saisissent leurs armes, et, surpris, ils descendent dans la i oui < elle occasion tant cherchée par i ouis li<>na parte, elle est enGn venue, elle le sollicite, le presse. I m. tmii entier alors à >a mère absente, il lui écrit deux lettres, la première de triomphe, la seconde <l adieu éternel il les remet l une et l'autre à son aide-de-camp, d'une main tremblante et l'œil lui m nie: puis, ramenant vers son luit toutes ses pensées, il \a. suivi de ses compagnons, oîi il croil que le destin I appelle
Les soldats du i attendaient, formés sur deux lignes se faisait! race, el les n garda fixés sur le colonel Vaudrej . seul au rentre de la coui roui a coup le prince parait en uniforme d'officiel d'artillerie il s'avance d'un pas rapide vers le colonel, <i celui-ci le présentant aux troupes
Koldats, n'écrie i il, i grande révolution co née
• n ce n ni i e neveu de I l m|*ereuresl devant voua.
H vient -'• mettre à votre lèlc n arrive sur le sol Iran
- poui rendre i la i rani e sa gloire el sa liberté, il
gil de n. i'- "n de m il poui une grande i auae,
la cause du peuple. Soldats du I* régiment d'artillerie, le neveu de I i mpereur peut il compter sui vous \ ces mots un indescriptible transport s'empare de» sol
diits. Vive l'Empereur! crie chacun d'eux; et ils agitent leurs armes, et une clameur immense, prolongée, monte vers le ciel. Profondément ému. Louis Bonaparte fait signe qu'il veut parler : « C'est dans votre régiment que « l'Empereur Napoléon, mon oncle, a l'ait ses premières « armes: avec vous il s'esl illustré au siège de Toulon ; et « c'est votre brave régiment qui, au retour de l'île d'Elbe, a lui ouvrit les portes de Grenoble. Soldats, de nouvelles i' destinées vous sont réservées. » Et, prenant l'aigle que portait un officier : « Voici le symbole de la gloire t'ran- <• çaise, qui doit devenir aussi désormais l'emblème de « la liberté. » Les acclamations redoublèrent, mêlées an liruit des instruments guerriers; cl le régimenl se mit en marche.
Mais une partie de la ville elail encore endormie. \ucun aliment ne s'offrail à l'enthousiasme, dans les rues. toutes remplies de silence et solitaires. Seulenieiil.de> portes s'ouvraient, de loin en loin, montrant sur le seuil des maisons quelques habitants au visage étonné ; et si. parmi les rares passants qu'on rencontrait, il \ en avail qui, enflammés par la vue de l'aigle, se joignaient impetueusemenl au cortège, d'autres le suivaient d'un mouvement machinal, ou s'arrêtaienl interdits, pour le voir passer.
\u quartier-général, le poste présenta les armes en criant Vice l'Empereur, h la colonne s'étanl arrêtée, Louis Bonaparte monta chez le général Voirol. Quelquesuns onl pense (pic le général Voirol tenait au chef des conjurés par des sympathies très-vives quoique secrètes, ei que, s'il ne consenti) pas à s'associer activement au
Complot, il se laissii du moins VOlOnl iers réduire à l'im-
m. mu m m\
puissai !>■ le combattre. Hais cette hj pothèse, démentie par i ensemble des la ils. i est aussi par les témoignages i<-* plus dignes de foi. U est sur mn-. sommé par le pi inoe d'entrer <ians le mouvement, !<• général s'j refusa en termes énergiques el qu'il lui retenu prisonnier dans son propre hôtel par des canonniers sous les ordres du commandant Parquin.
Pendant ce temps, tout semblait concourir au succès de I entreprise, ^vec un cri, avec un uoii'. le lieutenant Lait] enlevait !<■ bataillon de pontonniers; les officiers Dupennoel, Gros, Pétri, deSchaller, Couard, Poggi, Lombard, s'étaienl heureusement acquittés des missions iliverses conliées .1 leui audace; le télégraphe appartenait
a 1 insui ne t nui . i tandés par \i de Persignj . des ca-
Donuiers venaient d'arrêter le préfet; les proclamations s'imprimaient rapidement; le 3" d'artillerie montait a « tievaJ . la ville se réveillai! au sein <l une rumeur devenue formidable, h la colonne qui suivait 1 "ius Bonaparte touchait à la caserne Finkmatt, Hais les choses ne tardé uni pas a changer de fai e
la caserne Finkmatt est située entre le faubourg «le Pierre el le rempart, sur une ligne qui leui '--i parallèle 1 iée an faubourg pai une ruelle extrêmement étroite qui aboutit a 1 entrée principale du quartier, elle n cal séparée
• lu rempart que pat une coui allons; pu s'ouvre i l'une
il.- ms extrémités au moyen >i une grille en 1er, Or, h avait été convenu qu'on pi endrail le chemin du rempart, seul itinéraire qui permit un déploiement de forcée Un
poMiil 'i 'i. eau d'ins n. 1.1 nh.iiii- m. us. |..u mu'
h inexplicable, la t*vtu de colonne B'égare, elle pé nélre daiu la ruelle, laissant dans le Faubourg de Pierre
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le gros (le la troupe, et Louis Bonaparte se trouve ainsi engagé, avec une faible escorte, dans une cour qui, la fortune venant à manquer à son appel, lui pouvait servir de prison ou je tombeau.
Toutefois, à ce nom magique de l'Empereur qu'ils entendent prononcer, les fantassins accourenl de toutes parts un vieux sergent s'écrie qu'il a servi dans la garde impériale, et il s'incline pour saisit- les mains du prince, qu'il embrasse en pleurant. A ce spectacle, les soldats s'émeuvent; et déjà ils entourent Louis Bonaparte avec des témoignages de sympathie, déjà le cri de Vive l'Empereur s'élève, quand tout-à-coup un bruit étrange se répand : On assure que c'est le neveu du colonel Yaudrey qui se présente sous le nom de Louis Bonaparte, odieusement usurpé, et un lieutenant nommé Pleignier s'élancevers le prince pour l'arrêter. Arrêté lui-même par les artilleurs, il se débat courageusement, tandis que ses soldats s'avancent pour le dégager. La situation était décisive. Pour en conjurer le péril, un coup de pistolet suffisait peutêtre : Louis Bonaparte ne pul se résoudre à le tirer. Il lit même relâcher le lieutenant . qui, en revenant à la charge, provoqua une lutte nouvelle, sur ces entrefaites, le lieutenant -colonel Taillandier était arrivé, et . à sa voix, la défiance s'était changée en colère. La cour retentissait de menaces, le-, sabres étincelaient. avertis, de leur côté, des dangers du prince, les artilleurs, restés dans le faubourg île l'iei ie. s étaient ébranlés. Soudain on les aperçoit qui se précipitent en foule dans le (piailler, cl avec
eux entrent pèle mêle soixante canonniers a cheval, violemment refoulée aux deux e\ I l'enil I e> de la COUr, T infanterie alors pousse des cris de rage, se reforme, ci revient
■isronu m ta us.
d'un air farouche sur les partisans ilu prince, acculés, pressés, renversés parles chevaux contre la courtine du rempart. < <• fui un spectacle, ce lui un moment terrible. Ici les fantassins abaissant leurs baïonnettes; là les artilleurs penchés -m- leurs mousquetons el prêts •> Faire feu; au-dessus, el le long <lrs remparts, le peuple se répandant en vœux pour le prince el accablant l'infanterie d'une grêle de pierres, au milieu des clameurs confuses, du roulement des tambours, du cliquetis des armes el du piétinement des chevaux
Mais tout cela tut de courte durée < est être vaincu, dans une insurrection, quede tardera vaincre Quelques coups de fusil tirés en l'air, sur l'ordre du lieutenant co
I I taillandier, intimidèrent le peuple MM. de Gricourl
et de Querelles avaient proposé a Louis Bonaparte de lui frayer un passage i épée ;> la main : il repoussa l'offre el lui arrêté. Rendez-vous! « criait-on en même temps au colonel Vaudra) m lui de refuser, Hais M taillandier •. étant approché el lui ayant 'M à voix basse que la révolte passait dans la ville pour un mouvement légitimiste,
il ordonna enfin .1 ses canoi 1- de se retirer el il se
rendit
1 en est fait le généra M I s'est échappé Lecom
m, nul. mi Parquin se présente i la caserne 1 inckmatl en uniforme demaréi hal de camp on le saisit, on l'entraîne, el il .1 la douleur de se voii arracher une de ses épaulettes •..mis pouvoir se venger <i un tel outrage 1 e ; d artillerie étail «H marche la nouvelle de l'arrestation du prince le disperse \ leur tour, les pontonniers, conduits |,.n i.ui\ te débandent, el leur chef, dans un accès de nohlu déaespoii courl partager le malheur du prince
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dont il n'a pu sauver la fortune. M"" Gordon est surprise livrant aux flammes des papiers remplis d'importants secrets :on l'arrête; mais, par sa présence d'esprit, elle occupe la surveillance des gardes, et M. de Persigny en profite pour s'évader. Bientôt ce ne sont, par la ville, que mouvement qui témoignent de la colère et de l'inquiétude des vainqueurs. Puis, le calme renaît, et il ne reste plus de la révolte que cette agitation sourde qui suit toute forte commotion.
Le même jour, et par une singulière coïncidence, quelques soldats d'un régimenl de hussards formaient à Vendôme le plan d'un soulèvement militaire qui avait pour luit de proclamer la république. Dénoncé avanl l'heure Sxée pour l'exécution, le cumplol fui étouffé sans peine. Il avait été conçu par un brigadier nommé Bruyant, homme résolu el d'une trempe peu ordinaire. Arrêté, il parvint à se débarrasser de ses gardes, tua d'un coup de pistolel un sous-officier qui lui barrai! h' chemin, el traversa la Loire à la nage. Mais ses complices n'ayanl pu l'imiter, il ne voulut pas se soustraire au sort qui les attendait, et, a pies avoir erré pendant quelque temps dans la campagne, il revint se constituer prisonnier.
Le château fui consterné. Dans une si longue série de conspirations, d'émeutes, de secousses, l'impuissance du gouvernement éclatai) d'une manière sinistre. Pour couvrir la gravité des événements, toul fui nus m œuvre. Les feuilles ministérielles 11'insislerenl que sur la puérilité de
l'entreprise, qu'elles appelèrent une échauffourée ; les agents du pouvoir reçurent ordre de fermer les yeux sui un grand nombre de coupables : on n'eut pas honte d'affirmer, dans des relations officielles, que le 1" régiment
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d'artillerie avait seul pris part au mouvement, et l'on se «nui. -ni. i de destituer mh> bruit deux officiers du 3* d'artillerie; en réponse aux soupçons dont quelques esprits déGants poursuivaient le général Voirol, on réleva I la dignité de pan de France, el des remerclmenta furent adreas aison de Strasbourg pour sa fidélité è la
dynastie • i « » i léans '.
Quant .i Louis Bonaparte, il fut décidé qu'on ne le jugerait pas, plusieurs pan-, h- France, anciens serviteurs «le l i mpire, - étant i '■■ usés >i avance, el le jury paraissant i des hommes qui b essayaient i la monarchie, mie magistrature trop subalterne pour prononcer sur le bot! d'un prince Le dogme de l'égalité devant la loi avail été ce» pendant insci it «l-ms i,i Charte . mais le Conseil des minis- .i .1 .ims qu il était <l un mauvais exemple de traiter
e me un simple citoyen un nevea il empereur. Innocent,
on i .i % :i 1 1 condamné a un exil éternel ; coupable, <>n le plaçait au-dessus des lois Privilège monstrueux donné puni roroUaireà une monstrueuse iniquité!
1 1- 8 novembre 18 16 . i ouis Bonaparte vil entrer dans sa prison le préfet el l< lirol Une voilure atten
•i.ui .i la porte >»n i> Dl monter sans répondre à -es questions, uns écoutei -e- plaintes; el les chevaux pri uni rapidement la route de Paris Se voyant . 1 1 • » • — entraîné li ii h de tea mmpagnons il infortune, Louis Bonaparte eut des pressentiments funestes, rrop rassuré sur ses propres péril», la tristesse le gagna, et i on assure qu il ne put n
Uni ii ses larmes n > raignait, ■! ■illeurs, qi te -e bot
u. ii » le renvoyai en Suisse, 1 1 qui eût fait de Inl un i on s|. u. ii, -m s.uis Importance, dont il n j avait lieu ni de punir les ii un i n, s m de redouter les entreprises Mais
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l'incapacité de ses ennemis le sauva de celte humiliation: Us décidèrent que leur prisonnier serait immédiatement transporté en Amérique sur un bâtiment de l'État.
Louis Bonaparte, en effet, ne passa que deux heures à Paris. 11 y fut reeu avec les égards convenables par M. <.atn ici Kelesserl, préfet de police : il y entendit des paroles qui adoucirent un peu l'amertume de son cœur; et, dans sa loyauté trop confiante, il écrivit au roi une lettre où il intercédait pour ses amis captifs, ajoutant, pour ce qui le concernait lui-même, quelques impressions de gratitude; il n'avait pas prévu que, familiarises avec le mensonge, les courtisans dénatureraienf celte démarche d'une manière odieuse et la transformeraient en une solennelle promesse faite par lui de rester en Amérique pendant dix ans !
Celui le 21 novembre (1836) que le neveu de Napo-
li s'éloigna decette terre sacrée de France où l'avait
poussé toul ce qui peut éveiller les puissances de lame: orgueil du nom. pensées de gloire, ressentiment légitime, amour de la patrie mêlé à l'ardeur des désirs ambitieux. Vaincu, il laissait derrière lui le dénigrement et [le sarcasme. Mais le> républicains, qui l'auraient poursuivi et abattu peut-être au sein de sa victoire, protégèrent noblement sa défaite ei demandèrent respect pour son malheur. Or, pendant qu'une dynastie née des révolutions et des combats tombai! ainsi frappée dans la personne de son plus jeune représentant, le vieux Charles \ touchait au tombeau et allait emporter avec lui les débris de cette monarchie capél ienne vainement consacrée par la su< cession des âges.
accueilli dans le château de Prague, après un séjour
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douloureux sui le boI anglais, « harles \ s'était décidé. vers ht lin. a quitter la Bohême. Goritz l'attirail par la si lubrité de ses eaux, la douceur de son climat, el aussi par le voisinage >ln chaud soleil de l'Italie : la famille si- mil en roule, v travers !>•* vicissitudes il«' l'exil, atteindraiton le luit désiré? On raconte qu'en jetant un regard d'adieu sur la Moldau, sur le pont qui la traverse, sur Prague hiques. le roi rugitil fui i>ri> de mélancolie et dit: ■ Nous quittons ce château sans bien savoir
où - allons a peu près comme les patriarches, qui
• ignoraient où ils planteraient leurs tintes * n gagna h. l'iit/. el il commença il a j goûter quelque repos, li^qu il apprit que, dans la maison qu'il occupait, le roi de Prusse était attendu. Il fallut pousser plus loin, et, comme le choléra s'avançait, on dul s'arrêtei àBudweiss, dans une petite el misérable auberge i <• <lu< ilr Bordeaux j tomba malade, el de ses souffrances, qui furent cruelles, il lui resta long temps une grande pâleur car celui qui naquit dans le palais ili - rois de l rance avait failli mooi ir au fond d'une obscure hôtellerie de Bohême . dans le . .-t l abandon Du château de Kirchberg. où il avait . lu ii hé refuge en quittant Budweiss. ( harles \ fut ■ hassé par la i igueur du i limât, que rendaient plus sensibles les approt hesde i hiver; et, dans les derniers (ours du mois d'octobre I83B, tous les membres delà famille m trou vaient réunis ■« Coritx, en Rtyi ie
H-. \ étaient .1 peine, que la température se glaça tout r. un vent il une violence extrême, le Bore, l'était levé ' tendit sur toutes les montagnes environ
m. mti- le vieux roi n'eut bientôt autoui de lui que les plus sinistres images tle la désolation et de la douleui Sa
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santé, pourtant, n'avaitjainais paru meilleure, et il faisait à pieds de longues promenades. Mais ce qui était atteint chez lui. c'était le cœur. L'idée de la mortrevenait souvent.dans ses entretiens. « 11 ne s'écoulera pas long-temps, disait-il. » d'ici au jour où l'on fera les funérailles du pauvre vieille lard. » Et l'on remarqua qu'il s'abandonnait chaque jour davantage au regret de la patrie perdue.
Dans la matinée du A novembre (l836),jourde la Saint- Charles, il avail ('prouve durant la messe un saisissement de froid : il ne put assister au diner, suivant ce qu'a raconté un des compagnons de son exil, M. de Montbel : et lorsque, le soir, il entra dans le salon, où se trouvaient, avec quelques courtisans de leur infortune, les membres de sa famille, son aspect leur lui un sujet d'épouvante, ses traits étaient contractés d'une manière étrange, sa voix avait une lugubre sonorité : en quelques heures il avait vieilli de plusieurs années, et l'on ne pouvait déjà plus douter que la mort ne fût avec lui. ha us la nu il. la crise se déclara. Les docteurs Bougon el Marcolini furenl appelés,
cl le cardinal de l.alil vinl d ht l'extrème-onction au
roi mourant. I.a messe lui ensuite célébrée près de son lit. \ceahle par le choiera. Charles \ priait encore. I.'evèque
d'Hermopolis étanl venu le consoler el l'encourager dans ees heures il angoisse, il se montra calme, résigné au départ, el s'entretint -ans trouble des choses de l'éternité. Quelques instants après, on lui amena, pour qu'il les bénit, le duc de Bordeaux et sa sœur. Alors, étendant sur leurs têtes ses mains tremblantes : « que Dieu vous protège, mes enfants, dit-il ! marchez dans 1rs voies de la
" justice Ne m'oubliez pas.... Priez quelquefois pour
moi i Dans la nuit du .'> novembre, il tomba dans un
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anéantissement profond, il n'appartenait plus an monde extérieur que parmi léger mouvement des lèvres. On eommença de réciter autour de lui les prières des agonisants. Enfin, le 6 novembre 1836 .à une heure et quart ■lu malin, sur un si::!u'.lii docteur Bougon, chacun se mil ix ,* des gémissements étouffés se tirent entendre, et le Dauphin s'avança pour Fermer les yeux de «mi père. Le il. les portes du Graflenberg s'ouvraient pour les funérailles, l <• char, entouré de serviteurs tenant des torchée, «tut précédé par le prince-archevêque de Gorita i «•< ducs M tngoulême et de Bordeaux suivaient, vêtus de manteaux noirs, l'un sous l<- litre de comtede Marnes, l'autre vnb celai «le comte de Chambord; et, parmi beaucoup d'étrangers, quelques Français. Des pauvres m. h. baient en avant aveedea flambeaux l ecorps lut poi té ivent des i ranciscains, situé sur une hauteur à pou de distance de la ville Ce fui le, dans un sépulcre vul( i i.i lueur d'une lampe près de - éteindre, que les Bmisdu monarque déchu furenl admis a contempler pour la dernière i"is -a figure, blanche el grave sous le suaire i a corps avait été d'abord déposé dans une bière provfa il en fui retiré pour être couché dans un cercueil de plomb. qui recul I inscription suivante
nu 1 . miS-PUISSANI i i na - i \, i i i i m l'iiiN i , nua i ■> \ ni \ m i mi i \ i.i.ii i Dl DU i 101 m i i. \ n. i 11 ii su UUU
nom \ ..mi. h/ 1 1 t. \,.\ i ai ii i s:1,i. un ci I s i tea les maisons régnantes de l'Europe prirent le
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deuil d'étiquette, une seule exceptée : la- maison d'Orléans.
Telle fut la fin de Charles X, de ce prince si diversement éprouvé. Kn songeant de quelle source étaient venues ses fautes et à quelle expiation Dieu l'avait condamné, les âmes généreuses s'abstinrent de rappeler combien funeste avait été son royal passage à travers la France. Dans l'humiliation de ses Cheveux lianes, dans les misères de sa vieillesse en peine d'un abri tranquille, dans ce qu'avaient eu de morne et de poignant ses adieux à la terre, quelques-uns ne virent que les suites naturelles de la victoire remportée par la révolution sur les rois; et ceux-là même furent touchés d'une si grande infortune.
Pourtant, qu'est-ce que cela en comparaison de la longue agonie des peuples, perpétuée de siècle en siècle;1 Et quels autres trésors de compassion l'histoire ne de\ raitelle pas amasser pour ce qu'il faut de pleurs aux querelles où l'on se dispute un trône, el pour tan I de nations broyées sous la roue des rois qui viennent ou des rois qui s'en vont, et pour tant de races incessamment sacrifiées à un petit nombre d'hommes, à leurs débats personnels, à leurs caprices, à leurs cruels plaisirs, à leur orgueil qui ne connaii poinl la pitié? Après tout, l'émotion passée, il faut que la leçon reste. El c'esl une pui-sante. une mélancolique démonstration du déclin des monarchies, que la séi ii- « D s tragiques vicissitudes qui onl rempli soixanteans : la prison du Temple el louis \\i sur un échafaud ; la nmii .le Louis XVII, étrange, inexpliquée; tous ces fils, frères ou neveux de nus. couranl effarés sur les chemins de i Europe el allant mendier à la porte des républiques ; les Cosaques venanl renverser l'Empire sur des chevaux
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marqués aux Dancs de l'N impériale ; l'Ile d'Elbe, Sainte- Hélène : i>' fils de la duchesse de Berri élevé dans 1 exil . le Dis de Napoléon enseveli par des mains autrichiennes; Louis Bonaparte voguanl rers l'Amérique >"us le poids d'une défaite ; et, au rond d'une contrée lointaine, dans je ne >ais quelle église sans nom, !<■ Requian chanté autour du cercueil de Charles X par des moines étrangers.
CHAPITRE VI
Goup-d'œil général sur les affaire d'Afrique. — Mission historique de 1.) France à Alger. — Système du maréchal Clausel. — Le général Berlhe/ene. — Le duc de Rovigo. — Abd-el-Kader. — Système pacifique du général Desmîèhels; traité du 26 février 1834 ; ses conséquences. — Le comte Droite! d'I'.rlon remplace le lieutenant-général Voirol. — Incertitudes du gouvernement. — Affaire de la Macta. — I.e maréchal Clauzel est envoyé de nouveau en Afrique. — Expéditions de Mascara et de Tlemsen. — Influence du séjour de L'Afrique sur les Français. Camp de la Tafna. — Victoire de la Sickac. — Le maréchal Clauzel à Paris. — Opinion du parti doctrinaire sur Alger ; opinion du roi; vues deM. Tbiers Prei re expédition de Constantine.
I.a lin de l'année 1836 lut marquée par un événement douloureux, inattendu, el qui nous amène a jeter un <in:|iil'o'il rapide sur l'étal de nos affaires en Afrique, en remontant au jour de la conquête.
Tant que l'Europe s'élail Mie en proie au tumulte el a l agitation des batailles, il étail toul simple que les pirates algériens eussent impunément promené leurs brigandages sur la Méditerranée, il étail arrivé, sous l'Empire, qu'un savant illustre. M. \rago, avait été pris par des corsaires et conduit en captivité. I.e bruil de cet événement s'élail
perdu dans une époque île tempêtes ; mais, de nos jouis.
quel n eut pas été l" retentissement d une semblable nouvelle, au milieu du silène ie de I 'Europe? Délivrer la Médi-
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terranée élall donc une nécessité glorieuse Et quel peuple était plus digne, plus capable que le peuple de France, de veiller sur la mer? En forçant la piraterie dans son dernier asile, la France se montrai! Gdèle à snn rôle historique; elle reprenait, avec plus de lumières el moins de fanatisme, la grande tradition des croisades; elle abritai! une fois encore la civilisation Le coup d'éventail eut quelquechose videntiel. il De lui pas une causo, il fui un signal.
Quoi qu il en -<>u. ai i ivés à Algei . les i rançais se trouvèrent dana une situation pleine d'obstacles el de périls Sur leurs têtes un ciel ardenl : devanl eux, dans une plaine comprise entre la mer el une première chaîne de montagnes, ton! un peuple de cultivateurs gu< 1 1 iers fraclionnés en Lribus.
Dans eetle partie Beptenti ii nale 'i<- 11 Algérie appelée le l ri!, les villes étaient rares el habitées par un mélange de Maures el de luifs portant sur le fronl l'empreinte de la domination turque Hais là n'était point le vrai peuple de i Algérie, i Irabc des tribus Refoulé loin des villes, re paire d'un gouvernement spoliateur 1 i krabe, deoa l<' lili. occupait un territoire dont il oc Franchissait pas les limites, mais auquel il n étail enchaîné par aucun de • es
liens dont notre systè de pro| lé enlace les hommes
il i urope i i propriété, i Vrabe du rell ne la connaissait, il. m- re qu'elle ;i de personnel el de jaloux, que relativement i ses troupeaux, I ta i harruc ■< ses amies à son • heval Pour ce qui es! du sol, M ne le higi il! pas Urana iin--iiiii' par vente ou pai hi i mme asenai ■ i • - de la tribu, sur la désignation du i beik, el sans autre droit i|in' celui du travail, qu'il cultivait la lecri < u d < pré» le Koran la lerre n'appartient qu'à Dis ■• soi
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vicaire ici- bas. le sultan, et elle est à qui la féconde. Ainsi, pour l'Arabe du Tell, pas d'habitation stable ; mais des tentes qui protégeaient la moisson et des silos où allaient s'enfouir les grains.
Autre était l'existence des tribus répandues au sud des dernières chaînes de montagnes, dans le pays des Palmes, limité par le désert. Composées de pasteurs, ces tribus obéissaient à un régime de pérégrination annuel, régulier. prescrit par le climat et la nature des productions. Après avoir passé dans leurs landes l'hiver et le printemps, époques favorables aux pâturages, les ambulantes cités du Sahara s'avançaient vers le nord, à la (indu printemps, suivies de chameaux chargés d'étoffes de laine et de dat tes. et elles allaient échanger ces produits de l'Algérie du sud contre les céréales des cultivateurs du Tell.
De là. pour les Français, conquérants du littoral, une indication de la plus haute importance. Puisque, chaque année, un mouvement nécessaire et pacifique entraînait vers le nord l'Algérie méridionale, l'attirer et l'attendre valait mieux que l'aller chercher en la menaçant. Comment, d'ailleurs, pénétrer par les armes dans l'intérieur? Comment franchir, sans les inonder de sang, les montagnes, remparts naturels et redoutables, défendus par
des Kabyles en qui revivaient l'audace et l'agilité des anciens Numides?
Les Turcs, cependant, avaient pu étendre jusque sur les tribus du Sahara lejoug de leur aristocratie militaire : ils s étaient parvenus par une Bavante combinaison de la violence et de la ruse. Habiles à profiter de l ascendant que leur donnait sur une population musulmane le titre de cher suprême des croyants accordé à l'emperenr de
unoiu M DU uts.
i ooslaul pie, il- avaient su obtenir <liis indigènes une
obéissance fondée sur l'opinion, et telle qm' le latalisme la . omporte. D'un autre côté, trouvant <!<■* tiilms profondé- 111 Mit divisées entre elles, ils s'étaient imposés par le
! es I une sorte d'unité protectrice, avaient enflammé
lei haines i"> aies au li«'n de les éteindre, et s'étaient rendus de la sorte aussi nécessaires qu'odieux.
Hais des moyens de ce genre ne convenaient pas aux Français représentants <!<• L'idée chrétienne Le succès, poui <mi\. était au prix de la justice, et, grà( e au ciel, il* ne pouvaient déshonorer leur conquête sans i isquer de la perdre Les rurcs avaient divisé le* Irabes pour les op primei . la France se devait de les gouverner en les rappro iiiui mission noble, et d'autant plu* facile que le premiei besoin des Vrabes était celui d'un gouvernement luléUire, vigoureux et juste! il était donc permis d'espérer c|u .m lieu d'entreprendre contre le* indigènes une guerre d'extermination, la France essaierai! de les sou mettre .1 l empire moral de son génie; <|n elle songerait Dniseï 1 Afrique ^nh toutefois négligei les moyens de l'occu| litairement, et, qu'à la suite de ses soldats, après uue démonstration puissante et dé< isive, elle enverrait dans I Vlgcrie des associations de cultivateurs formées pai l 1 lai, dirigées pai lui, cl destinées .1 agran dir, pas la domination Française, mais la partie Iran
I .MM
1 c nord de 1 Vfrique une fois gagné, le midi venait de lui-même ■' nous grâce au mouvement d'échange qui
appelait, chaque ani dans la Bone des terres de laboui
les pasteurs des landes du Sahara
\iuni, la Hcdilcrraneu .1 rendre Crani aise mi wil l ■ -i 1 1 1< ■
à exploiter, les relations commerciales de l'Algériedu sud avec Maroc, avec Tunis, à féconder et à étendre, une issue à fournir au débordement de cette marée de pauvres qui menace d'une prochaine et mortelle inondation nos sociétés d'Europe, voilà ce qu'en 1S30 la fortune était \enue nous offrir. Il ne nous restait plus qu'à savoir tirer parti de notre force et à justifier l'investiture que nous tenions de la victoire.
Or, si nous apportions aux Vrabês, en même temps que le pouvoir et l'unité, nos lumières, nos arts, une notion plus liante de l'humanité, des mœurs plus douces, un sentiment délicat des choses, peut-être à leur tour nous pouvaient-ils induire a modifier quelques-unes de nos idées, surtout celles qui se rapportent à cet individualisme ombrageux d'où nall dans nos \illes et nos villages, une guerre sourde, mais implacable et permanente.
Toujours est-il que c'était trop peu d'avoir étouffé, dans llger conquis, un foyer de piraterie, et de camper sur la côte africaine, pour assurer le parcours de la Méditerranée: il était digne de la France de vouloir et d'oseï davantage. Elle avait a découvrir le lien qui doit unir la civilisation de l'Orient a celle de l'Occident.
Et envisagée sous cet aspect, quelles magnifiques proportions ne prenait pas notre conquête ! quelle perspec tive n'ouvrait-elle pas devant nous' Les idées qui germent depuis le commencement du siècle dans l'esprit des penseurs généreux et que salue de loin l'instinct du peuple, allaient trouver un vaste champ d'application ; l'Afrique devenait le terrain précieux ou pouvaient être -ans danger misa l'épreuve ces essais de rénovation sociale que font paraître si menaçants les habitudes, les préjugés, les
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complications politiques et industrielles >lc notre vieille Europe; la France armée prenait l'initiative de la paix future qu'établira on jour entre les nommes le dogme de la fraternité : et nos conquêtes, même guerrières, n étaient plu* que celles de l'esprit bumain,
Malheureusement, la révolution de juillet avait porté .ih\ affaires tir- nommes sans génie. L'Afrique ne leur apparaissant que comme un champ de bataille a parcourir, ii> ne se préoccupèrent que du soin d'en borner l'étendue avec une prudence avare i ■ première faute du Dément français fut dans l'insuffisance des reaaoarcesdi ptoyées pour l'occupation, alors qu'il fallait frapper par un imposant apparoil l'imagination d'un peuple qui ne respecte que la for» e
H est vrai que ce Fui au maréchal Clause] qu'il confia, dès le principe, le gouvernement de I Afrique ; et . bous le rapport militaire, on ne pouvait mieux choisir Le mare chai < lauzel avait reçu cette forte éducation que l'Empire donnait au soldat. Il avait la conception hardie, le cou] (l en! prompt ; rien de médiocre ne lui plaisait >• était un homme de grandes guerres
routefois, il ne devait pas entièrement compter, poui vaincre en Afrique, sur lea combinaisons de la tactique européenne . cai les trabes >>ni une manière de combattre qui leur est propre. Hontes sur des i bevaux agiles, pleins
de feu, il» lea mi ni avec une dextérité merveilleuse
iu \ ^inii encadrés sur des selles i pommeau et i palette
in-s élevés . et, grâce a la largeur, an rapprochement
de* élriers aui lesquels ils l'appuient et l'affermiaaenl an
lulevaal, il* peuvent, a cheval, faire un aussi libre
le leurs fusils que ■ >i» étaient 1 pied i eura armée
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consistent dans des fusils beaucoup plus longs que les nôtres, des pistolets, et une espèce de coutelas, nommé yatagan. A en juger par les apparences, rien de plus incommode que leur costume, composé d'un burnous et, sous le burnous, d'un vêtement qui, serre au corps par une ceinture, se continue de manière à envelopper la télé. où il est maintenu par plusieurs tours de corde en poil de chameau formant turban. l'A néanmoins, les Arabes portent ce costume avec beaucoup d'aisance. Intrépides à l'attaque, prompts a la retraite . ils sont dune bravoure impétueuse, mais n'attachent à la fuite aucune idée de déshonneur, assez semblables en cela aux anciens Parthes. On les voit charger confusément, se disperser, disparaître. revenir tout-à-coup pour disparaître encore, harceler les colonnes en mâche, couper la tête aux blessés gisant sur le ch< min : ce sont leurs batailles et leurs triomphes.
Le maréi lui Clauzel n'eut pas plutôt mis le pied sur la terre d'Afrique, qu'il déclara la France héritière légitime du de} dont elle avait su châtier l'insolence. Puis, il conçutle projet de poi ter le drapeau français jusqu'auxlimites atteintes par les Turcs. Son système étail de jeter garni- Bon dans certaines \ i l Us importantes, de les lier l'une à l'autre par des camps retranchés, et d'opposer aux beys e 'mis qu'il nous sérail impossible de supplanter directement, des beys indigènes relevant de nous.
I. a dernière partie île ce système était, on le voit, em pruntée aux Turcs, el elle présentai! des inconvénients graves. La gloire étail petite, en effet, qui consistai! à chercher dans la propagation du trouble et île l'anarchie des yens de gouvernement, l.t De devait on pas prévoir qu'aux yeux des Irabes, toute investiture par des
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chrétiens, c'est-à-dire par des infidèles , sciait un objet d'horreur ou de mépris: <\w les lir\< de création française passeraient pour des traîtres, pour des a| ostats •. que la nécessité de les soutenir nous entraînerai! à des i ditions fatales, el qu'obligés, à leur tour, de s'imposer violemment, ils engageraient peut-être l'honneur de la i rance dans la responsabilité des actes les plus iniques et les plus honteux Mais quel parti prendre? Renoncera faire sentir la main de la France mu chaque point du territoire, c'était compromettre la conquête, Se montrer partout a la fois... . il aurait fallu pour cela un déploiement de troupes considérable ; et l'effectil était loin-aV* répondre aux idées du gouverneur Vaste plan, raible
arn là lui le mal l i les événements ne le prouvèrent
que trop,
i e passage du maréchal < lauxel en Afrique, depuis le mois de septembre 1830 jusqu'au mois de février 1831. avait été signalé par deux raits <|ui caractérisaient parfaitement son système Rou-Mezrag, l"'\ de la provincede ri 1er y, ayant prêché contre les chrétiens tainle.
le gouverneur avait pris i là Médeahel remplacé Rou
\i./i.i. | ii un Maure algérien nommé Mustapha Ben Omar Peu de temps après, appelé par Hassan, be) ■! Oran
que menaçait une an maroca il avait occupé In
ville d'Oran et livré le heylirk à Khalr-Eddin, prince de luiu- Oi d'une part, Mustapha Ben Omar ne tarda pan à voii se formel autour de lui une ligue formidable si de l'autre, les runisiena se créèrent d'implacables enne
mis pai leui 'i nation aussi avide que >lle si bien
|ue lorsqu'au commencement de 1831, le général Bw ■ . lui donné pour sut censeur au maré< hal < lauxel
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les avantages mêmes remportés par les Français n'avaient abouti qu'à multiplier les embarras.
Le général Berthezène arrivait, d'ailleurs, avec des idées administratives entièrement opposées à celles du maréchal Clauzel. Celui-ci avait désigné aux efforts des colons la plaine de la Métidja : son successeur aurait voulu qu'on se bornât à cultiver les environs d'Alger.
Pour ce qui est du côté militaire de la question , le gouvernement, qui chancelait alors au milieu de l'Europe agitée, avait rappelé à la hâte une partie des troupes expéditionnaires, et l'armée d'Afrique se trouvait réduite à un effectif de 9,300 hommes.
Ainsi, l'heure semblait passée de prendre vigoureusement l'offensive. Mais si la prudence a ses lois, l'honneur a ses devoirs. Le lils du bey de Tïtery, de ce bey dépossédé par nous, venait de reparaître, suivi de partisans nombreux et favorisé par le souvenir de son père ; Turcs et Koulouglis se soulevaient: la France était bravée, insultée; le bey qu'elle avait institué tremblait assiégé dans sa propre maison : le général Berthezène dul ordonner la marche sur Médéah. et 4,500 hommes franchirent les montagnes pour aller dégager Mustapha Ben Omar. Il fut ramené sain et sauf. Mais le résultat de l'expédition n'en compensait pas les pertes. Resserré, étouffé dans un étroit passage, el de toutes parts assailli du haut des montagnes, le corps expéditionnaire avait eu 03 hommes tués ou égarésel 192 blessés La confiance des Vrabes s'en accrut a un point extraordinaire. Des émissaires se répandent dans les campagnes; des \oi\ fanatiques appellent à la guerre sacrée les tribus éparses: une ronfédération est formée par un Mann- algérien nommé ^idi- Sadi . auquel >. m
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M joignant Ben-Aissa el Ben-Zamoun, chefs principaux des tribus de l'est : le iil> de Bou-Mczrag accourt plein
ili- i im i ut- le signal d'une conOagral générale rient
,1 aire donné Vaines tentatives ! i e courage des Français in i.iif .1 tout : trop lentes s se concerter, les tribus Curent successivement prévenues par le généra] Bertbe zène, et la coalition lui dissoute.
Pendant ce temps, le traité qui avait donné Oran au* Tunisiens était tombé, Faute de ratification; poursuivi par des malédictions unanimes, le lieutenant 'les prince- ,i. Tunis avait abandonné la rille ; les Français > entraient pour la seconde fois, el le général Boyer, homme impie* cable par système, était élevéau commandement, indépendant . des troupes de la province
De ce que lemaréi liait lauzel avait établi, aucun v< • n'avait subsisté sous son successeur 11 I année i^.ti tiuissail .1 p. -me. que déjà le général Berlhezène cédait lu
pi. h B au due île- I;
Du reste, le duc de n- <\ i lu > n était investi que <in mandement de l'armée el du pays Quant s l'autorité ciyile, on venait de décidei qu'elle Berail indépendante et résiderait dans la personne d'un intendant civil eaaai malheureux qui n'eut d'autre résultai qua de taira *.i cillai l'autorité entra deux pouvoirs rivaux el bîenjol ennemis I
\iiim. rien da Usa dans l'administration de la colonie, rien d< suivi, rien destable Les périls devenaient* ils plus pressants au pied de I Ulas? •> Paria on décrélail
H.ll.i réduclinu des Iroupes ex|>édilionnair< général uu chel commençait il •> connaître le pays ira», les moy< n i de le dominer on lui envoyai)
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tout-à-coup un successeur. Déplorable légèreté qui paralysait notre action en Afrique, décriait notre puissance dans l'opinion de l'Europe, et prodiguait sans but vl'héroïsme de l'armée !
Cependant, et en dépit des fautes accumulées, la France se maintenait à Alger. Sous le commandement du duc de Rovigo. le génie de l'Europe commença de pénétrer l'Afrique, la population civile s'accrut, on se mit à construire et à planter en vue d'un long avenir. Ce n'est pas que la conquête n'eût son écume. D'impurs spéculateurs avaient rampé jusque-là, et ils se livrèrent à des trafics dont l'opprobre, heureusement, devait disparaître dans la gloire de nos combats. Mais la guerre naissait de la guerre, et le duc de Rovigo avait pour système de se montrer, à l'égard des Aral»'-, aussi dur. aussi impitoyable, que le général Berlbezène s'était montré clément. Coupable ■ !i- ers non-, de trahison, la tribu d'El-Ouûla lut détruite.
A la suite .le celte e\eeutl()ll terrible, une cnalil ion nouvelle s'était formée: elle fui anéantie. \ l'est, 3,000 hommes partis île Toulon sous les ordres du général Monkd'i /< r vinrent prendre possession de la \ ille de Bone, que llajy-Aliinet. be\ de i .onstaiii ine et un de nos plus redoutables ennemis, avail déjà envahie el saccagée. Ceci se passait au mois de mai 1 832 : et au mois de mars i s:!:'>.
le duc de RovigO reprenait le chemin de la France, al-
teini d'une maladie mortelle.
Voici dans que] étal il laissait l'occupation française Dans la province d Mger, nous possédions la ville, la banlieue: cl notre souveraineté étail reconnue dans le territoire conquis entre l Vrrach, la Métidja, le Hazafran
et la m. t.
Du c"ic ili- l'est, nous avions à Bone un établissement qui . ;i la vérité, m- s'étendait p;»s. au-delà «les murailles île la ville, mais qui marquai! notre point de départ pour l.i conquête de Constantine.
Du <'"!<• de l'ouest enfin, dans la province d'Oran. bous occupions la ville d'Oran el une lieue de rayon autour de l.i place ; le fort de liers-ei-Kébir était en nuire pouvoir; nous étions d'intelligence avec les Turcs de Mostaganera : et, ■< riemsen, si les Hadars. <|u i tenaient la ville, nous étaient hostiles, nous avions pour alliés !<•- Koulouglis, leurs rivaux, qui tenaient la citadelle.
Hais, du i I de cette province il Oran, allait se levoi
un homme qu attendait la plus éclatante destinée el dont nous devions Fonder nous-mêmes la puissance ennemie Le commandement, qui a un caractère purement politique chez les trabes de l'est de l Vlgérie, el un raractère réodal ehe/ ceui du sud, le commandement n est guère, chez les \i, ii.es de l ouest, qu'une sorte rie théocratie, et le pouvoirs') perpétue dans les ramilles des marabouts
I in d'un marabout re nmé parmi les Vrabes poui sa
piété , Vbd-ol Kadei avait été de bonne heure présenté aux
irilnis du pays de Mascara com le libérateui hJtui de la
terre d Afrique, comme le vengeur de I islamisme insulté.
I I il ne manqua pas .< ce rAle Hélait ambitieux ave» pru dcnce, plein de décision, intrépide el rusé il avait des liassions profondes el le fanatisme pour auxiliaire il lui s. il. l. it. il lui prophète \ sa m>i\. les populations s'en Ranimèrent i>- Vrabee de la province d'Oran, eourliés si. us i.i main de for du nouerai llnyei respirèrent s. .us le
i;mi\ .• ment, plus doux, du général Desmichels; mai»
\i..i . i K.i.i.-i . toujours attenlil •« son but, étendait ion
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iniluenee. Il s'était déclaré, il avait pris le jiom d'émir : tout-à-coup il lance ses partisans sur le port d'Arzew, se l'ait proclamer bey de Tlemcen. et marche sur Mostagaiiein en maître souverain de la contrée. Que le général Desmichels se fût renfermé dans la ville d'Oran, la province étail perdue pour nous. Attaquer, ici. c'était se défendre; et il fallait pousser en avant, sous peine de périr. Le gênerai Desmichels franchit les portes d'Oran, s'empare d'Arzew, court à Mostaganem, où il asseoit la domination française. Deux fois pousse au combat par son amhilion et sa haine, l'émir est abattu deux fois : et les vaillantes tribus des Douairs et des Smélas se montrent disposées à faire pacte avec notre fortune.
Peut-être était-ce le momenl de poursuivre Abd-el- Kader. de l'anéantir : par une inspiration pi us généreuse que prévoyante, le général Desmichels crut devoir négocier avec lui la paix. Elle fui signée le ^(> février 1834; et, pour la cimenter, le général Desmichels chargea le chef d'escadron de Thorigny el M. de Forges, officiers d'ordonnance, d'aller portera Abd-el-Kader* en manière de présents, cenl fusils el cinq cents kilogrammes de poudre. Abd-el-Kader était alors campé sur le S\g. H recul 1rs envoyés du général Desmichels avec beaucoup de grâce, et. après les avoir invités à prendre un repos, il leur lii pari de son désir de les emmenei à Mascara, voulant par la sans doute leur donner le spectacle de son pouvoir el de l'ascendanl qu'il exerçai) sur les tribus. Le lendemain, en effet, au point du jour, le camp étail levé, el l'on plaçait les truies sur les chameaux el les nulles I a petite
ar d'Abd-el-Kader se composai) d'environ 3,000 che
vaux elle se mil en marche, au s.m d'une musique
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étrange i ai, monté sur son cheval, que quatre nègres lui avaient amené, il prît plaisir pendant quelque temps a le faire bondir dans la plaine, en intrépide el habile cavalier, De nombreuses salves de monsqueterie annonçaient son approche, et, pour le préserver des rayons do soleil, un de ses officiers portail à coté de lui un parasol on drap d'or, pendant qu'armés de petits sabres el couverts de boucliers, des gladiateurs charmaient parleurs combats non sanglants l'ennui de la route, vpi <•> plusieurs heures de marche, qui Drent passer sous leur- yeux de riches vallons, des sites riants >-\ il immenses forêts d'oliviers, les envoyé! français arrivèrent a Mascara, donl les habilants, avec leurs burnous surmontés de capuchons blancs ou noirs, leur apparurent, suivanl l'expression de M de rhorignj . comme autant de moines à l'œil ardenl el .1 la physionomie sauvage Du reste, l'accueil qu'ils 3 reçurenl fiil affectueux de toul poinl . Dans une dei nière entrevue, Vbd-el Kader les interrogea curieusement sur la situation de la France, protesta <l>' Bon bon vouloir el de -.1 résolution 1 1 1 • maintenir la paii « 1 ai visité, «lit il, le
■ tombeau du prophète, el ma parole esl sa n
1 1 relation de ce voyage ne contribua pas r»iédi< meiil à confirmer le général Desmichels dans lea
- qu il fondai! sui sa politique pacifique Halheureu
sèment, 1 è ■ ne faisait que cacher -eu- 1 el étalage <i in
tentions pacifiques la témérité de ses désirs ambitieux Dans le traité du 26 révrii r 1834 ', la souveraineté de la 1 ram <• 11 nviiil pn* >■{,■ expressément stipulée; noua sem blions *. ii.nl>! avec l'éndr sur le pied d'égalité, el let
■ (uii|illratinn« i|iii pouvaient naître de la délimitation des
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territoires n'y étaient pas même pressenties : Abd-el-kader tira parti de tout cela en homme supérieur. En traitant avec lui. les Français avaient paru le meltre à leur niveau : il s'en prévalut auprès des siens, et prolita de la paix pour se procurer des armes, pour raffermir son influence, pour abattre ses rivaux et, entre autres, Mustapha Ben Ismael. pour jeter enfin dans la province d'Oran des bases sur lesquelles pût revivre et se constituer la nationalité arabe.
Or, l'autorité supérieure flottait à Alger entre un général en chef provisoire ei un intendant civil : celui-ci li t de ses connaissances administratives dont il taisait adroitement prévaloir l'empire; celui-là se déliant trop de ses lumières et n'usant qu'avec réserve d'un pouvoir qu'il savait intérimaire. M. Genti de Bussj et.iil un homme capable; il avait une intelligence vive cl le goùl de la domination : il s'imposa pendanl quelque temps au général Voirol, SOIl supérieur. Mais il linil par perdre son inlluenee. Imite de l'avoir suffisamment ménagée, irrita des susceptibilités légitimes, et fui rappelé. Le général Voirol ne larda pas lui-même à quitter l'Afrique, où il laissait de belles routes ouvertes par lui dans le massif d'Alger, el un nom cher aux habitants.
Le gouvernement avait-il résolu l'abandon d'Alger? Déjà ce doute germait dans beauconp d'esprits; on allait jusqu'à prétendre que c'était là un sacrifice secrètement exigé par les anglais : une commission envoyée en Afrique dans les premiers jouis de septembre 1 833, el qui se composait de MM. le lieutenant -général Bonnet, d'Haubersaêrt. De la Pinsonnière. Piscatory, Reynard el Laurence, vint donner aux appréhensions publiques un con-
■ICTOUU ht ni O-
solanl démenti, «-n décidant, après examen fait sur les lieux, * 1 1 1 1- riimiiifiir et l'intérêt de lu France lui eomman-
- vi/r lu côte septentrionale de V ifrique. Parut l'ordonnance du JJ juillet 1834 elle confiait le commandement générale! l'administration i un gouverneur-général relevant de la direction du ministre de la guerre; elle subordonnait le vommandemenl des troupes a l'autorité du gouverneur-général \ elle don unit des chefs spéciaux aux divers services; elle appelait 1 1 i< gence d \l_'- /' te» dans le nord <//•
l'Afrique on crut qu'une ère nouvelle allait rommencer pour la colonie. Mais la nomination «lu comte Drouel d'I r l 1 11111111' gouverneur-général ne répondit pas entièrement à l'attente publique : M. Drouel d'Erlon avait soixante-dix ans. et >>ii pouvait craindre que, pour tenir l< vernail, -a main ne lût plus assez fqrle.
De Fait . son passage en Afrique lui marqué par i os
cillalion de vues spécialement fâcheuse dans un pays qui demandait, |»our être soumis, une politique décidée i «•
• te d i rlon ayant commencé pai se déclarer opposé ■<
l.i politique du général Desmichels, ce dernier fut amené h résignei le commandement de la province d'Oran, et il eut pour successeur le général rrézel. le même qui, en septembre t K.13, s était rendu maître de Bougie après une ireuse attaque
i i conséquences du traité passe avec \i"l el Kadei se développaient avec rapidité, quand le général fréiel pm
poaaess lu commandement i nhardi pai le système de
pacification Irop confiant «lu général Desmii hels, \i"i el Kadei en était venu « s'énivrei de ses succès il parut sui le» I Isdu • hélif, fleuve qui coule entre la pi d'O
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mu et celle d'Alger. Déjà le général Voirol lui avait détendu île passer outre, la défense fut renouvelée par le comte d'Erlon : l'émir s'arrêta. Mais bientôt appelé par les habitants de Médéah, cpii. à défaut de notre protection, invoquaient la sienne, il prend son parti, traverse résolument le fleuve, reçoit en passant la soumission de Miliana. met en fuite un chef de tribu qui s'était porté à sa reni outre, entre dans Médéah en triomphateur, et, après avoir pourvu au gouvernement de la ville, regagne sa résidence, applaudi, admiré par les populations musulmanes qu'ont éblouies les victoires de son audace.
On ne pouvait nous braver plus omerteincnl . et pour tant le comte d'Erlon s'abstint de toute démarche violente, retenu qu'il était par les instructions du ministre, et aussi par l'influence qu'avait su prendre sur son esprit un Juif, espèce de chargé d'affaires de l'émir. .\bd-el-Kader alors ne garda plus de mesure. H osa menacer, il essaya de déplacer îles tribus qui n'étaient coupables que de fidélité envers la France. C'en était trop, invoqué par les Douairs et les Smélas, le général Trézel engagea sa responsabilité généreusement et s'avança pour les couvrir. Nous touchions, non pas a une défaite, mais ;'i un malheur.
Le 26 juin 1835, le général Trézel était arrivé à une dizaine de lieues d'Oran, lorsque soudain apparut, avantageusement postée, l'armée de l'émir, six fois plus nombreuse que l'armée française. Quelque gai que lut le
combat, le général français n'hésita point Les Vrabes lurent attaques avec fougue: mais bientôt la division, as saillie de tous côtés, se trouve dans nu de ces moments de crise où une action d'éclat devient nécessaire pour le salut de tous En avant ' s'écrie le colonel Oudinol son
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énergie et son exemple électrisenl le petit nombre de cavaliers dont il est entouré, il charge a leur tète plus de douze cents fantassins embusqués, les met en déroute 5 mais il reçoit la mort, el l'imagination do soldai est d'autant plus frappée de celte mort, que les balles arabes ne nous avaient encore enlevé aucun chef. <>n s'était ouvert un passage : fallait-il continuer ce sanglant itinérant'
A nue lieu <le la. prel a i eenmmeneer la lutte. \.l>d-el-
Kader était allé asseoit son camp; la victoire venait de coûter cbei aux Français, le colonel Oudinol avail été
tué; la Foule armée a iruesous le drapeau de l'émir
sait d'heure en heure la retraite lui résolue. Durant cette marche sinistre, que troublai) incessamment l'apparition d'une multitude de cavaliers farouches, tourhillonnanl autour de nous et a\ ides de nos dépouilles, la contenance des troupes françaises lut ad mua die de sang froid 1 1 d intrépidité Malheureusement, il fallut s'enga
ger dan- unr \ étroite qui s'allongeail entre les marais
qui bordent la Hacla et .les collines boisées. Or, c'était la . 1 < 1 \|..i el-Kadci attendait la colonne française a peine entrée dans ce 1 issage runeste, elle eut a supporter le
■ 1 le plusieurs milliers d trabes qui, d.- toutes les hau
leurs rirronvoisines. fondaient sut elleavei rage La ré sialance ne fut pas moins furieuse que l'atlaque hlnfln, les \id.s s'étanl élancés en mass,- vers le point ou ta Irnuvuient bagages et blessés, la lignées! rompue, la con rusion s'introduit dans les i.iu^s. quelques uns ,1.
suidais m jettent dans loa sis, d autres dans les uni
lis. ii. disperse*, ils lombenl sem* 1. yatagan Pendant ce
temps ramenée en 1 re par I intrépide général 1 1 • toi
1 avant . arde n*|ioii*»e l .-nue 1 dégage le 1 onvoi 1 1
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colonne put reprendre sa marche et gagner Arzew. Ainsi. une atteinte grave venait d'être portée au prestige de nos armes: et, sur les bords de la Macla. teints du sang de nos soldais, les Arabes se faisaient un horrible trophée de têtes coupées.
A cette nouvelle, un frémissement de colère courut d'un bout de la France à l'autre. Le général Trézel n'ayant été que malheureux, on fut touché de son courage, et chacun lui sut gré de la fermeté de son cœur-, mais contre l'imprévoyance du Pouvoir, l'incertitude de ses plans, l'incohérence de ses idées, la mollesse de l'impulsion donnée par lui aux affaires d'Afrique, le déchaînement fut extrême. A qui allait être confié le soin de châtier l'émir? Le nom du maréchal Clauzel était dans toutes les bouches : pour la seconde fois, le maréchal fut envoyé en Afrique, avec mission d'anéantir Abd-el-Kader.
Vprès une proclamation où la volonté d'en finir était énergiquemenl exprimée, et que suivil un coup terrible frappé sur la tribu di s Hadjoutes, récemment soulevée, le maréchal Clauzel reprit avec beaucoup de \ igueur son ancien système, en opposant à Abd-el-Kader el h ses lieute nants des beys indigènes. Ce n'était pas assez : il résolu! de pousser droil à Mascara.
Aux portes d'Oran s'étend une vaste plaine de douze lieues de diamètre environ, borni e au nord par la mer, à l'est par le petil ruisseau !<■ i lelat el par une forêt de lentisques entre lesquels des pins sauvages clair-semés. La montagne des Beni-Amer esl au sud. Oran à l'ouest. Au centre de la plaine s'élève un arbre solitaire, figuier que les arabes vénèrent et qui long-temps prêta son ombre ara caravanes fatiguées. Ce fui là que l'armée expédition-
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naire se rassembla, el ce fui de là qu'elle partit le J<> novembre 1 835. Elle comprenait ili\ mille hommes et comp tait dans ses rangs le Ris aîné du i<>i. Le -iv. a la lueur des Feux allumés par les arabes sur la cime des monts, elle (mu hait a la Sig et Faisait halte au milieu de souvenirs encore palpitants. La marche l'ut heureuse, bien que passagèrement troublée par des attaques rapides i es Vrabes ayant deux rois Bpproché de trop près l'armée Française, elle leur passa sur le corps, el leur déroute rm complète .m combat de I Hahra, ou le général Oudinot. qui était venu venger la morl de son Frère, lui grièvement blessé .1 la tète de la division d'avant- garde. Enfin, la ville se munira. Le maréchal Clauzel avait pris les devants avec la cavalerie, deux régiments d'infanterie légère el quelques obusiera a neul heures du soir, l'inFantei ie ai i ■ n ■ • i a nuit était sombre; un silence morne pesait sur celte rite m* onnue t es soldats entrèrent dans le Faubourg il était désert . el i on chemina le long des maisons Fermées et muettes i ne seule créature vivante lui. a ce qu'il pa
ralt, M- ntrée dans les rues c'était une vieille femme
assise Mit des lambeaux < 1 « - nattes On eût dit il une ville habitée par des rta
i i en effet, \i"i el kadei venait de la quittei ne laii -.mi après lui que dévastation el carnage Cour avoir i e Fusé do le suivre, Ir* Juifs avaient mi leurs demeures pil lèea, et ceux qui avaient essayé quelque résistance gi uienl inanimés pai mi les débi il
l'uni Formel un établissement k Mas< ira, il i s aurait
lallu plus de forces que nous n en avions on -h heva de
détruire ce 'i pouvait garder, el l'armée te remil
en route à la clarté d'un iureiidie Kuvaiil \l"l el Kadei
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et leurs maisons réduites "ii poussière, les Juifs suivaient, éplores. éperdus. Suivaient aussi les enfants el les femmes. Des scènes que la générosité vigilante du soldat ne parvint pas toujours à prévenir attristèrent cette marche. Plus d'un vieillard s'arrêta pour mourir, ne pouvant résister à la fatigue. Plus d'une mère, les pieds meurtris par les pierres ou les rinces, s'épuisa douloureusement à porter son Mis el n'acheva point ia roule. On raconte qu'un petit enfant fui trouve dans un silo el mis sous la protection du duc d'Orléans.
Ainsi, l'expédition n'avait eu d'autre résultat que d'effacer aux yeux îles arabes l'auréole de gloire dont Abdel-kader leur avail paru couronne. Mais lui. vaincu sans rire dompté, il s'étail jeté du côté de Tlemcen, faisant appel aux sympathies des Hadards, maîtres de la ville, et menaçant les Koulouglis, nos allies, qui défendaient la ci ladelle. De iviour a (»ran. le maréchal Clauzel dut se remettre en campagne le 8 janvier is;w>. et marcher sur Tlemcen, qu'il occupa le 13 du même mois. Les Hadars s'étaienl retirés à la suite d'Abd-el-Kader, emportanl leurs richesses : la brigade Perrégaux se mil à leur poursuite el les ramena, \hd-el-l\ader. serre de près, n'avait dû son salui qu'à la \ itesse de son cheval. Le maréchal fil distribuer des fusils aux Koulouglis. frappa sur eux une contribution qui devail plus lard lui attirer des accu salions violentes, el quitta la \ il le après avoir mis dans la
citadelle une gai ni-. le .'>OII hommes. SOUS les ordres ^[t
commandant I lavaignae, .1 héroïque '.
tandis que ces choses se passaient dans la province
Frère de M. Godcfrol Cavaignac qu ' 16 avons vu (lgurei -1 nobli
mi'iii dans les luîtes républicaines.
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d 1 1 .m. les autres parties de I Ugérie française fiaient an pr a de sourdes agitations.
Le général d'Uzer êtail parvenu à maintenir la paix dans la province de Bone pai une administration sage al conciliante; >'i néanmoins le be) de Conslantine, Hajy- Miineil. se montrait toujours menaçant : s Bougie, l'oocnpalion française restait immobile el inféconde au milieu île* querelles intestines de ti ibus promptes 8 se ili»puter les avantages de notre marché Dans la province i enfin, aucun des beys institués par le maréchal CLauzel n'avait pu faire reconnaître son autorité, soi! à Médéah, >"U a Ifiliana, suit à Scherschel.
\ii>-i bien, dans ces expéditions liées par un enchaînement inévitable, dans ces courses aventureuses a travers des montagnes el des déserts, dans ce passage dont la destruction marquait l'empreinte au milieu des villes, dans cette i nasse aux hommes incessante el tragique, j avait-il le. lat, y avait il le profit d'une véi i table» onquête ' l i quel tableau a tracer que celui de lanl de marches dévorantes! i h ce ii était rien que le couteau des \i en comparaison des fièvres et des dyssenterics >|in tuaient les troupes Heureux, encai oldal, qui,
les i hameaux la i haï go des \ ivres \..ii .|u .i se laliguct >■! a combaltro! Mais combien qui, attaqui - pai la maladie, périssa enl misérablement, faute il un -i iili ~.t ut abri sous la lente el d'un peu de paille sur
le -ni humide OÙ ils axaient COU( lie !
. Ile quejusqu alors on l avail entendue, ■ t. ut il .util m* de nature à donnci aux soldats une édu de férocité tu 1832, on avail vu Joussouf uni ter .. la U le 'I une troupe qui portail, surmontant le
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drapeau de la France, une tète de Maure. Parmi les objets composant le butin fait sur la tribu d'El Ouffina, sous le gouvernement du duc de Rovigo, on avait vendu, à Bab- Azoun, des boucles d'oreilles tachées de sang et des bracelets encore attachés au poignet coupé ! Ce fut aussi quelquefois pour nous un exemph contagieux que celui des moissons brûlées, des razzia; et nous ne nous contentâmes pas toujours de ressembler aux Arabes par le costume de nos zouaves et de nos spahis. Ajoutez à cela toutes sortes d'entreprises hideuses tentées par des industriels qui. dans l'ardeur sauvage de leur avidité, allèrent, dit-on. jusqu'à exploiter des ossements humains, jusqu'à bâtir avec des débris de tombeaux!
Le gouvernement aurait du envoyer en Afrique assez de troupes pour la soumettre, et il ne 1 avilit pas fait, il aurait dû prendre lui-même en main la colonisation, et il l'availabandonnéc à des spéculateurs privés que devaient suivre naturellement des bandes d'aventuriers faméliques: il n'y avait donc rien qui tint à l'essence même des choses dans ce qui se passait eu \li ique : mais on devine quelles armes une pareille histoire fournissait à ceux qui, tels que MM. Dcsjobert el Passy, avaient toujours mal auguré de notre établissemenl , La Chambre, de son côté, n'envi sageail la question que sous un point de vue étroit, faux par conséquent; au lieu de chercher ;i résoudre le problème en l'embrassant dans toute elle limitait les crédits .i\'' une déplorable parcimonie.
Nul n'étail plus convaincu qu le maréi hal l lauzel de la M''' essité d'une direction large el hardie. Impatient de faire prévaloir ses vues, il quitta I Afrique dans les premiers jours d'avril, et se rendit à Paris.
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tant de partir, il «rail décidé qu'un camp retranché serait établi à l'embouchure de la raina, de manière à ce que la garnison française de Tlemsen pûl communiquer plus promptement avec la ville d'Oran cl avec la mer. I e fut pour réaliser ce projet que le général il Irlanges se dirigea. suivi de 3,000 hommes el de huit pièces d'artillerie, vers l'embouchure de la rama, qu'il atteignit après avoir rigoureusement repoussé kbd-el-Kader dans mie
rencontre glorieuse, i es travaux co encèrent. Mais les
arabes bloquaient la garnison de I lemsen il devenail nr-
p-nl d aller la seeourir et la ravitailler. I e généra] il'.Vr-
langes B'étanl avancé avec 1,500 hommes, se trouva U it-à-coup assailli a deux lieues du camp par près «le 10,000 hommes Bien qu inégale, la lutte fut acharnée. Pressés <le tons côtés par les Irabes, les i rainais dé* ployèrent on rare courage, jonchèrent la terre de morts. et parvinrent k regagne) leur camp.
1 1 situation était critique le camp se trouvait enveloppé d ennemis; i.t tempête régnait sur la cote et empêchait les .ni ivages . le général Rapalel, qui remplaçait momentanément le maréchal 4 lausela llger, était trop faible et trop menacé lui même, pour envoya du secoure.
avertie I temps. || | rame n oublia point ses .niants en
peni. ei tandis que le colonel de i a îti tait chargé par
m rbiers d'aller demandei satisfaction •> l'empereur de m.o'h . 4,500 hommes parurent mu la plage de la rafna, rommandéa par le général Bugeaud. La vengeance fui prompte et foudroyante. L'émir s'était préparé è un vigou irrivé au paasage de la Sickak, le général tud trouva devant lui 7,000 hommes, y compris! hommes d'infanlerie régulière Vainement vut ei Kadei
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déploya-t-il une grande bravoure unie à une remarquable habileté; acculée à un ravin, son armée fut taillée en pièces. Pour échapper à la mort qu'ils avaient devant les yeux, un grand nombre d'Arabes s'étaient précipités pelemèle du haut d'un rocher taillé à pic : des ebasseurs et des voltigeurs les attendaient au bas et enfirent un affreux carnage. La victoire delà Sickak venail d'ébranler jusque dans ses fondements la puissance moi aie de l'émir : beaucoup de ses alliés l'abandonnèrent.
A Paris, cependant, le maréchal Clauzel poussait le gouvernement à une résolution décisive. Si nous nous bornons, disait-il, à occuper le littoral, attendons-nous à être jetés dans la mer.
Mais à l'idée d'une occupation complète, illimitée, beaucoup d'esprits s'effrayaient. La définition de M. de Broglie « Alger n'est qu'une loge à l'Opéra » avail fait fortune parmi les doctrinaires, hommes qui manquaient souvent de portée dans les vues et qui n'étaient pas sans justifier ci' mol de .M. de Tallevrand : « Rien n'est plus léger « qu'un lourd doctrinaire. »
Quant au roi. la possession d'Alger l'inquiétait moins (pic son goût pour l'Angleterre et son ardeur pour la paix ne l'avaient fait croire généralement. Car les Anglais ne faisaient pas étalage de leur jalousie, nous croyant peu propres a garder notre conquête", ci le nu savait bien que l.i guerre d' Wget n'était pas de celles qui embrassent tout . « l'eu importe, disait-il avec un grand bonheur d'expresi sion. qu'on tire en Afrique cent nulle coups de canon :
on ne les entend pas en I uiope. i
Restait M. Tbiers : et île ions les personnages marquants c'était le seul qui eut, relativement à l'Afrique,
v. Il
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■ne volonté forte. Le fond des idées de M Thiers étant l impérialisme, l'Algérie lui plaisait comme pépinière de soldats. Si nos troupes n'\ apprenaient pas .1 se tenu debout «'I inébranlables devant la gueule des canons, elles >\ exerçaient ilu moins ;'i la Fatigue, «-lli-- s'j accoutunaienl ■ jouer avec le péril, à supporter les privations, ■ mener la rie du bivouac, i surmonter la nostalgie. Voilé ce qui attachait M. rhiers a 1 Afrique, d'autant que n<>s luttes j mettaient en saillie des amesvraimenl militaires, des hommes qui, tels que t hangarnier, 1 amoriciire, Bedeau, Cavaignac, Duvivier. de Bourjolly. pouvaient un jour être opposés .1 il uropeen armes, avei sécurité, con- (lance el orgueil.
«m le voit, les conceptions de M. rhiers n'étaient pas dignes, sous tous les rapports, du principe représenté par la 1 rance dans le monde. Pas plus que le gouverneur gé néral de I Mgérie, il ne - était élevé ;i l'idée <U- la colonisation pai 1 1 lai 1 léc qui ne paraissail impraticable que qu'elle était grande Étendre les possessions militaires de la 1 i.in <■. lui assurer le long de la rote africaine Jes possessions maritimes d'où elle pill commander a la
Médilerra la , temps de paix, et, 1 n cas de
lutte, \ dérhalpei des M rhiers dans les con>
setpie - il<- 1 nquele n'apercevail rien au-delà < était
beaucoup el trop peu
Mais •• il n'avait quedea vues bornées >m l'avenir de
rie, 'i 1 moins ne se Faisait il auci illusion -m ce
qu'il importail d'oaei pour la soumettre, H r pirn.ni
nue le mal venait uni |uemenl de la guerre mal faite; que
I incendie une fois allu il n n avait p.is de milieu entre
rétoufle-i puissa ni el le luir; que les demi mesures
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étaient un encouragement pour les Arabes, une cause d'impuissance pour l'armée, une source de ruine pour le budget, et un infaillible moyen de faire descendre tôt ou tard jusqu'à l'aband m la France lassée. Il n'eut donc pas de peine a s entendre avec le maréchal Ciauzel sur les mesures a adopter. Penché sur la carte d'Afrique, il y suivait d'un œil complaisant les détails du plan de campagne. Il autorisa le maréchal à marcher sur Constantine. lui accorda plus de forcequ'il n'en demandait, et craignant que l'audace du gouverne : -général ne le portât à entreprendre l'expédition avec des ressources médiocres, il lui prescrivit de ne partir de Boue que sur un ordre cciit de sa main. Quant a l'exécution, elle rentrait dans le domaine du ministre de la guerre, et ce fut avec celui-ci que le gouverneur général dul s aboucher.
suivant le maréchal Ciauzel. ce qu'il > avail de plus pressé à faire en Afrique, c'était d'arracher Constantine à Mimed-Bey. ihmed personnifiait, a l'est, la nationalité turque, de même qu a l'ouest, Abd-el-Kader personnifiai! la nationalité arabe. Des relations dont il nousétail permis de prendre ombrage liaient Constantine a Tunis ci rattachaient l'Afrique au Divan. Que le sultan s;ivis;ii de disposer de l'investiture de Constantine, il n'en fallait pas davantage pour semer entre la l ran :e ci la Porte les germes d'un conflit. De sorte que le projel de conquérir Constantine s'appuyait sur des considérations de la plu-. haute gravité.
lis . pour aborder une telle entreprise, le maréchal Ciauzel avait demandé 30,000 combattants, un corps d'infanterie indigène de 5,000 hommes . 1 ,000 cavaliers auxiliaires, ci .pic in campagne commençai le 15 sep-
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tembre, .ni plus tard; surtout, qu'on fit sur-le-champ partir pour Boue •'{ ou 1,000 hommes.
\\.t 1,000 hommes à Boue, nous incitions notre camp de Dréban à l'abri d'Ahmed; nous pouvions nous porter .i Ghelma, en raire le point de réunion îles troupes >'i du matériel nue réclamait le siège de Constantine, el gagner ainsi plusieurs lieues de pays \ul doute qu'alors les arabes ne Be joignissent è non- et ne vinssent nous offrir les moyens de transport nécessaires, ce qui eût d'avance ébranlé tic l'autre coté de la Sej bouze le pouvoir d'Ahmed el -on influence I es raisons, que le maréchal < lauzel lit valoir avec beaucoup de force, furent adoptées ''t déterminèrent I'' sens 'le- instructions ■dressées mu général Râpa tel.
Quelques jours après, le maréchal allait reprendre les rênes 'lu commandement ■■ mais a peine abordait-il sur la cote algérienne, que le Cabinet du 'li février chancela.
Mors, ' ont s il eûl crainl de laisser après lui la gloire de
l expédition convenue, !<• maréchal Maison se hâta deman derau maréchal < lauzel ■■ Que les dispositions ordonnées
étaient bien, M esl vrai, conformes aux communications ■ verbalesavec plusieurs des ministresdu roi, maisqu 'elles
h avaient été I objel <i aucune délibération 'lu i onseil .
que ' 'loi ai uveau < abinel ■> refuser ou g accorder
la sanction, el que, jusque là, il importail de ne rien « engager, de ne rien compromettre, de se renfermer dani
lr- limites de l occupation actuelle, dans celles de I et
rectil disponible el des crédits législatif! « in mémo temps, 1 envoi des troupes destinées pour Bone était lui pendu
mire ordre, ai étrange, si peu attendu, jeta le mare
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chai Clauzel dans la stupeur. 11 prévit le -mal que tant d'incertitude et d'hésitation allait causer, et il eut. la douleur de ne pas se tromper. Bone inquiétée par Ahmed, le camp de Dréhan attaqué, les tribus sur lesquelles nous comptions détachées de nous et châtiées par le bey de Constantinc. les opérations dont Ghelma était le but. retardées à une époque où tout retard ajoutait à la somme des chances contraires, tels furent les fruits de cette instabilité ministérielle, de cette politique sans nerf et sans suite. qui caractérisent le régime constitutionnel.
Sur ces entrefaites. M. de Rancé, aide-de-camp du maréchal Clauzel. ayant rapporté de Paris la nouvelle de la formation du Cabinet dirigé par. M. Mole, les inquiétudes du gouverneur redoublèrent. La chute de M. Thiers enlevait à ses projets un soutien, l'hiver approchai! . l'effectif général dans la Régence n'allait pas au-delà de 28,000 hommes, ce qui ne fournissait guère que"23, 000 combattants. Pressé d'agir, le maréchal fit sur-le-champ partir pour ParisM.de
Rancé, avec mission de solliciter un renfort de 10,000 hommes.
Les ministres du (> septembre se trouvaient . à l'égard de l'Afrique, dans une situation f irl embarrassante. D'une part, ils ne roulaient point dépasser les crédits, compromettre leur responsabilité devant la Chambre, se laisser entraîner, à la suite de M. Thiers, dans un système dont la hardiesse les accablait. D'autre part, il leur paraissait dur d'avoir à ab indonner une entreprise d ml la nation se promettait gloire et profit: ne risquaient-ils poinl parla d'ajouter à la popularité de M. Thiers el de découronner en quelque sorte leur avé lement .' Ainsi ballottes entre des sentiments contraires, ils axaient décidé que l'expédition
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serait laite, stais sans accroissement notable de resaMreas, h île s'étaient bornés à expédier en Afrique, pour j complétai un effectif général de 30,000 hommes, des l>;iiaillona qui étaient déjà partis quand H. de Elancé arriva.
H, daRancé ayant expliqué l'objet de sa mission, oa lui répondit par nu refus Fondé sur ce que le --<'ni chiffre ■■a ii dans ii"- dépèi bas était celui de 30,000 hommes i ■ vain exposa-t-i] nu«- le ■aréchal « lauxeJ avait demanda* 30,000 combattants, si non 30,000 hommes, pu au haquels des malades et des blessés . en vain rappeler t-ii «nie le maréchal avait, '•" outre, jugé indispensables, «•! un corps d'infanterie indigène, et 1,000 cavaliers auxiliaires: les ministres opposaient invariablement 1 l'autorité des promesses verbales celle du chiffra écrit
hu reste, et dans les limites par eux tracées, ils étaient loin ii<- désapprouver l'expédition . comme !<■ prouve le passa p suivant il une lettre que le général Bernard, ministre de Is guerre, écrivait au maréchal, le iî octobre 1836 Monsieur le maréchal, je roussi hit connaîtra,
pai ma dépêche télégraphique d'hier, que j'ai appris ■atisfei 1 1 • • ■ • que voua entrepreniez i expédition de
Canstaati tt que vous n'étiez pa» inquiet des résultats
la vous si snnoncé en marne temps que 8 i R Hoa .m m le dut de Nemours est confié i vos -chus. < | i i.-
le priace arrivera à roulon le 15, et qu'il s'embarquare ■ m tdiatemunl poui Bons
i approbation était donc incontestable et explicita,
d'autant qu'un fila du roi prenait part h l'expédil et
m. pin- lard dans une dépèche du S novembre, !<• ml Bernard lit remarquei au maternai quels gouverne n avait \<»- ardowni, maisaanlemenl nui^r >. i sxpé
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dition de Constantine, la seule chose à en conclure, c'est que le ministère, par un calcul peu équitable, se préparait en même temps, soit à profiter du succès, soit à décliner la responsabilité du revers.
Qu'allait résoudre le maréchal? Victime d'un refus qui déjouait ses plans et lui enlevait les moyens de succès reconnus par lui-même indispensables, donnerait-il sa démission ? Laisserait-il au comte de Damrémont. qu'on lui avait envoyé pour prendre sa place, le cas échéant, la conduite d'une entreprise aussi importante, aussi décisive? Ou bien, sans renoncer au commandement, se bornerait-il à déclarer que le moment d'agir était passé, et qu'il fallait ajourner une expédition désormais compromise par une politique avare et de funestes retards?
Ce dernier parti eût été le meilleur-, mais l'entreprise • ■tait depuis long-temps annoncée; elle tenait éveillée l'attention publique: elle devait servir de couronnement à des projets nourris avec complaisance, elle attirait un des Mis du roi; elle avait fait déjà tant de bruit parmi les Arabes, qu'à la suivre l'honneur pouvait paraître engagé...: le maréchal Clauzel pril le parti d'aller jusqu'au bout!
D'ailleurs, Joussouf, qu'il avait nommé bej de Constantine, n'avait cesse de lui souffler la confiance : que craignait-on? Il ne s'agissait en réalité que d'une promenade militaire; les tribus étaient disposées à se soumettre: Constantine n'attendrait pas une attaque el s'empres-
serajl d'ouvrir ses portes i»e telle- pr ■--,■- flattaient
le secret penchant du maréchal : il s'\ abandonna ; et les troupes eurent ordre de se reunir a itone. qui devait être le point de départ
i in entrai! dans le mois de novembre, et le ciel ne nous épargna point les avertissements sinistres. La ploie tombai! joor «i iiiui par torrents. La neige couvrait les montagnes. Fatigués par le mal de mer, les soldats étaient entassés Mans des casernes malsaines, mal abritées, où la lit- \ it- les venait saisir. Le nombre des malades B'aocrut d'une manière effrayante. \ la veille du départ, deui miiit- nommes gisaient «l;ui> les hôpitaux.
i t puis, i inondation de la plaine interceptait les communications, s'opposait a l'apport des denrées, au* achats de mulets. Joussouf, de qui on en attendait 1,500, l'ut
t' l'avouer qu'il en rassemblerait 500 à peine, m ce
chiffre, en effet, ne lut pas atteint .
Mais rien ne put ébranler la résolution «lu maréchal ( lauzel i e général de Rign] avec -a brigade avait pris les devants. Le m novembre 1836 . les pluies avant cessé, le maréchal salua comme un heureux présage le premier rayon de soleil, et, !<• lendemain, I armée se mit en marche iii'' comptai! en tout ".non hommes, portant pour quinze jours de \ h i es
i n orage lenible accueillit le convoi au camp de Dréhan. sur 230 bœurs appartenant au parc de l'administration, la moitié s'enfuil effrayée pai les éclairs el le tonnerre,
la marche continua, inceru it pénible, sur la terre
argileuse qu on parcourait, détrempée par les pluies, les prolongea mettaient cinq heures a franchir un espace de
cinq nulles, el poui allégei le fardeau a traînerai lieu
des boues, on jetai! quelques-unes îles échelles destinées ilader, au besoin, < onstanline i e I ■• lea troupes al teignaient les mines romaines de Ghelma; le r. elles traversaient la Sey bouse: et le 10. «lies au Ivaienl a Rai
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Qed-Zenati. Elles n'avaient point rencontré d'ennemis et n'avaient vu que quelques Arabes occupés ça et là au travail des champs. Mais, dans la journée du 20, des cavaliers menaçants parurent sur les hauteurs, et des coups de fusil retentirent. Il fut permis alors aux plus résolus d'avoir de sombres pressentiments, le défaut de munitions et de vivres ne permettant pas une longue lutte. Dans la nuit, la pluie, la neige et la grêle étaient tombées avec violence : plusieurs soldats avaient eu les pieds gelés, d'autres étaient morts île froid ; aperçue déjà dans le lointain, Constantine semblait reculer devant les troupes. Knlin. le 21 novembre à midi, les mamelons qui la cachaient ayant été successivement franchis, elle se dressa tout-à-coup aux yeux îles soldats, protégée par un ravin d'une profondeur immense au fond duquel mugissait l'Oued-Rummel, el qui présentait pour escarpe e( contre-escarpe un roc taillé à pic. Le maréchal s'attendait à trouver les portes ouvertes : illusion trop obstinémenl caressée, que dissipèrent bien \ ite deux coups de canon partis du rempart el le drapeau rouge arboré sur la principale batterie de la place!
Or, L'armée arrivait, épuisée par neuf jours de marche, pendant lesquels il avait fallu sans cesse lutter contre l'hiver eil furie, abattre les arbres, casser les roches, rendre
praticables à l'artillerie el aux voitures les rampes des montagnes Les vêtements étaient trempés de pluie. Nul moyen de bivouaquer autre paît que dans la fange. Les bagages restaient embourbés une demi-lieue en arrière. La neige tombai! à gros flocons. <>n n'avait presque plus
de vivres.
Ainsi, ce n'était pas un siège qu'on pouvait tenter, c'était un coup de main.
no histoiii ni nix, o-
i innée venait d'abordés sur un plateau communiquant
axée la fille par un pont tres-etroit . et elle axait dexant aile un ravin lar^f de <><» mètres, des murs éf rocher à l'épreuve de la mine et du boulet, ■ adoubes porte irés-
l'cu le. el . pour aller jusipie-là. une xoie étroit* exposée au l'eu des ■aitaot el des jardins
\u Mid elail le cote (bible de ( onstanlme. la \ille en
cei eadroil n axant tour défense qu'un simple but d'en-
eemle domine p;ir !<• plalran de koudial- \l\
Maltieureusement. il ••lait imposeible d j conduire les pièces de s- nr m laranasoè le» roues s'enfooetieBl jus-
i|U au mo\eii el ipie i -oupait I Oued lluitilliel. greaSSdénU-
surémenl par les pluie-.
i e maréchal < huerai ■ dérida donc à diriger contre la porte du poni l'attaque principale, tandis, pie. gar son ordre, le général de Rignj -,• dirigeai! avec la brigade d i vaut garde vers le- hauteurs de Kaadial -Aty.
Il s avait trois cour* d eau à traverser, outre leltuinmel.
changera lairent, el les soldats eurent parfois de l'en jusqu'à la ceinture I •■ vent, jfailtoura, ei la grêle leur
venaient .1 i.i i.i, , i\c, i telle violence, qu'ils liaient
l'on es ,1,' temps en temps de fane balte al de tournes le l'orage \ peine approchaient ils des mamelons qui précèdeetfleplateau de Koudial Uy,qu*de> ives déchargea partirent desdivers points d'un cimetière de musulmans tbriléa par les tombeaux, on grand nombre d U*abeaaortM de II ville paraissaient résolu* i dispulei citcrpiqucment
iun i i. un. os i iu\ ii manquaient de 1 dre :
ils i hargenl -i li baloi Ile . enlèvcnl II position . al v é
lalilisscnt s\ir le plateau Mus Mmied Boy , qui axait lonhe \|ssa , s,,n lieuleliaill la delensedel onsl.ilit me el
qui lui-même tenait la campagne avec sa cayalerie. vint, dans la matinée du -22. prendre en queue la brigade d'avant-garde, au moment où les Kabyles l'attaquaient de front et où les Turcs se répandaient sur son flanc droit. La situation était critique: la bravoure des Français ne laissa pas un instant la victoire indécise, et sur tous les points à la fois l'ennemi fut repoussé.
Pendant que ceci se passait sur les hauteurs de Koudiat- Aty, un nouveau malheur frappait l'armée. Le convoi resté en arrière n'ayant pu être arraché aux boues, les soldats qui escortaient les voitures se mirent à les piller avant de les abandonner, et se gorgeant d'eau-de-vie pour tromper la faim qui les tourmentait, livrèrent une proie facile au yatagan des Arabes.
La journée du 22 avait été employée par le principal corps d'armée à canonner la porte du pont et à préparer l'assaut : le 23, L'artillerie continua à battre la ville; et la brigade d'avant-garde, appelée encore une fois au combat, chargea et culbuta les troupes du bey.
La nuit venue, deux attaques sont simultanément ordonnées : l'une, du cote de Mansourah. centre la porte du pont; l'autre, du côté de koudiat-Aty. contre la porte de Bab-el-Oued. Dans la première, qui n'était qu'un héroïque effort oestre des obstacles trop multipliés, le général
I ir/c| eut le cou traverse par une balle. La seconde, conduite par le colonel Duvivier, coûta la vie à deux officiers delà plus haute espérance : le capitaine Grand et lecominandant Kichepanse. Elle échoua, d'ailleurs, faute de moyens suffisants : les haches avaient manqué pour enfoncer une porte bardée de 1er. que ne pouvaient entamer
m Use crosses de fusil ni les baïonnettes.
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i - éléments étaient conjurés contre les Français; les vivres se réduisaient à une ration de rh et à un biscuit par homme : il ne restait guère plus que trente coups tît* canons tirer; partout où on avait i-u l'ennemi en face, on l'avait mis en fuite : le signal de la retraite fui donné.
i commandant < hangarnier Formait l'extrême arriéregarde avec son bataillon \u moment où il atteignait te plateau de Hansourah, des nuées d'Arabes vinrent Pondre sur les i rançais aussitôt le commandant l hangarnier f<>rme ^"ii bataillon en carré, et, se tournant vers bob soidats Mes amis, voyons ces gens-làen face. Ils >"nt si\ " mille, vous êtes trois cents : la partie est égale •> Cela dit, "ii attend les arabes a portée de pistolet; et un feu de deux rangs jonche la terre d'hommes et de chevaux. Saisi 'I étonnement, de terreur, l'ennemi - éloigna précipitamment et ne suivit plus qu'à distance cette intrépide armée
i .1 retraite hit admirable. Les troupes Formaient un
■ il ré long .ni milieu duquel ;i \ ;i 1 1 été nagé un espace
suffisant pour l ambulance el les équipages, i n téta marchaient li"> spahis i es deux Ries latérales se composaient d'infanterie i arrière-garde, c mandée par te général
i. -n\ . comprenait des ■ oi ps *i infanterie el des coi pa de cavalerie Des lignes de llanqueurs soutenues par des encadrons de chasseurs protégeaient toutes les faces du i m. i ,i -,■ retrouva tout entier le héros des trapiles, i<-
puissant homi le guei re qui avait jadis sauvé des alla
quesdu duc de Wellington 40, 000 Français ramenés sans perte devant une armée victorieuse l,e regard ferme, la front calme le maréchal Clause! pourvoyait .« tout avec mu' merveilleuse promptitude de coup «l vil, et répandait
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autour de lui l'inébranlable confiance dont il-était animé. Digues de leur chef, les soldats ne cessèrent pas de s'avancer en bon ordre, les cavaliers, dans leur généreuse sollicitude, cédant leurs chevaux, aux malades, et les officiers supérieurs tenant les blessés par la main pour 1'"- aider à marcher. On raconte qu'un soldat tombant de fatigue et un officier lui demandant s'il ne pouvait plus aller, celui-ci répondit : « Dans un instant je vais avoir la tète k coupée. .Mais prenez mes cartouches; je ne voudrais « pas que l'ennemi les employai contre vous. ■> Touche de tant de courage, l'officier mit pied à terre et plaça le pauvre soldat sur son cheval, qu'il se mit a conduire luime par la bride jusqu'à Ghelma.
Mais il était impossible que la retraite ne fùl pas douloureuse. La faim se taisait sentir cruellement et ajoutait aux fatigues de la marche. \ussi. dan-, les moments de balte, \o\ait-on les bataillons s'étendre sur la terre, semblables à des épis couchés par le vent. Or, attirés sur la trace de leur proie, les Arabes suivaient avec une avidité hideuse la colonne harassée. Et, de loin en loin, des soldats s'en détachaient que [a force venait d'abandonner. ll> se couchaient ceux-là, muets et résignés, se couvraient la tète, et attendaient l'ennemi «{ii i la leur devail couper. Souvent des charges eurenl lieu pour arracher a une mort certaine les malheureux qui . de lassil 1 1 1 i • - . se laissaient tombersur la route: mais tous ne purent être sauvés
Le :2."> novembre, au déclin du jour, le nombre des traînards augmentant, et les officiels taisant remarquer que la nuit allait livrer à l'ennemi des victimes qu'on ne lui pourrait soustraire, le général de Rignj . qui commandait l'art iÈre-fe'3rde snvcva demandei au maréchal ( I iuzel
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de ralentir sa marche; et, comme il ne recevait pas de rc| >i\ il s'avança lui-même jusqu'à la hauteur <le l'ambulance, en prononçant «t«--i paroles ou perçait imprudemm**ii i nne inquiétude exagérée torl réel -;hi> nul limite, mais qui lut envenimé outre-mesure et provoqua de la part du maréchal m ordre du jour d'une accablante sévé-
Le 30 novembre 1836 , l'armée avait couchée Dréban, et le ("décembre, elle rentrait è Bone.
Quatre cent quaranle-troic hommes tués ou morts de froid et deux cent vingt-huit blessés, c est a cela que se réduisait le chiffré île- pertes éprouvées Hais, en Franco, on mesura la grandeur du mal moins au nombre dea morts - 1 1 1 .i la nature des circonstances qui avaient marqué comme il un sceau fatal cette expédition tant dés
l> ailleurs, cou| s par le brouillard ou par la nuit, les dé-
pê nos lélégra| niques n'avaient apporté que lambeaui p a .n\ la funèbre nouvelle, prolongeanl .misi l'anxiété publique Mais re qu il j eût «le plus triste, ce lut le parti que cherchèrent a tirer de l'événement les passions politi que», de toutes parts déchaînées \ qui revenait la ras lilité de nos malheurs lel fui le texte d'une polé
miqueai ban impitoyable l».ms la conduite dn m in
autel il \ avait ea la précipitation témén I un
ii dont on a renversé les plans, et l héroïsme d'un
s,-> ennemis n insistèrent que sur p» qoi
donnait pri i lines, et ils n eurent pas honte de
llll île' ll'l .1 I III
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Du reste, loin de se décourager. l'opinion publique se déclara pour la conservation de l'Afrique avec plus de fougue et d'énergie que jamais. Toute àme française jura dés ce moment, la prise de Constantine. Sous le coup des plus cruels revers, sous le poids îles plus lourds sacrifices, l'instinct du peuple servait avec une étonnante sûreté la grandeur de la France, l'accomplissement de ses devoirs a l'égard du monde: cl rien qu'a l'invincible ardeur de notre volonté il se pouvait reconnaître (pie c'étail en vertu d'une loi véritablement providentielle que nous avions la Méditerranée à rendre française et l'Algérie à garder.
CHAPITRE Vil
1 Uani. — Attentat.— Débals sur l'Espagne. —
Procès de Sira>t r.r. — Lulle sourde entre M. Uolé el M. Guizot. — l'rojn
d'ostracisme. — Loi de disjonction rejetée. — Tableau dis souffrances publiques.
— Présentation de la loi d'apanage. — Pamphlet de M. de Cor nin. — Conli-
m de la lutte secrète engagée au sein du Conseil.— Origine, physionomie el influence du tiers-parti. — Dislocation du Cabinet du 6 septembre. — Efforts pour constituer un ministère de tiers-parli; comment ils échouent. — M. Guizol vaim ii Cabinel «lu 15 avril.
l h acte qui semblail préluder a la politique de L'amnistie avait signalé l'avénemenl du ministère Mole : le château de llam ne renfermai! plus de prisonniers.
Déjà trois médecins célèbres, les docteurs Rostan, Perrus et Andral, avaient été chargés par le gouvernement de visiter les prisonniers de Ham, donl <>n disait la santéi ompromise. l'a nui les ex-ministres, deuxseulement, MM. de Peyronnel el de Chantelauze, consentirenl alors à recevoir la visite des médecins, qui. après un examen consciencieux, ne crurenl pas devoir conclure, dans leur rapport, à la nécessité de 1 élargissement îles captifs. Plus tard, néanmoins, le i~ octobre 1836 . MM. de Peyron net el de Chantelauze, donl les souffrances s'étaient accrues, furent aulorisésà résider, sur parole, If premiei .1 v. 12
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Monferrand, dans le département «le la Gironde, et le second dana le département >!»• l;i Loire. Quant à MM. de Polignacet il«' Guernon-Ranville, ils s'étaient refusés à faire auprès «lu gouvernement de Louis-Philippe une démarche qui ne leur paraissait pas compatible avec Unir serment. Hais la mort de « barlea \ étant venue les délier, il- demandèrent à être transférés dans une maison de santé, et, le 23 novembre 1836), une ordonnance parut qui commuait en vingt années de bannissement hors du royaume la peine prononcée contre M. de Polignac, et autorisait M. de Guernon-Ranville a résider, sur parole, il. m- le département du t alvados.
Ainsi, M. Mole semblait «le- son début se séparer de la politique de ses prédécesseurs. Du reste, le roi avait failli devenir victime d'une nouvelle tentative d'assassinat, le joui mê le l'ouverture de la session; et cette persistante contagion du régit ide prouvait assez combien la rîgueui était impuissante à garantir le trône.
L'an ■ 1835 s'annonça par de vifs débats parlementaires, mm Mr |ii.-u\ Brezéel de Noailles avaient fait entendre è la Chambre des pairs des plaintes éloquentes ia< bambredes députés les répéta et les agrandit m i biens avait une défaite à vengt i . le pouvoii à ressaisir; et, entouré il<- quelques amis frémissants, il attendait M, Mole au Palais Bourbon espérant le convaincre d'impuissance et l'accablei
i i spagne, noyée dans son sang, attirail alors tous les ls t 'était poui avoir voulu la sauver de la guerre i ivile que M rhiers avait sut t ombé < e lut donc au sujet de I I itpagne que la lutte s'enj
i ■■ i i •!■ m m latin cette querelle n'avait ni éclat
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ni grandeur: c'est ce que M. Thiers fit ressortir avec beaucoup d'impétuosité. Il prouva que, considéré dans son esprit et non dans ses termes, le traité de la Quadruple-Alliance liait à la conservation de la royauté d'Isabelle les destins de la monarchie constitutionnelle née . en France, de la tempête de juillet: que l'intervention en Espagne nous était commandée par notre alliance avec les anglais : qu'en courant combattre au-delà des Pyrénées don Carlos . l'élu de l'absolutisme, c'était la cause des gouvernements constitutionnels que nous allions soutenir à la face des peuples, et comme il convenail à des Français, fièrement, l'épée à la main : que nous ne pouvions abandonner ainsi la Péninsule, sans y perdre notre influence, sans nous amoindrir à l'excès, sans nous priver d'avance de cette bonne et fidèle arrière-garde que l'amitié ib' L'Espagne aurait à nous fournir si jamais l'Europe coalisée revenail sur nous par les roules du nord. Répondant à ceux qui n'apercevaient aucune différence ent e le système du il octobre celui du 22 février, el celui du 6 septembre, qu'il attaquait, « la différence, s'écriail l'ora- « leur, la voici : le premier n'avait accordé à l'Espagne
« que des secours insuffisants, le second voulait lui en (( porter d'efficaces, le troisième n'en veul pasdonnerdu " tout ». Puis, habile à manier les craintes qu'inspi ni ;'i la classe moyenne de France 1rs premières clamei la démocratie espagnole el ses progrès orageux, il entrevoir à la hourgeoisie française le châtiment possible de son apathie. <;>r enfin, les juntes espagnoles se formiuit <\r toutes parts en tumulte; Toreno renvers Mendizabal, Mendizabal par Isturiz; l'Espagne constitutionnelle poussée violemmenl dans les bras du parti dé-
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mocratique; répée des démagogues frappant aux portes ,!<• Saint-lldefonse parce qu'on ne savait pas écraser les carlistes dans la Navarre; en un mot, l'émeute dans les appai tements » l «* Christine, el la royauté d'Isabelle sur le point de manquer de place entre les séides enrégimentés
■ lu vieux despotisi i i>'^ partisans de la constitution de
1813 soulevés, rurieux... toul cela n'accusait-il pas assci h. lut l égolsme des hommes d'Étal opposés à l'intervention, el la folie de leur prudence .'
i étaient là des considérations pressantes: M. Mole leur opposa l élasticité manifeste des termes dans lesquels le traité de la Quadruple-Alliance était conçu, les inconvénients M une politique d'aventures, l'or el le -.ni;; de l.i
Francei tire en réserve pour des intérêts français, la
guerre à éviter là où dominait l'imprévu. Quelque auto rite qu eussent de tels arguments sur une assemblée de puis long-temps asservie à la peur, II. Mule aurait difficilement triomphé de son advers -il n'avait pu l'opposer à lui-même. De fait, M rhiers avait varié dans sa politique .1 1 égard de I 1 spagne. Bous lo charme des flatteries dont la diplomatie autrichienne l avait enivré, il lui était h 1 in <• de repousser l intervention dans une dépêche en date du 18 mars, dépêche ralalequeM Mole vint lire .1 la tribune, el <1< >tii il loua la sagesse ave une triomphante ironie.
La discussion lit aussi revivre !>■ souvenir de l'aflaire
1 onseil, basse intrigue dans laquel 1 avail laissé lom
lui le nom de la France Vainement II. Odilon Itarro de manda t-il des explications aur un mjslêre dont la honte te perdait dans les derniers mois du cabine que M. rhiers avait présidé m filière affirma qu'il n'avaitjmi t<ntt tu,
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en renvoya la responsabilité à M. de Gasparin,qui, en balbutiant, la rejeta sur M. de Montalivet. M. de Montalivel n'était pas dans la salle en ce moment. Le lendemain, il se contenta d'écrire à ses collègues, dans nue missive arrogante, qu'il était prêt à répondre de ses actes. Mais il ne dormait pas les explications attendues. Et la Chambre se tint pour satisfaite en se voyant bravée! soit qu'on s'effrayàl de l'imminence du scandale, soit qu'on respectât dans M. de Montalivet son protecteur caché.
Le ministèredu 6 septembre venait de sortir vainqueur d'une épreuve pleine de péril; mais son existence n'eu était pas plus assurée, parce qu'il couvait dans son propre sein le vernie de sa dissolution.
Un jugement droit, une élocution sans relief mais suffisante et sobre, beaucoup de tenue, de la présence d'esprit ei du sang-froid, de l'habileté dans le maniement des hommes, tout ce que donne l'habitude des grandes relations, l'expérience des affaires, une politique apprise à l'école de l'Empire el par conséquent le goûl du despotisme, mais avec cela une facilité singulière à se plier au joug des circonstances, peu d'élévation dans les vues, nulle hardiesse dans l'exécution, un amour-propre inquiet et trop aisément irritable: voilà ce que M. Mole avait apporté aux affaires en qualités el en défauts.
Qu'il eût occupé dans le Conseil la première place sans y prétendre à la domination, M. Guizol le lui aurait pardonné; mais M. Mole, comme premier ministre, entendait avoir le pas surses collègues, el c'est ce qui paraissait intolérable à M. Guizot, jaloux de personnifier dans un poste secondaire le Cabinet tout entier, el réclamant une influence proportionnée aux haines soulevées contre lui.
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m Mole devant H. Gaisot, c'était la susceptibilité patricienne .ni\ prises .ino- l'orgueil, l e premier s'irritait d'a- • suprématie à conquérir; !>• second affectait à i égard de l'homme qui la lui contestait une sorte d'étonnement dédaigneux dont rien n'égalait l'injure. De là un duel sourd, implacable, dans lequel les conceptions It^islatives, les desseins politiques , l'emploi des agents, les mesures les plus générales en apparence, n'entraient que comme des ai mes à l'usage de la jalousie Nous en pourrions citer mille preuves; quelques-unes suffiront, et peutêtre le lecteur Irouvera-t-il instructive la puérilité même de i 'i tains détails.
C'était, on l'a vu, II. Guizol qui avait fail placer au ministère de l'intérieur, pour > être tout-puissant, M. de Gasparin. La présence de H. de Gasparin dans le Conseil était donc Lrès-gônante pour m Mole, lussi, quelle "<■ fut joie du premier ministre lorsque, dans la discussion de I adresse, il \ii -<<u importun collègue réduil a laisser tomber de la tribune des excuses insigniûantes, embar nos l'iiim des murmures qu'elles excitèrent! Plus de doute, M. de Gasparin était perdu dans l'esprit de l.i i hambre »pr» s une démonstration aussi i taire de son insulDsan ratoire, m Guizol oserait il encore le soutenu ' Êvidem nti était impossible le moment était venu
de porter •< une influence rivale un coup décisif Mnsi
l'ins.i m \inic . ri |e s, m mi' de la séance marquée par
i . . in t de m de « .i-p. ii m. il - en exprima librement chez M di lloignea dont le lalon avait à cette époque une
importance politique i ■• lendemain, le premier listre
courait chez m Guizol poui le mettre en demeure, ou plot le ministère de I intérieur, ou d j loufTrii M de
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Montalivet à la place de M. de Gasparin. M. Guizot s'était attendu à la démarche et il avait pris son parti. En apercevant M. Mole, il s'écria : « Je sais ce que vous venez me « proposer : le ministère de l'intérieur? Je le prends. » A ces mots, prononcés d'un air impérieux et d'une voix altiére. M. Mole s'émeut, et, par un soudain revirement de pensée, il demande à garder pour collègue celui-là même dont il était disposé à exiger le renvoi.
(.(•pendant, une nouvelle venait de se répandre qui remplissait les ministres de trouble et de confusion. Le 6 janvier, les débats judiciaires relatifs à la conspiration du 30 octobre 1836 avaient commencé, et le Cabinet en avait appris le dénoùment au milieu des dernières rumeurs soulevées par la discussion de l'adresse.
Parmi les complices du neveu de Napoléon. MM. de Persigny, Lombard, Gros, Pétry, Dupenhouat, des Schallei . étaient contumaces; el il y avait sept accusés présents : le colonel Vaudrey, les chefs d'escadron Parquin el de Bruc, les lieutenants Laitj el de Querelles, M. de <.ricourt, M"1* Gordon. Depuis is:îo. les procès extraordinaires n'avaient celles pas manqué à la curiosité publique: mais tout concourait à donner à celui-ci une physionomie particulière et saisissante : le rang des accusés, militaires puni- la plupart : le glorieux passé des uns. la jeunesse el la fierté des autres; cette impériale révolte si pleinede souvenirs; Louis Bonaparte voguanl impuni vers des contrées lointaines: parmi les pièces à conviction, l'aigle aux ailes déployées ; le tribunal érigé dans Strasbourg, ville à la fois républicaine et guerrière placée sur le chemin de nos \ ictoires, el . sons ses dehors allemands, la plus française peut-être de nos cités; le Rhin, en un mot, coulant
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Iques milles de l'enceinte où siégeaient les juges, ce Rhin que Napoléon avait franchi! Aussi ne vit-on jamais pareil spectacle. Les audiences commençant >!<• grand malin, l'impatience, pour éclater, n'attendait pas le lever du >i 1 1- ; et, avant l'aube, les abords du palais de justice ne présentaient que groupes agités, que femmes se pics sanl aux portes une lanterne à la main.
L'altitude des accusés répondit à l'intérêt qu'ils excitaient . l >■ commandant Parquin puisa dans ^m dévoùmenl a la mémoire de II mpereur tics accents d'une force et d'une vérité singulières. Douée d'une éloquence naturelle «pic relevai) le caractère énergique de si beauté. M ■ Gordon -ni ennoblir par la \ ivacité de ses com ictions politiques ce qu'avait d'inusité son rôle de conspiratrii e. MM.de Querelles, de Gricourt et de Bruc soutinrent l'interroge toi re avec assurance, el le colonel Vaudrez avec une fér meté toute militaire, quoique mêlée par Fois d'embarras Mais, parmi les accusés, nul ne remua pins Fortement les
s que le lieutenant Laity. C'était un jeune homme
plein de courage, au regard hisie. i la figure transpa renie, sérieuse el passionnée i n se jetant dans nue en* irepi ise un tout n eiaii ipie périls, il avait rru laire pacte avec la morl Vaincu, il refusa de se défendre, el l'on ne parvint a iv décider qu'en lui montrant jusqu'à quel point sa résolution conipromettnil ses compagnons il 'tu fortune Devant les juges, il fui indomptable et calme. H rimait noblement, sans recherche cl d'un ton bref, Idal Je suis républicain, 'lit il, el n'ai mihi le
• prince l<nuis Itonaparte que pi |uc je lui ai trouvé
npininna démocratiques l es dépositions îles t.m s donnèrent lieu à divers i lents qui ajoutèrent à
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l'impression de l'ensemble. Le colonel Tallaudier ayanl raconté qu'en arrêtant le commandant Parquin, il lui avait arraché une de ses epaulettes de ".encrai. « il est « très-vrai, s'écria celui-ci. que .M. Tallandier m'a insulté >< Il pouvait le l'aire impunément : j'étais son prisonnier. » Et ces mots provoquèrent entre les deux soldats un i change de paroles et de repartis dont chacun put deviner la portée sinistre.
Au dehors, l'émotion allait croissant. La ville retentissait des vœux formés en cho-ur pour l'acquittement des accusés. On entendit crier dans les rues : Vivent les opinions du lieutenant l.aity ! Un procès gagné en quelque sorte par l'ombre auguste île Napoléon était, aux yeux des bonapartistes, une merveilleuse victoire. Les républicains brûlaient de voir l'autorité morale du roi régnant affaiblie el décriée. Plusieurs ne poursuivaient que l'humiliation du ministère. El chacun de masquer les conseils de la haine ou les entraînements de la passion en invoquant le principe de l'égalité. Car. pouvait-on frapper les complices de Louis Bonaparte, quand Louis Bonaparte lui-même (Hait élevé au-dessus du châtiment? Ici l'injustice paraissait toucher au scandale. Aussi, s'en expliquai ton bruyamment dans les salons, dans les cafés, dans les hôtels, dans les hrasseries. Il les jures n'allaient nulle
part sans traverser des impressions donl il fallait subir l'empire
M n'était pas jusqu'au chois des avocats qui ne tiit de nai me a protéger puissamment les accusés. M. Ferdinand Bar rot portail un nom illustré par les luttes politiques; M. Parquin, membre célèbre du barreau de Paris, se présentai! pour défendre la vie ou la liberté d'un frère;
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M rhierret jouissail d'une grande réputation de science; l'avocat de M"" Gordon, M Liechtemberger, avait acquis dans l Alsace l'influence il<' la vèrta colorée par l.- talent. Quant a M Martin de Strasbourg), il n'avait pas encore atteint a la réputation qu'il dorait acquérir plus lard ; mais déjà l'on pouvait aimer <-i estimer en loi un républii ain sans reproche, nn nomme en qui l'austérité îles convictions, la fermeté du caractère, se mariaient à uni mplicité de mœurs et à une douceur exquise, attaqués par 1- procureur-général, M. Rossée, avec un emportement dont la modération de M. Gérard, procureur do i"i de Strasbourg, lit ressortir l'excès, les accusés furenl éloquemment défendus. Chacun des avocats vint plaidera «m tour, et sous des formes variées, le système de i égalité devant la i"i Quant a H. Parquin, il n'eut, poui attirai i lui tous les cœurs, qn ■> » abandonner ans
inspiral s de la tendresse fraternelle. « 0 ma vénérable
unir, s'écria i il en linissant, toi qui, à quatre-vingt deux ans, a-, retrouvé des jours sans repos et <!<'•« nu il s - sommeil, toi qui accuses le ciel de ne I avoii pas ■ enlevée plus i"i à la terre, j>' le \"is. je t'entends.
Parquin, qu'as-lu lait de ton frère? Uilanaboi
• ma vénérable mère, sèche les pleurs, f on 81s! unjuiv h d tbace le le rendra Des sanglots retentirenl alors de toutes parts, el ce lui au milieu il un attendrissement inexprimable qu'on se sépara Le lendemain, 18 janvier .m moment où les jurée entraient dans la salle des délibérations, plusieurs voii - élevèrent tequitb quittes! i n profond sentiment ■ ! angoisse .,■ peignait *ui loua les visages Hais, lorsque les jurrs ctani irnircs en se leui > i" i prononça ces m"i> ■ BorasonlMM
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« neur et ma conscience , devant Dieu et devant les <* hommes, sur toutes les questions, la réponse du jury « est : Non, les accusés ne sont pas coupables, » il y eut dans l'auditoire un mouvement de satisfaction contenu à peine par le respect dû à la justice. Bientôt la lecture du verdict d'acquittement par le greffier ouvrant un libre cours aux sentiments de tous, les accusés se précipitent dans les bras de leurs défenseurs : on s'empresse autour d'eux, on les félicite: et ce cri résonne avec force dans la salle : Vive le jury ! le jury d'Alsace ! Dans la cour extérieure du palais, mêmes transports. La ville de Strasbourg prit un air de fête, on offrit aux accusés un banquet somptueux, cl les émotions furent prolongées par un duel entre le colonel Tallandier et le commandanl Parquin, duel où celui-ci recul une assez grave blessure, après avoir mis lui-même son adversaire en danger.
L'issue du procès de Strasbourg consterna les minières. Le roi en fut particulièrement affecté. A Vendôme. le sous-officier Bruyant venait de tenter une insurrection avec le drapeau de la république; la pensée des complots grandissait ; des haines implacables germaient dans la nuit dont s'étaient environnées les sociétés secrètes; un ouvrier mécanicien nommé Champion fut découvert tramant un régicide, el il s'étrangla dans son cachot, sans qu'on put savoir s il ne laissait pas quelque sanglant héritier. Tout cela pesait sur le cœur de Louis-Philippe, ic coutume, lorsqu'il n était qu'un prince du sang, au bonheur des promenades solitaires, il gémissait sur sa liberté perdue, et il s'irritait de cette prudence pleine d'angoisse doni il avait dû s'armer contre les desseins de tant d'ennemis invisibles. Qu'il se mêlât à une semblable tristesse
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des élans d'indignation el le désir « U* couper court ;i toute tentative nouvelle par des mesures de rigueur, rien de I'Iiin naturel -;ni>; doute; mais dans cette tendance i\ étal > I ■ i un vaste système de répression, il j eut abus, et le uni \111t île-, ministres. Dominés par des ardeurs jalouses, \i Guizol el M. Mole se tenaient sans cesse en observation auprès du roi, se disputant ses préférences, épiant, -mus se l'avouer peut-être ;'i eux-mêmes, les premiers indices de sa volonté pour accaparer sa faveur, et, par une triste émulation île condescendance, exagérant sa propre pensée lussi s'étudièrent-ils comme ft l'envia noun if les inquiétudes du maître el ses chagrins \ igilants. Réprimer devint, pour ainsi dire, le mol d'ordre du < "nseil, el ce fut a qui proposerait le plus promptement lea mesures les plus sévèi • -
M Mole conçut alors un projet tel, qu'on n'aurait pu i exécuter qu'en temps de ci ise ou sous le régime do pou voii absolu il s'agissait de faire accorder au ministère le droit M éloigner arbitrairement de Paris quiconque parai trait mi peu trop dangereux C'était un véritable plagiat de la loi des suspects M Guizol ne goûta pas la propo m h .in mais h i raignit, s'il la combattait directement, que -mi rival n'en prit avantage dans le combat d'influence < I « i ils se livraient, il en consulta donc avec sea amis, el \i Duvei -l' r de llauranne se chargea «I une démarche au près de M. Mole l entretien eut tout le succès désirable \i Duvergier de llauranne ni observer que la mesure était d'une portée incalculable ; qu'elle se liait ■> un système de ■ ou pu 'i i i.ii . • 1 1 1 une crise seule pouvait justifier l emploi d< pareils moyen» qu il ne ronvenail pas après tant
de monlrei la t rance dans une situation révolution
CHAPITRE VII
naiiv M. Molé se rendit, mais non sans humeur . el
l'on finit par s'arrêter à trois projets de loi marqués évidemment à la même empreinte. Le premier portait que, lorsque des crimes prévus par certaines lois déterminées, auraient été commis en commun par des militaires el des individus appartenant à l'ordre civil, ceux-ci seraient renvoyés devant les tribunaux ordinaires et ceux-là devant tes conseils de guerre. Le second demandait qu'on établit à I Ile Bourbon une prison destinée à recevoir les citoyens déportes. Le troisième menaçait delà réclusion quiconque ne révélerait pas. en ayant connaissance, les complots formés contre la vie du roi.
En même temps, el comme pour rendre profitables à la fortune du roi les dangers que courait sa personne, les ministres conviaient la Chambre a constituer au duc de Nemours un riche apanage et à donner à la reine des Belges, sur l'argenl des contribuables, une dol d'un million.
La première de ces trois lois, restée célèbre sous le nom de loi de disjonction, était une œuvre de colère, une revanche cruelle du verdicl <\>- Strasbourg : elle révolta la conscience publique. Quoi donc pour un même crime des juges différents '. ! a division des causes dans la connexilé des délits '. El qui sail . A deux pas du tribunal par qui des
soldats coupables de réb< llion seraient c lamnés à mort,
un autre tribunal qui acquitterai! leurs complices: L*oppositionà la Chambi fui terrible. M. Dupin aîné commença l'attaque avec une verve sans égale el une autorité qu'il puisail dans son dévoûment, liiriicinnu.au gouvernement dont, cette fois, il se posail 1 adversaire. Jamais sa physionomie n'avait été plus expressive . son geste plus
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sif. <a \<>i\ plus mordante, son éloquence plus féconde en étincelles. Rappelant que le principe d'indivisibilité avait .■te proclamé Bainl par tous les criminalistes anciens ou modernes, il montra ce principe mi< hors d'atteinte datas les États despotiques comme dans les démocraties agitées : H le montra respecté ait me 6 une époque où il j aveîl des juridictions royales, seigneuriales, prévdtales, ecclésiastiques, universitaires : il le montra survivant aux révolutions, traversant les Ages, deboul enfin, toujours debout au milieu 'le- tant de ruines entassées par l'histoire, Puis, pénétrant dans les entrailles de la question, « pourquoi, - écriait il, lorsqu'un délit est commis de complicité • par des militaires et il«' Bimph s citoyens, pourquoi re-
■ courir, s i égard des premiers, s une juridiction excep-
■ tionnelle?.. . Est-ce que le jury ne veut pas de disci-
■ pline dans l'armée i m ce qu'il préfère le désordre? i -i ce que le propriétaire, le négociant, ne savent pas
■ que sans l'ordre, leur travail, leui industrie seraient compromis, et que la discipline dans l'armée est le
ige de leur repos? a Passant aux conséquences, la justice militaire, Messieurs, veut que ses arrêts soient imptemenl exécutés Ferei vous exécuter l'arrêt? \.>iis renonces .1 la confrontation des témoins. Si, au itraire, vous faîtes surs ■> l'exécution, vos témoins, ce sont des condamnés s mort 1 1 quoi de plus tel que de tenir un homme pendant trois ou quatre oit tous le poup de la mort ' No comprenei vous pas que son suppl mente, sera doublé ' Hais
1 quelque rhose de plus terrible en dans
. qui M- font séparément. s> les i< 1 usés « du conseil de guerre sont c la m nés 1 sateur pu
CHAPITRE VU
« blic se présentera au jury, leur tète à la main, en quel- « que sorte, pour demander la tète des autres !... » S'élevant à des considérations plus générales, l'orateur ajoutait : « Votre loi détruit le sentiment qui fait le bon soldat, « ce sentiment qui dit au soldat qu'il est citoyen. Ce qui « rattache le soldat au pays, c'est qu'il pense à la maison « de son père, à son champ, au cimetière qui a reçu les » cendres de ses aïeux et doit recevoir les siennes. C'est « tout ce qui tient à sa petite patrie qui lui rend la grande
« chère Les bons citoyens font les bons soldats
« La justice est une en France, disait Napoléon : on est « citoyenavant d'ètresoldat.(Vousl'entendez... Napoléon! « Voilà sa pensée). Il faut que les délits du soldat soient « soumis à la justice civile. Oui, cela doil être ainsi, sauf « à l'armée, car l'armée emporte tout avec elle, c'est
n l'Étal qui voyage Un autre point capital, c'esl
h qu'il ne faut pas que la tutelle de la société soit abdiquée « par elle-même. Eh quoi! quand un crime à la répresi sion duquel tout l'État esl intéressé aura été commis, « ce ne sera plus la société qui aura le droit de répres- « sion! Or, le jury, c'est la société même.... Si vous « faites de l'armée un corps comme autrefois le clergé; « si. après lui avoir mis les armes à la main, vous l'in- \>'Mis»,v ilu droit de rendre la justice sous le- armes, tous abdiquez la justice, vous n'êtes plus la société, ■ TOUS déléguez VOS droits à des hommes armés qui " peuvenlen user contre le pays el contre vous-mêm
Pour détruire l'effel de cette vigoureuse improvisation, successivement appui ée par mm. Delespaul, de Golbérj ci \ii ml. il fallait un orateur puissant : M. de Lamartine se présenta. H commença par dénoncer dan- le verdict de
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sii.i~; ourg un scandale sans exemple, il s étonnait, il s'iudignail de tant de faveur accordée à d'aussi lundis rebelles . et, quant à l'impunité dont leur chef s'était vucouverl I .h l.i clémence royale, il rappelait que i ouis Bonaparte avait été mis h<n ^ la i"i commune le jour où, puni <lr la gloire de son nom, il fui happé par la raison d'État d'un exil éternel Qu'j avait-il d'injuste à ce i|u il profitât, coupable, d'une positron exceptionnelle dont il avait
souflerl i cent; m h supposer que l'indulgence du roi
se lut tronu de quel droit douze jurés faisaient-ils com
paraître .1 leur barre la majesté du Irone Vvaient-ik mission de vengei les principes violés, de rappeler le !i .m respect de I égalité méconnue? Suivant M. de 1 .un 11 linc. il fallait se prémunir contre de tels abus en adoptant, au moins comme mesure transitoire, la l"i pro posée, loi bien faciles justifier, après tout, puisque les délits politiques commis par les militaires avaient un 1 .1 raclère spécial de gravité qui réclamait une juridiction particulièrement sévère.
1 11 long tumulte suit ce discours M 1 liaramaule, pour le réfuter, parait h la tribune, et la lutte continue, Appuyé
pai mm Parant, Moreau delaMeurtbe , Persil, Mag 1
court, Martin du S'ord , le projet est flétri par l'Opposi lion avec une vivacité croissante M Chais d 1 -1 Vng»
1 appelle une l<n de suspicioi Ire le |ur> M, reste le
range dans la catégorie de ces mesures sinistres il> >■< i la liste comprend dans notre histoire ol le tribunal révolu-
tionn 1 les cours prévotalea Mais la violence des
purlisansdu projet se retrempe dans l'ardei le ces
Hllaque* Dépassant la limite llxée pai lea minialros, le rai lirlel ne craint pas de demandei que, dans le eu
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où les crimes prévus seraient commis par' des individus
de l'ordre civil, de complicité avec des militaires réunis et commandes par un ou plusieurs chefs militaires, tous les prévenus sans distinction soient traduits devant le conseil de guerre. De son coté, le général Bugeaud veut que la révolte à main armée soit justiciable des conseils de guerre, à quelque classe qu'appartiennent les coupables Ainsi, c'est le renversement de la Charte que proposent des hommes d'epée. L'agitation redouble. Alors, s'élançanl à la tribune. M. lîerryer adjure ironiquement les soutiens du minislère d'imiter les généraux liugeaud et Tirlet, d'aller jusqu'au bout, de se montrer logiques dans leurs pernicieux desseins. Car la disjonction lui paraitn on moins insensée que cruelle. « Comment ! vous allez en- « voyer les coupables d'un même crime devant des juges « différents ! El VOUS ne comprenez pas quelle atteinte est i portée par la a l'autorité de la justice, à sa dignité, au respect dûâ -es décisions? Supposez que vous l'eussiez eue, cette loi, la veillede l'attentat commis à Strasbourg : « que serait-il arrivé : que serait-il arrivé si. le jur\ res- » lant imbu des opinions que vous redoutez, leconseil de |' guérie avait été anime, au contraire, des sentiments de « rigueur que vous aliende/, de lui? que serait-il arrivé, " après l'acquittement prononcé par l'un desdeux tribu- < nauxel la condamnation prononcée par l'autre? Quoi ! i en même temps, dans la même ville, deux portes se.
ii seraient ouvertes ici la marche funèbre des c lam-
ii nés à mort, là l'ovation aux coupables acquittés el à .. leurs juges! El nous auriez laissé passer le convoi à « i ôté de ces joies bruyantes des triomphateurs de la jus- « lice! »
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A peine M. Berryer a-t-tl cessé de se faire entendre, qu'un bourdonnement s'élève, l es députés onl quitté leurs - el vont se Former en groupes dans les couloirs et dans l'hémicycle. Les tribunes sont en mouvement. La ministres se concertent. Enfin, M. de Salvandy, rapporii'ui du projet de i"i. essaie de justifier son œuvre; mail au milieu de rémotion qui se prolonge, on l'écoute à peine, et l.i dis - nérale est fermée'.
■h li'in.iiii. : mars, M. Jaubert sejetail, éperdu, dans la mêlée. Pour cet homme fougueux, âpre avec esprit, incisif, aussi incapable de faiblesse que de discrétion, <-i qui mettait .1 soutenir des théoi n'^ il<' despotism e l'impatience factieuse et l'emportement d'un tribun, la loi propai les ministres n'était pas encore asseï dure, assoi absolue, il > «*■ i.-t 1 1 donc appuyer le général rirlet, et i>i<>voquer M Dupin aîné, qui avait .1 ses yeux !<■ tort il être momentanément 1 adversaire du Pouvoir, bien que f"i c
1 aire public. M. Dupin ré| lit avec une aigre
éloquence Ce fui le dernier épisode de lu discussion. Le -* 1 h un est interrogé el la l"i rejetée par il 1 vois contre 109 \i"i - monlérenl jusqu aux voûtes des cris il enthousiasme que, depuis long temps on n avait pas entendus. 1 es députés échangea ienl des félicitations passionnées; des mains qui ne s'étaient pas levées pour les mêmes serments
se « hen haient, se pressaient avec <ii u- el les fa es
agitaient leurs mouchoirs du haut des tribunes
1 m' rrisen slérielle paraissait inévitable. I 1 pourtant
1 ii suivante p. nui dans le journal ministériel du -mi
1 1 ministère du <> septembre ne se retirera pas devant - la vota de la Chambre II voulait renforcel la discipline
.1. 1 armée et provenu le reloui d'affligeants détordrai
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« les mesures qu'il proposai! ayant été rejetées, ce n'est « pas sur lui que retombe la responsabilité. » Maïs, évidemment, une r rise approchait.
Or, tandis qu'elle se préparait dans le palais du roi, la défiance et la misère envahissaient tout. De chaque poinl du royaume venaient de tristes nouvelles. A Rouen, les filatures languissaient, après avoir chômé une partie de l'hiver: les ouvriers teinturiers ne travaillaient presque pas : et, quant aux tisseurs, ils souillaient cruellement d'une récente diminution de salaire; plusieurs ouvriers sans emploi avaient porté leurs livrets à la mairie: quelques-uns élaient occupés par la ville à des travaux de lavage rapportant douzesous par jour. Dans les campag du département de l'Aude, un commencemenl de disette se taisait sentir. On citail dans l'arrondissemenl de l.inioux. deux cantons dont les habitants venaienl d'émigrer pour se répandre affamés, dans les plaines du Roussillon et du Bas-Languedoc. <>n racontai! même qu'une famille du village de Charnus, silué au cœur des montagnes, voyanl ses provisions épuisées, avail tué un cheval. don! elle s'était nourrie. Dans l'Ariège, la mendicité éta il telle, que les pauvres erraient par troupes, la besace sur ledos, le long des roules. Des mendiants, dans le canton d \\. moururent de faim. La Normandie lui désolée, vers le même temps, par un affreux sinistre : nu vent violent du nord-est ayanl poussé la mei avec force contre les portes de flot de Pont-de Vey, les eaux de la Vire, grossies par la fonte des neiges et par des pluies abondantes, franchirent brusquement les digues, inondèrent le- marais deDommartin. de Craignes, de Saint-Fromond, entraînant et noyant les bestiaux. Enfin, l'on écrivail de
Lyon les lignes suivantes, que beaucoup de journaux reproduisirent : " Aujourd'hui plus que j;miai- la misère ici
esl ;i son comble, l e gouvernement croit-il qu'on ■ meurt de faim comme d'un coup d'épée. sans agonie?
i roit-il <]ur li spectacle récent de cette pauvre mère • qui se Iratne sur la place Bellecour pour j rendre le
derniersoupir suit de nature à conseiller la résignation?
Pendant six jours, cette malheureuse, qui n'avait rien
.1 manger, a nourri -un enfant. Ses foi -.son
» lait s'est tari. Uors, rassemblant le peu de forces qui
lui restaient, elle s'esl traînée sur le pavé, où elle esl
morte eu recommandant son til- ;i la pitié des pasls Des symptômes non moins douloureux se manifestaient dans la capitale sur la place du t hAtelet. ce n'étaient que ventes par autorité de justice ; les faillites allaient se multipliant; et, chaque jour, la place de l'Hôtel cli--\ ille était encombrée de journaliers qui. après avoir inutilement offert leurs services, se retiraient la malédiction i la bouche et la révolte dans l'Ame D'un autre roté, la caisse d'épargne suffisait ;■ peine aux demandes de remboursement, les moins malheureux courant récla uni avec inquiétude le fruit de leurs économies; -i bien que, dans une seule semaine, la première du moisd avril
la -'mu !<•- remboursements opérés pai la caisse de
Paris - éleva au chiffre énoi me de i million 766,000 IV. ! i .■ pauvre dans lea grandes villes, est un être enterre m ■ ■■t ■ - 1 qui s'agite au fond d'un tombeau on passe, on repasse lui sa létc -nu- entendre sei 1 1 is on le roule, et on i ignore ' Seulement, de loin en loin, il semble que la société l'entr'ouvre un instant poui laisser descendre dans «.-» abîmes le regard effrayé de l'homme heureux • eal
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ce qui arrivait. Que de drames singuliers et-profonds joués devant la justice! Tantôt c'était une mère qui, à la vue de son lils expirant sur la paille, avait dérobé pour lui un morceau de ce pain que dédaigne souvent la sensualité des riches; tantôt c'étaient de blêmes ouvriers qui. manquant d'ouvrage, s'étaient fait ramasser comme vagabonds sur le pavé des rues, pour qu'on les convainquit du crime de pauvreté, et qu'on les admit comme coupables à l'amer banquet où ils n'avaient pu trouver place comme travailleurs. Et ce qui se passait alors dans l'enceinte des tribunaux, on le devine : ils étaient condamnés, ces coupables, mais par des juges attendris, mais devant un auditoire qui, quelquefois, fondait en larmes: et. lorsqu'ils se mettaient en route pour la prison, la charité les attendait aux portes de la salle d'audience, la main pleine de dons pieux. Protestation admirable contre les vices de notre ordre social ! touchant et philosophique hommage rendu à la puissance de l'Évangile, au milieu des douleurs et des folies d'une civilisation corrompue !
Cependant la loi d'apanage est présentée. Non contente de demander un million pour la dot de la Bile aînée du roi , reine des Belges, et un accroissement de revenu d'un million pour l'héritier présomptif du duc d'Orléans, la Cour veut qu'on donne au duc de Nemours le domaine de Rambouillet, en y ajoutant les forêts de Sénonche, de Chàteauneuf et de Montécaut. Mais, accueillie d'abord sans murmures dans les bureaux de la Chambre, la pro position n'est pas plutôt connue du public, que partout l'opinion s'émeut et gronde. On rappelle que le roi
jouit d'une liste ci\ile de douze millions: que la inunilicenec nationale lui a généreusement abandonné neuf
HIsIOlK» N l'l\ >v-.
millions perças en trop dans les premiers mois de son qu il lui a été loisible de conserver son domaine privé, a la différence de loib ses prédécesseurs, lesquels se faisaient gloire, en montant sur le trône, «1 ajouU i le i.-iii .1 celui «le l'Étal : que <>■ domaine privé esl consida* lahlc: que Louis-Philippe, don) il s'agit de faire apana* _. i i,s Qls et doter les filles par la nation, est un «les plus opulents souverains de l Europe Sur ces entrefaites, le uruil se répand que, pour enfler, à l'insu de tous. !<• don if. m lai réservé au duc de Nemours, les courtisans n'ont pas rougi de recourir a des évaluations busses. L'irritation des esprits s'en accroît, el bientôt on ne parle plus que d'un pamphlet sorti de la redoutable plume de m de < ormenin,
l vouez, .Ii^.hi \l de < ormenin au duc de Nemoure, oucz. Monseigneur, quec'est une bien généreuse nation
• que la nation française, el que votre famille Un doit une
onnaissance sans l es i les aises, profits et
. inds biens >i ml elle a été «le tout temps « mplie et
« remplie, comhl -t re< omblée, chargée elsurcnargi
: «l abord, Monseigneui . les ..lit- de i i.«.i . 1 1 12 prirent à i l fat el donnèrenl i \ -<i i <• aïeul un
nposé de lant «!«• liefs, de terres, de manoirs, villi s de palais, de « bateaux, <l«' Ce s. ,!«• gouver-
• nemeiiis. «le principautés, de duchés, do marquisats, de comtés el de beronîes, d'aïeux, de champarts, di
ndales, de prés, .1 taux, de bois «-i :
fatiguerais, dans i enl pages, •« m. us i. i énu m rer, Votre maison, Monseigneur, passai) on
• poui la maison princiéro non régnante la plusrichede
• 1 1 uKipe. | uis.ju «.n évaluai! son < apilal ■ IIS millions.
CHAPITRE vil
somme énorme qui représente -200 millions de nos jours; somme trop grande, de toute manière, entre les mains et à la disposition d'un seul homme, quelque prinee qu'il soit, et, selon les temps, menaçante tantôt pour la liberté, tantôt pour le pouvoir lui-même. Car L'histoire oe sera que juste. Monseigneur, lorsqu'elle dira que l'emploi révolutionnaire que votre aïeul fit de sa prodigieuse fortune contribua plus que toute autre chose au renversement du trône de Louis XVI, son parent et son maître. Cette fatalité de bonheur pécuniaire qui s'attache obstinément à ses pas poursuivit votre Camille jusque dans l'exil. Car. tandis que les autres émigrés mouraient de faim à l'étranger, la duchesse d'Orléans, votre grand'mère, recevait mie grosse pension de la république française, et, vers l<- même temps, le trésor payait, à la d« harge de votre père émigré, plus de 10 millions de dettes. Quarante millions! Quelle brillante anticipation 'de liste civile! Ce n'est pas tout : Louis XVIII. ;i peine débarqué d'Angleterre, vous remit, sur vos vives prières, par uneordonnance de bon plaisir, ce qui restait entre les mains de la nation îles biens non vendus de l'apanage d'Orléans, apanage irrévocablement aboli, non par les lois de i 793 sur l'émigration, mais par l'article -2 delà loi du 21 décembre 1790 sur les apanages. Pour excuser cette insigneviolation des lois, on a prétendu que l m lis \\ m étail alors omnipotenl -. maisaveccebeau raisonnement -là on aurait pu dépouiller, pour vous enrichir, le premier citoyen venu, i ommeon dépouillait l'État ..La loi suri indemnité des émigrés, qui semble avoir été faite poui votre heureuse famille, vint augmenter en core Bes ions points, commodités, aises et profits, en
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« lui fournissant l'occasion de répudier la succession pa-
■ lernelle, qui était criblée de <l«'t t «*s. pour accepter la « succession maternelle, qui rayonnait d'or et d'argent;
qui lui valut, au moyen de cette ingénieuse division
■ 1rs patrimoines, Bubtilemenl admise par desconseil-
i lers d'État amovibles, un boni * 1 » - 19 millions d'écus
« bien pesants, bien comptés el bien encolfrés. Enfin,
« indépendamment du joyau de la couronne de France.
• le plus éclatant joyau de i univers, les Chambres, \<>ui tant gonfler d'or votre Famille comme elles la gonflaient
■ de pouvoir, ajoutèrent aux immenses richesses >1«' votre « père les meubles el immeubles de la dotation royale de i Charles \ l'ai rail trop de fois votre compte, Monsei-
■ gneur, pour que j'aie encore ici besoin de nous rappeler ■■ que m 'us ri les vôtres jouissez «lui ouvre, des ruilei ies » et de l'I lysée- Bourbon .hum que >l<' leurs dépendances;
■ des châteaux de Marly, Saint Cloud, Meudon, Saint* Germain, Compiègne, Fontainebleau el Pau, ainsi que des maisons, bâtiments, Fabriques, terres, prés, corps de fermes, bois el forêts qui les composent : des 1 >oî> de
» Boulogne el de Vincennes el de la forêt deSénarl ; des » diamants, perles, pierreries, statues, tableaux, pierres musées, bibliothèques el autres monuments •• des arts; ainsi que des meubles meublants contenus - dans l'hôtel du Garde Meuble el les divers palais el èta
• m ssementa i oyaux «
m de < ormenin prouvait ensuite, dans un style rapide, pittoresque, aiguisé en épigrammes mortelles el tout étin celant d'amère galle, que la loi proposée èteil étrange avec s.i physionomie féodale, rar institutions aristocratiques el manoirs féodaux avaient disparu dans de légiti - tem
CHAPITRE VI
pètes ; qu'elle était menaçante pour l'avenir, car elle tendait à concentrer dans une même famille et dans un pays morcelé par le principe de la division des héritages une puissance immobilière sans contre-poids; qu'elle était insolente, car elle allait contre l'esprit de la révolution de juillet, source unique de la majesté du trône nouveau; qu'elle étail absurde, car il y avait absurdité à doter héréditairement les fils d'un roi pourvu seulement d'une dotation viagère; qu'elle était contraire à la loi du -21 décembre 1790. portant : « Il ne sera concédé à l'avenir « aucun apanage en biens fonds 5 » qu'elle était contraire à la loi de I 832 sur la lislr civile, laquelle n'admettait que îles dots éventuelles et non des apanages, et encore dans le cas où /c <l<>iii<iinc /irirr serait insuffisant. Or. soutenir l'insuffisance du domaine privé eût été, selon M. de ( ormenin el d'après ses calculs, le comble de l'effronterie. Se demandant enfin à quel noble usage se pouvait employer le capital énorme dont les courtisans prétendaient gratifier le duc de Nemours, le hardi pamphlétaire ajoutait : « Avec les io millions de lia mbouillet . vous donneriez
« des bibliothèques populaires aux trente-huit millecom- " mîmes de France.
« Vous institueriez douze mille écoles de couture poui n les pauvres femmes de la campagne.
« Nous feriez les frais d'établissement de dix mille salles i. d'asile pour les petits enfants.
« Vous ouvririez dans trois cent cinquante villes des « refuges libres pour les \ ieillards des deux sexes.
" Vous empêcheriez de mourir de faim, pendant deux « mois delà saison d'hiver, trente mille ouvriers sans
n ouvrage.
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\<mi> fourniriez, pendant cinq ;m<. une pension <lf .. cenl Francs 1 cinq mille -i>lilat< ! >l (••;«■•;. estropiés ou ■ infirmes
C'étaient la des considérations toutes républicaines. Elles touchèrent néanmoins une bourgeoisie qui se croyait ■•i v,- disait monarchique. Ils ne comprirent pas, ces botnw geois inconséquents, qu'il esl dans la nature des choses qu'une royauté s'entoure d'éclat et pèse sur le peuple. Ils auraient désiré une royauté obéissante, modeste, vivant dé peu, mesurant avec sagesse ses demandes a ses i esoins, et, même alors ml volontiers à rendre des
com| tiimérique! Quand i>n -v-t avisé de i>la-
rci un homme sui ces hauteurs qui donnent le vertige, quand <>n lui i permis de regarder les générations à venir comme la propriété de sa race, quand on l'a déclaré in\i<v-
lable, quand on b osé <l le lui qu'il »r pouvait mal faite,
la folie esl grande de vouloir assigner des limites i son orgueil el i ses érigent es il raul le sulùr lel qu'on l'a fait, il faut, ou ne se point donner nn maître, nu s'entendre I
Ml \ h
M. h- la bourgeoisie voulait an maître qu'elle eût le droit d humilier au besoin i Ile salua donc de ses cris 1 1 lion du pamphlet lancé contre la loi d'apanage l<esureèa pamphlet lui prodigieux Vingt-quatre éditions le répandirent sous toutes les formes, il pénétra
dansl es les plus désertes, dans des chaun
umal n était entré Dans les villages du nord,
on montait lui les bornes poui le lire I la mule, quMI
nu. ni i radiiil dans les lan^uos étrangères, il apprit
nia do I i urope que l'esprit d'aflranchissemenl vivait
i- n dans notre pays, contenu mais indompté Le
ll'l'IKE Ml.
triomphe de M. de Cormenin s'accrut des-colères qu'il déchaîna. Car les hommes de Cour se montraient furieux. sachant que. dans la circonstance, l'indignation était le meilleur moyen de flatter.
Depuis le rejet de la loi de disjonction, le ministère se traînait languissant et divise. Le soulèvement de l'opinion contre le projel d'apanage précipita la crise. EntreM. Guizot cl M. .Mole, c'était toujours la même rivalité, rivalité sourde et voilée par des égards réciproques, mais active, nourrie de fiel, excitée par un perpétuel contact, et sans cesse envenimée par les propos des subalternes. La situation était dure pour tous, pour M. de Gasparin, notamment. Écrasé en quelque sorte au ministère de l'intérieur, entreM. Guizot, qui l'accablait de sa protection, et M. Mole, qui le poursuivait d'une défiance implacable, il recevait le contre-coup de chaque combal que se livraient autour de lui les deux influences ennemies. Mais à mesure qu'il chancelait, les doctrinaires redoublaient de véhémence dans leur langage et de vivacité dans leurs attaques. Ils demandaient de quel droit on prétendait confiner dans le ministère de l'instruction publique, position évidemment secondaire, un homme aussi considérable que M. Guizot par son crédit sur les Chambres, par son talent . par sa
passion et ils auraient pu ajouter : par la place qu'il
01 cupail dans le> haines. C'était doue pour lui qu'ils réelaniaieni le ministère de l'intérieur, poste aussi bon à occuper que difficile à défendre. M Duvergier de Haunanne s'en ouvrit libremenl à M. Mole dens un entretien
qu'ils eurent un jour ensemble au jardin des Tuileries.
Mais celui-ci était bien résolu à ne pas céder. Et l'importance qu'il attachai I ■< ces vaines querelles d'amour-propre
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était >i grande, qu'en racontant sa conversation avec M. Davergier à un de ses confidents, il s'échappa jusqu'à cette exclamation il urope a l»-s veux Bur nous ; elle • veul -iivoii qui l'emportera il»* M. Guizol ou il»' moi De sorte que, iluns un pays où s'étaient agitées les plus hautes questions chu puissent l'aire battre le cœur d'an peuple. dans un pays où 'les hommes avaient para sur i.i scène, vers la fin du dernier siècle, gouvernant au milieu des plus effroyables périls, dans l'unique intérêt d'une moitié du monde asservie par l'autre, et nuis souci de leur repos, de leur vie, de leur mémoire, tant il j avait en leui abnégation de profondeur et d'héroïsme !. .. dans ce même p.<\s. misérablement affaissé sous le régime constitutionnel . la vie publique n'était plus qu'un jeu d'enfants et le Pouvoir qu'une intrigue !
Pour compléter l'enseignement, remarquons que la ri valité des chefs les rendant esclaves <les inférieurs, ils n'avaient rien à refuser aux distributeurs de popularité, .m \ simples donneurs d'éloge M Loftve Weymar fut jugé apte aux fonctions diplomatiques poui avoir publié dans i.i Reçut du Doua (fondai un article plus favorable au président du Conseil qu'au minisire de I instruction publique De i.i. dans le camps opposé, nulle rumeurs, des exhortations, des menaces M Guizol souffrirait il plus Ions temps un pareil système d'attaques souterraines et ju'on marchât •■ la ruine de son influence par l'obscur « issrment de sa renommée ' Que lardait-il s rompre sve<
des collègues | rqui sa supériorité seule était uneol
fense? Décidez-vous, lui disait W. Berlin , et, si nm
HUI I "in lu-/, je VOUS pi m net s que le JoWtUll tirs llrliiih
vous suivra dans l'opposition i •• mesure des griefs
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était comblée de part el d'autre: la lutte prit mi caractère décisif. Alors vous eussiez vu. spectacle accusateur des institutions plus que des hommes! les deux principaux personnages de l'État réduits à se disputer le cœur du monarque, s'empresser autour de lui. deviner ses désirs, faire assaut de propositions dont le prétexte du bien public colorait à peine le sens véritable. Pour témoigner de sa sollicitude à l'égard tic la personne royale. M. Mole avait voulu se faire accorder le droit d'éloigner de Paris les citoyens suspects: à son tour. M. Guizol demanda qu'on traînât devant la juridiction exceptionnelle de la Cour des pairs le Courrier [murais, coupable, suivant lui. d'outrage au prince. Portée au Conseil, la mesure j parut grave : el . comme 1rs avis se montraient partagés, on raconte que le roi se répandil en plaintes éloquentes sur ce qu'on le livrait désarmé à la fureur des partis, lu tel éclal semblail faire pencher du côté des doctrinaires la faveur royale : ils se réjouii 'eut du sucres de leur tactique, mais ils n'avaient pas toul prévu.
Entre la majorité par qui Casimir Périer el --es successeurs fidèles avaient été soutenus si violemment, el l'Opposition que guidait M. Odilon Barrot, un parti s'était tenue dans la Chambre qui mêlait certaines intentions limailles a une ambition a la fuis impatiente et timide. Dirigé d'abord par MM Sauzet, Passy, Dufaure, il harcelait sans ménagement l'ancienne majorité, dont il s'était détaché, el néanmoins il n'en différait pas d'une manière sensible. Car il se bornait à vouloir qu'on apportât un adoucissement aux lois de septembre ; qu'on accordât un
peu plus d'aire! d espace aUX Opinions extrêmes ; que la
main du roi se fil moins sentir dans les affaires publi-
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quflfi ; qu'on opposât des mesures d'oubli et de clémence à L'opiniâtreté des ressentiments, bruit de tant de révoltes armées. L'avènement il<- M. Mole au ministère, le fi septembre, sen il à donner de la \ ie à cette coalition de froids agitateurs H. rhiers, qui avait besoin de leur appui pour luérir le pouvoir, n'hésita pas à se rapprocher d'eux. -<• m leur chef, leur donna un nom. — celui de Centre et leur communiqua ce qu'il j avait en lui d'inquiétude belliqueuse, d'honorables caprices, de <lisl >• •— 1 1 1 • ut enfin à braver par fantaisie l'Europe et le n>i \uim conduit, l<- Centre Gauche avait fini pai peser sur les décisions importantes, <'t. dans toute crise ministéi ielle, il fallait désormais compter avec Un
relie était la division des forces parlementaires, lorsque
li i rise minislériell 'lata. Plus que jamais impénétrable
sous des dehors de bonhomie, le roi chargea M i.ui/oi de la formation d'un nouveau Cabinet, et lui laissa croire que lo ministère du 11 octobre élail encore possible M n/iii alla donc trouver M. de Broglie . qui ac< ueillil la démarche avec une froideur où perçait quelque rassen liment abandonné, au 6 septembre, par un homme qo m avait jusqu alors regardé comme un ami -m . il était toul
nntiei au souvenir de cette eapi le trahison, il ne
refusa pas, toutefois, d'entrei dans la combinaison pro-
|mi s, \i rhiers \ adhérai! Mais M, (iuizol irait il
n'humilier, par un empressement ambitieux et des offres itaiii'iiM's. devant M rhiers, devenu son plus redoutahli<
adversaire, son émule le plus vanté < est ■ quoi il
sentit, cependant, a la grande surprise de ceux qui ooa i. ni le h n h a H ht de son in a. 1ère. Si r«« lui petitesse uideui a n... m m déré du pouvoir ou dignité oou
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rageuse, il est dillieile de le dire, l'un et l'autre se pouvant, supposer dans une âme capable de se porter à toutes les extrémités de L'orgueil.
M. Thiersreçut avec bienveillance ce visiteur inattendu. Long-temps ils avaient vécu des mêmes pensées, couru les mêmes périls, une de souvenirs propres à les rapprocher! .Mais aussi, depuis leur rupture, que d'emportement dans leurs querelles el combien diverses leurs alliances! M. Cuizol ayant commencé pardireà son ancien collègue: « Je vous apporte le ministère du 11 octobre. « — Vous m'en apportez le personnel, répondit vivement « M. Thiers, mais non la politique. • Et il l'intern sur l'abandon complet de l'Espagne. Il se rejetait, d'autre pari , sur ses amitiés récentes. \ les dénouer il ne pouvait j avoir pour lui ni profit ni honneur. Chef du Centre Gauche, lui était-il permis de monter au pouvoir en reniant pour les amis de M. Guizol . ses propres amis, ses alliés et presque ses soldats de la veille? Voilà comment M. rhiers motiva son refus. Il en éprouva du i gret, peut-être ; peul être aurait-il désiréque, fournissant quelque honorable prétexte à son dévoùment dans l'embarras, le roi, par une intervention directeet solennelle, I eût sauvédujoug desscrupules.
l.es tentatives de M. Guizol ayant ainsi échoué, une négociation s'entama entre le maréchal Soult, MM. rhiers, llumaun ei Passy. on crut qu'elle réussirait. Il est vrai que M Passj avait peu dégoût pour m. rhiers, dont il avait eu à supporter, dans le Cabinet du il lévrier, la présidence impérieusi . Mais M. Passj ne pouvait craindre, cette lois, nen de semblable, l'âge du maréchal Soult el son illustration militaire lui assignant la première place dans le Cabinet qu'il s'agissait de former.
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i émotion fui donc grande parmi les doctrinaires, el ils n'épargnèrent aux nouveaux candidats ni le dédain ni la raillerie. Ils 1rs montraient iii\i>is sm- presque toutes les questions, quoique unanimes sm- le partage du pouvoir : ils affirmaient que chacun d'eux ;i\;iit réservé quelque ■ hose le maréi haï Soult, la non intervention : M. Thiers, l'intervention : M. Humann, lu conversion des rentes . M. Passy, Uger; et ils ne tarissaient pas d'attaques contre ce qu'ils appelaient ironiquement le ministère des question»
Sur ces entrefaites, M i hiers avait été mandé au Château. Le roi lui lii un accueil plein il<' grAce, et sembla il abord courir au-devant d'une explication franche. - l'ai
deux volumes à l'aire, lui dit M. rhiera un sur la politique intérieure , l'autre sur la politique extérieure», et, comme il n'ignorait pas que c'était mm le second que portaient les plus graves dissidences, il commença par le premier, il exposa que la société s'acheminait vers un étal
de ''il |ui .mioiis.nl une politique moins absolue 5
qu'on mv.iii atteint le but, qu'il fallait craindre de le dépasser; que la ligne .1 suivre était indiquée par le frac
ii'H ment de cette majorité parlementaire, si compacte
et ai inflexible lorsque l'émeute venait pour .hum dire frappei chaque jour aux portes du palais el qu'on était réduit .i lui livrer bataille dans la rue . c|m- le temps des roncessions prudentes était arrivé I e roi parut en i"m
bei d'aï I. et il laissa M rhiera se bcrcei do l'espoir
qu "ii adopterait nés vues; mus. quant k celles qui avaient ii.i 1 .1 li politique étrangère, il on renvoya l exposition .m lendemain. Là pouvait être recueil, >•! m rhiera le tentait tuas! apporta 1 il beaucoup de réserve dans 1 i
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nonce de ses projets. L'intervention en Espagne, telle qu'il l'avait voulue, il l'abandonnait par respecl pour les décisions de la Chambre. Mais il demandait que, du moins, on n'enviât pas à l'Espagne le bénéfice d'un secours naval : qu'on empêchât les vaisseaux russes ou hollandais de porter à don Carlos des munitions de guerre; el qu'en un mot on coupât court au renouvellement du scandale qu'avait oll'erl Bilbao secouru par la marine anglaise sous les j eux de nos bi aves marins, condamnés, eux. à rester à bord, humilies et immobiles. Ce n'était pas trop exiger: et il était assurément bien dillicile que le roi jugeai de semblables mesures comprom sttantes pour le repos du monde. Mais l'Europe croyant, à tort ou à raison, qu'en France le principe de la paix étail réprésenté par Louis-I'hilippe el le principe <\r la guerre par M. Thiers, quelques-uns onl pensé que. pour ne pas paraître vaincu par un de ses sujets, le i"i avait besoin de garder tout-à-fail intacte la politique qui lui était propre el qu'il personniiiail aux yeux des souverains.
Quoi qu'il en soit. M. Thiers se retirant, M. Guizot est rappelé : et. à son tour, il invoque l'appui de M. de Monlalivet. Ce dernier étant de la part du roi l'objet d'une prédilection particulière, son alliance, pour les doctrinaires, étail un danger mais une force. Vussi apprirent-ils avec satisfaction qu'il semhlaiî se prêter do bonne gi Ice aux avances de M. Guizot. el qu il s'était horne à demander vingt-quatre heures pour réfléchir. Le roi, de son coté, a va il paru charme de la combinaison. I.l pourtant. M. de Monlalivcl linil par déclarer qu'il ne pouvait acceptera présidence de M. Guizot. les doctrinaires en conçurent un violent dépit: el l'on assure qu'à ce sujet v. li
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m Dacbàtel B'emporU jusqu'à dire, dans on langage plus spirituel tjiu- mesuré . ■ Le roi a deux manieras de bouu nef m. de Montalivet. Quand il le Bonne d'une façon, il « rient; quand c'est il«' L'autre, il s'en va. * <>r. pendant que l«'s intrigues se croisaient »!«' la Borte
autour du Ur le public Be perdait en conjecturas sur les
causes, sur la dorée de L'interrègne ministériel. La | Bourrissait et déjouait par mille récits changeants la curiosité des oisifs. \ la < hambro, plus de discussions suivies; icuit débat languissait : la parole découragée des orateurs tombait dans le vide, et chacun s'inquiétait du pouvoir absent. Enfin, dans la séance du 15 avril 1837 , M. Guizot, en allant reprendra, au Centre Droit, s;1 place de simple député, apprit i Bas collègues qu'un dénoùment venait d'être donné i la crise, Deux listes, en effet, avaient été
curremmenl présentées au roi rime par M Guizot,
l'autre par m Mole. La première portail le- ia de
IUl.de MontebeUo, Guizot , l)i tn.de Rémusal i
coude assignait \a présidence </<i Conseil <i le déparlement ■ . ■ rieuret ■> N' Mole . la justice et les cultes- .i m Barlhe; l'intérieur à M. de Montalivet; l'instruction publiant i m de Salvand) ; les finam u i M. I acave I ■ c. Ce lui poui celle-ci que !<■ roi se dé< ida l Ile lais s;iii le ministèradca rrm aux publia i M, Martin du N le portefeuille de la marin* a m de Rosamel, et chassait du Pouvoir le parti doctrinaire, frappé dans la personne ■ i.- mm Uuizo irin '-i Dui hàtel
CHAPITRE VIII
Annonce du mariage du duc d'Orléans. — Discussion sur les affaires d'Afrique. — Dotation du duc d'Orléans. — Débats parlementaires. — Le cabinet du lô avril est sauvé par M. Thiers.— Amnistie.— Arrivée de la princesse Hélène; son entrée dans Paris. — Ouverture du musée de Versailles. — Fêtes dans Paris.
En arrivant aux affaires, M. Mole avait eu à suivre une négociation importante. Dans une entrevue qu'il ont alors avec son prédécesseur, M. Thiers lui dit : «■ Le mariage du duc d'Orléans est à conclure, el il esl question de donner au prince pour femme, ou la duchesse Hélène de Mecklembourg-Schwerin , ou um' princesse de Cobourg : la première, moins belle; la seconde, d'un esprit moins cultivé, très-jeune d'ailleurs et jouanl encore, pour ainsi dire. avec sa poupée'. » La princesse Hélène passait . eu effet, en Allemagne pour une femme de beaucoup de mérite, cl ce l'ut elle qui Gxa le choix du cabinet des Tuilerii négociation lui conduite par M. Bresson avec une dextc nie remarquable. Mais le succès tut ion- temps incertain. Car. pour ruiner les tentatives île la < oui de France, la Russie mit Loul eu œuvre. Inspiré par elle le frère de la princesse Hélène manifesta pour l'alliance à laquelle on le
C'ett Cette d !■■ <ln< il. Nctimiir.-.
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pressail de donner les mains, la répugnance la plus injurieuse et la plus obstinée. Peu s'en t'a II ut qu'un successeur de Louis \iv nese \ It hautemenl rebuté par un petit prince >r MIemagne, et c'esl ce qui sérail arrivé sans l'entremise bienveillante du roi de Prusse.
l <• i s avril donc, M. Mole pul annoncer à la Chambre qne le traité de mai iage élaii conclu.
i m projet 1 1 « • loi étail en même temps présenté ayant pour bul d'accorder au prince royal un supplément de dotation : et, de peur que, pressée par trop d'exigences à la fois, la munificence du pays ne s'avouAI lassée, le ininistère faisait la déclaration suivante, qui produisit une sensation profonde . < s. M a décidé que la demande présentée pour !<• prince son second fils serait ajournée l c mo Lait significatif, il trahissait l'obstination
.1 un .l'~ 1 1 inassouvi la malignité publique s m empara, mais on la laissa s'exhaler en commentaires, h l'on attendit.
i attention des esprits fut d'ailleurs un moment distraite pai les affaires >\ vrriquc. l 'effectil de l armée ayant été augmenté en i 836, !<• ministère demandait a la Chambre
un crédit supplémentaire de 5,647 ,( ii et M lanvier
avait présenté à ce sujet un rappoi t qui frappai! d'une cri ti'|in- amère, el la politique suivie par le ministère du ~ii févriei en llgérie, el la conduite que le maréchal i laur.cl \ avait tenue i es débats s uuvrii enl
On reprochail au maréi hal « lauzol >\ avoii trop poussé .i la guerre . il a m mi écrasé les Koulouglis de ricmeen, mis alliés, il une contribution énorme, dont h avail exempté
d< - lia. lais. ni", i- uns. el qui, levée pai des élran
i h ili . indigènes, avail donné lieu i ■! al nablea extoi
III il'l I l;l Mil.
sions. à des trafics spoliateurs. On lui reprochait aussi I;i province de Bone livrée aux violences île Joussouf. el L'expédition de Constantine , entreprise sur la loi des illusions les plus téméraires. Sa réponse ne le jusliiia point d'une manière complète, mais elle fui noble et d'une
tristesse plei le grandeur. « Je connaissais, dit-il en
« commençant, la fatalité qui s'attache à tous les services « rendus au loin, surtout a ceux qui tendent à donner de ii nouvelles provinces à la patrie. Dupleix disgracié sur le » rapport de quelques commissaires intéressés, après « avoir établi notre puissance dans l'Inde : Labourdonnais « abreuvé de dégoût et d'injures, Lally-Tollendal mourant
<• sur l'échafaud, un haillon entre les dents le savais
(i tout celaet je suis parti, i) Il reprit ensuite une à une les accusations dirigées contre lui. <>ui sans doute, il avait voulu en Afrique une guerre énergique et décisive •. et de quel droit venait-on lui en faire un crime? Puisqu'on n'entendait pas abandonner l'Algérie, ne fallait-il pas la soumettre! El comment la soumettre, si par l'incertitude des plans, la puérilité des efforts tentes, l'insuffisance des ressources mises en action, la domination française s'offrait à la risée des Arabes ? Vouloir, il fallait vouloir. On
lui demandait compte de la contribution frappée SUT les
KouIouglisdeTlemcen? Mais d'avance ils s'étaient engagés à supporter les frais d'une expédition entreprise pour les sauver; et l'on sciait adressé à eux parce qu ils étaient riches, parce qu'il s'agissait de l'entretien d'une garnison destinée à les défendre, parce qu ils avaient pillé la ville, pillé les Hadars, et qu'il n'eût été ni juste ni raisonnable de rançonner ceux qui venaientd'être dépouillés, en l'a\ eur
de ceux qui jouissaient des dépouilles. La perception, fl
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ù, .in -m été violente dans ses tonnes : mais t*li«' s étaii Elite suivant les usages du pays; l'administra tion française n'j avait trempé en rien; <-t les détails n'en étaient pas plus toi connus qu'on donnait l'ordre de la suspendre. Quant a l'expédition de ( onstantine, avait-elle été un échec? svait-elle été une défaite? Non. L'inclémence ilu temps, dont il <•-! >i difficile en Afrique de prévoir les variations, tel lut notre ennemi. El pourtant, oo l avait destitué, lui maréchal de France, destitué pour ne
pas ntré plus tort *\\\<- les éléments '. t <■ Directoire
avait-il donc trappe Bonaparte échouant devant Saint-
lean d v m- i b gouve ment an -lais avait-il IVappé le
dur di' Wellington renonçant a s'emparer il«' Bui Louis \in avait-il Frappé « onde levant le siège de i éi ida ' Ces explications amenèrent M. Baudeàla tribune. Envoyé en Afrique par le gouvernement avec une mission spéciale, il avait recueilli les plaintes des Koulouglis, suivi l'expédition de Constantine; et il n'hésita pas i se porter hautement l'accusa teui du maréi liai Son discours ne lut, du reste, qu'une reproduction plus vive de griefs déjà énoncés, et il provoqua, de la part du maréchal C.lauzel, une réplique où perçait l amertume d'un cœur blessé i |amaii i .1 devait se borner tout l'intérêt de la discussion i es saillies spirituelles de m Jaubert au sujet d'Alger, » nui . nous possédait plus que nous le possédions », les il laques de M IMscator^ contre l< système de l'occupation illimitée et celles de M rhiers contre le système de la ri m. il laite, les vagues remai |uea de M Guizot, les
protestai » philanthropiques de M. de i imarline, tout
i.i que très faiblement le problème et eut peu il influe mu le mouvement de l opinion
CHAPITRE VIII
Les exigences financières du Château étaient à l'ordre du jour -. on y revint. Et la royauté eut lieu d'être satisfaite de la générosité des Chambres. 11 fut décidé, malgré l'opposition de MM. Garnier-Pagès.Demarçay. Briqueville, àla Chambre des députés, et malgré celle de M. le vicomte Dubouchage, à la Chambre des pairs, que la dotation du prince royal serait portée annuellement à deux millions, que les contribuables paieraient un million pour les frais de son mariage, et que le douaire de la princesse serait fixé à 300,000 francs.
C'était trop faire pour une famille : on demanda plus encore, on demanda en faveur de la Bile aînée du roi, d( renue reine des Belges, une dot d'un million. En vain MM. Demarçay, Lherbette, Salverte, Larabit, Charamaule, adjurèrent-ils la Chambre de prendre en considération la misère du peuple, l'opulence de la maison royale, la grandeur des sacrifices déjà consentis : en vain reclamèrent-ils ;i\ qui s'appuyaient sur L'insuffisance du domaine prise, la production des pièces justificatives, la Chambre ne prêta une attention bienveillante qu'à M. de Montali- \il. ministre personnellement dévoué au roi et le plus â] re des orateurs de la Cour, M. de Montalivet exposa d'abord avec habileté que les ressources de la royauté u« devaient point être séparées de leur application n saire, le roi des Français ayant naturellement des actes < 1 « bienfaisance à accomplir, des récompenses à donner, des encouragements à distribuer aux savants et aux artistes, des palais à restaurer ou à embellir. Mais, quand il en vint aux attaques provoquées par la présentation des lois de famille, il fui acerbe, accusateur, et s'attira une réponse terrible. Faisan! allusion aux pamphlets de M. de
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Cormenin, il avait prononcé le mol calomnie. Aussitôt II. (!<• Cormenin se lève el rail si^m- «mil veul parler de sa place, on savait combien il était intimidé par la tribune : "H espère l'accablai - il j monte, el de ions l< •«, bancs minislériels s'élève ce cri : A la tribune! à la tribune! Étonné, interdit, M. « 1 « - < ormenin se consulte, il promène autour ilf lui <li •- regards troublés, il hésite. Mais lc> clameurs redoublant, encouragé par ses amis, il se risqu»l'iilin. ri appuyant sur le mai lui- de la tribune où ou rentrai ne ses mains qui tremblent d'émotion 1ère pousse, ihi-il en s'adressanl à M. de Monlalivet, les « inculpations qui viennent de tomber de votre bouche. ', \ a calomnie ilaiiN l'évaluation des» hiflres énoncés par vous, la calomnie vient dévoua, non de moi Cai si dans un méchant pamphlet de police inlituli . liste civile dnoUée, que les forêts il<- la couronne li- _ .ii-n t poui 184,000 hectares Jene lésai portées, moi, • qu'à 102,000 hectares En sorte que vous vous :
m calomnié vous me. le ne me perdrai pas dans le
laie de vos calculs osez produire les pièi es juslifl
l'ai ceple le i nmbal I a question est
bit ù simple. ! o domaine privé est de " i millions Oi .
., i millions vous ne nouvel pas
. i iiii million de dot a la reine «1rs llelges u-n.-
rie, mais si nette et si péremploire, eut
un mi ■ u\. ,iin|iii-l \l i!i- Moiil. iIim-I m- lil <|ii a
joulei par i aigreui excessive ii<- sa réplique, \\ani dit en parlant de M. de Cormenin l'Iionorablt préopinanl ,le n.ini. .ijoiii.i i il, eu se rétractant avec vivacité m nulle lainiir où l on ue vil qu une vengeance de courli san! la discussion ne fut pas Hulremenl animée la
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Chambre avait liàte de montrer qu'on n'épuiserai! pas facilement sa complaisance. Au reste, puisqu'elle se disait monarchique, elle avait raison de ne pas refuser quand c'était un roi qui demandait !
Cependant, les amis de M. Guizol frémissaient de dépit cl d'impatience; et lui-même, immuable dans son orgueil, il ne vivait plus que de l'espoir d'abattre ses faibles vainqueurs. Mais la véritable cause de sa rupture avec M. Mole n'étant pas de relies donl ou se vante, il cherchait avec inquiétude par où il saisirait sou adversaire pour le renverser. Lorsqu'ils étaient ensemble au Pouvoir, n'avaientils pas I iiu et l'autre professé les théories delà violence.' n'avaient-ils pas voulu, d'une commune ardeur, aggraver la législation de septembre par le téméraire el brutal appendice îles lois île disjonction. île déportation, île non révélation? si M. Guizol criail a M. Mole: - Vous êtes coupable », M. Mole n allait-il Das lui répondre : » Nous êtes mon complice. » Que l'aire donc!' Inspiré el poussé par ses intimes, M. Guizol prit un parti qui ne prouvait pas -;, sincérité, mais qui plaisait à son audace. Il résolut de se donner comme ayant représenté spécialement, dans le Cabinet dissous, la politique de Casimir Périer, cette vieille politique de résistance sous laquelle l'esprit révolutionnaire avait fléchi. C'était se parer d'un rôle monstrueux, car, depuis Casimir Périer. la société n'avait cessé de pencher vers le repos, et la langueur des partis \ rendait tout au moins superflu le gouvernement de la colère. Mais M. Guizol n'ignorail pas que, dans la plupart des hommes donl s'était composée l'ancienne majorité. la guerre civile avait laisse une trace brûlante, il espéra les attirer & son ambition en les enivrant du souvenir de
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leurs triomphes passés, en leur montrant toujours debout et toujours armé l'esprit révolutionnaire, immortelle pâture de leurs passions; en leur soufflant enfin la peur et i.i haine. Mors, de deux choses l'une: ou m. Mole m laisserait imposer une politique sauvage, et il périrait par l'excès, un bien il Ferait effort contre l'impulsion donnée, et, trop faible, il tomberait chargé de mépris.
i • lécution il<- ce plan lui poursuivie avec une impétuosité singulière Dans la commission des ronds secrets, les amis de M <.iii/<>i sommèrent fièrement M. Mole de s'expliquer sur le retrait de la lui d'apanage, concession pusillanime, ;'i les entendre, l ui, étonné, incertain, et m sachant encore dans quelle partie de l'assemblée il chercherait son point d'appui , il promit d'être ferme, d'être résolu, et «pu- le Pouvoir n«' défaillirait pas entre m mains. Mais les doctrinaires avaient juré de le pousser si ardemment dans la carrière îles rigueurs, qu'à la fin, haletant et saisi d'effroi, il fut forcé de s'arrêter et de dire irai pas plus loin i i i c'était la qu'on l'attendait i >< h h le livrai aux coups d'une majorité rendues ses en portements d'autrefois par le sentiment exagéré de ses péi ils
M. Duvergier de Hauranne avait ét< i hargé du rapport rets il le (Il avec une habileté redoutable H demandait aide et protection pour les ministres, mais i certaine conditions; et, après avoir rappelé es
que le i ■ .l'\.ni .1 i.i politique vigoureuse du 13 mars,
continuée pai celle du i i ex lobre, il affirmait que l heure m était pas venue de faiblir, mêlant ainsi i des eon< lusiona fatoi ahles au < abinel des i onseila pleins de hauteur, al à des offres de sympathie des avertissements d'une auaté
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rite menaçante. Mois M. Mole s'etfraya d'avoir de tels alliés-, ne les voulant point pour maîtres, il les accepta pour ennemis, et. se décidant tout-à-coup, il dériva vers le Centre Gauche.
La situation se trouvail donc parfaitement dessinée de part cl d'autre el le champ de bataille préparé, quand la discussion sur les fonds secrets s'engagea . C'était dans les premiers jours di- mai. Le ministère n'avait pas un mois d'existence, el les doctrinaires ne doutaient pas qu'il ne leur fui aisé d'avoir raison d'un Pouvoir qui osait méconnaître l'importance de leur appui. Aussi le Cabinet eut-il à essuyer tout d'abord, après les attaques de MM. Havin, Salverte et Lacrosse, orateurs de la Gauche, l'implacable et hardi persifflage de M. Jaubert. M. de Sade vint ensuite, el enfin M. Guizot.
Quelque envenimées que fussent chez cet homme dédaigneux les blessures de l'orgueil offensé, sa démarche étail plus affaissée que de coutume; la tristesse de l'accablement tempérail le sombre éclat de ses yeux . il portail sa tète avec une fierté contenue, el l'altération de son visage n'était pascellequi trahit lesecrel des tumultueuses
pensées. Il venait de pi rdre son (ils. Mais les grandes
douleurs exaltent une âme qui n'est point vulgaire, et, loin de l'abattre, la fortifient Elevé un instant parla majesté de son deuil de pèreau-dessus de la tactique adoptée et des ruses misérables de I ambition, M. Guizot trouva quelques accents d une véritable éloquence. H émul puissamment l'assemblée, lorsque d'une voix presque éteinte ildil : i l .h prisetquitté le Pouvoir déjà plusieurs foison ma vie, « et je suis, pour mon compte, pour mon compte per- ■ sonnel, profondément indifférent à ces vicissitudes de
II. Mollit
.. la fortune politique, le n'j mets d'intérêt que l'intérêt
« public, relui de la cause à laquelle j'appartiens el que
je me iai> honneur de soutenir. Vous i>< >u\ «■/ m'en
• roire, Messieurs, il ;i plu ;i Dieu de me faire connaître
des joies el des douleurs qui lajssenl l'âme bien froide
i toul autre plaisir el à loul autre mal. . il s'étendil
peu sur les causes de -;i rupture avec M Mole, dont il
donna une explication plus hautaine que véridique : el.
abordant la situation dans ce qu'elle avail <l<- général, il
continua «l"1 manière ■> restei lidèle au système d'attaques
convenu entre lui el ses amis, toujours grave cependant,
il toujours attenlil .1 voilei . à ennoblir par la solennité des
motifs ce qui n'était après tout qu'une convention de l'in-
l .1 classe moyenne, suivant lui, avail droit à fairt*
1 naître el saluer -.1 prépondérance, mais elle ne
devait être ni envieuse ni subalterne 1 li<' devait avoir I.- confiance dans ses destinées pour ne pas se croire perdue parce que l'établissement d'un apai pour un de ses princes viendrait ramener au milieu des
for s de la société moderne une ombre vaine du passé
1 .1 1 lasse moyenne aval! poui mission de gouverne! . el poui devoir de mettre son cœur au niveau de sa fortune,
••h se gardant de loute hasse jalous 1 de toute frivole
défiance Le vrai dangci pourelle il était dans la perma
neni 1 de l esprit révolutionni , infatigable ennemi qui,
même au milieudu sommeil apparent des liassions el dans liin silence trompeur, se préparait •> de nouveaux com bats i'- agitations du monde, l'Kspagne inondée du rrc cl l'.n la révolte les troubles du Itortugal les dé 1 menls néaen Angleterre de la Ré
forme, issur elle-même de noire révolution de juillet. tout cela ne formail-il pas un ensemble de symptômes ilont il était permis de prendre alarme? Tout cela n'indiquait-il pas qu'il y avait dans le mouvement g néral de la civilisation moderne quelque chose à réprimer el à contenir? On se rassurait parce que les clameurs delà rue étaient tombées el qu'on n'entendail plus autour de soi le choc des partis armés du glaive? Comme si l'esprit révolutionnaire n'avait qu'à s'apaiser pour qu'on le jugeai mort : comme s'il n'existait poinl partout : au sein des classes pauvres, rongées par l'envie: au centre des ateliers, depuis long-temps remplis du bruit des systèmes d'égalité : dans le peuple entier, auquel il ne restait plus d'autre frein que le frein du travail : au fond des institutions représentatives enfin, qui avait organisé la lutte.
.loi ii mi vr su us doute et désirable mais terrible, du \ rai el
du faux, des lions instincts ei des passiuns anarchiques. Il fallait donc sr tenir en garde, vçiller au maintien des lois répressive-,, discipliner les fonctionnaires, raffermir le Pouvoir.
Ainsi, dans la société a conduire, M. Guizot uevoyail qu'une bataille à livrer! < ette ion le a ses pieds gémissante, la foi de sainte des ignorants el des faibles, des pauvres cl des journaliers, il croyait que. pour la contenir, il suffirait
de peser un peu | il Us sur elle ! I e travail esl un frein, OSailil dire, espérant s;ms doute que la faim sciait pour le
prolétaire des sociétés modernes ce qu avaient été le l'a la lisme pour l'esclave antique el le dogme de la résignation pour le serf du i m- i\ en -âge . Il il m- ci iiupreiiail pas que prévenir les révolutions dispense de les calomnier, il ne comprenait pas que l'éternité de la souffrance en bas. c'est
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in haut l'éternité de la peur' Nous l'avons entendu, ce discours: nous étions là. Et, il nous en souvient, pendant que l'assemblée - agitait a la voix de l'orateur, l'eapril en proie au tourment de la pensée et rame remplie d'amertume, aoiw cherchions des yeux un homme qui, au risque des plus injustes murmures, eût le courage de i :on- Ibndre il ;< u--i Froides, d'aussi cruelles maximes.
M. Odiloa BaiTol parla dans la séance qui suivit, nuiis ".in^ aller au-delà <!<• ce que la majorité de rassemblée voulait entendre. H s'éleva chaleureusemenl contre les doctrinaires, contre leui politique vindicative et dura, contre leui prétention de oe livrer qu'à la classe moyenne l.i vit toire du peuple entier. \u surplus, il les attendait ;\ l'œuvre, et il désirait que le Pouvoii leur fût rendu : bien mii que l épreuve l< s aci ablerail, bien Bûr que leur ambition couronnée mettrait à nu leur impuissance Puis se tournant vers les ministres « Si vous n êtes pas les i on-
tinuateurs de la politique du 6 septembre, déclarez-le
nettement. Dans le cas contraire, y crois que vous avei insensi - de vous séparai des hommes les plus ca
pablea pai leur talent de défendre les principes qui
vous vnni communs avec eux, Dans celle guerre inceste, dans i i s 'ii~> ussions orageuses, sentez voire laisse devant un hom ■> <|in vous svci entendu dé-
\. |o| per ses vues m<'* tant di hauteur et de fermeté. ■ / \niis . h.iiiv vous de reconnaître la parole et Ifl
bras du malin
i m iii- i .n l'attaque animé pai l'éloge m lîuizn i qu'il n'était jamais entré dans sa pensée de faire lasso moyenne une classe ■< part . que, loin de là, i .Lui la rI ■ du régime existant d'appolei au faite qui
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conque se montrait capable et digne d'y monter; que lui. qu'on accusait de tendre à une aristocratie nouvelle, que M. Odilon-Bar^ot. que chacun de ceux qui l'écoutaient, avaient acquis leurs grades à la sueur de leurs fronts, el formaient une démocratie vivante; qu'il savait combien étaient douces les laveurs de la popularité, et qu'il les avait entendus, lui aussi, les applaudissements de la multitude, mais qu'il leur préférait l'honneur d'inspirer confiance aux intérêts conservateurs, aux vrais intérêts du pays.
Pendant cette lutte sans profondeur et sans portée, mais qui tirait un grand éclat du talent des deux orateurs adverses de la généreuse chaleur de l'un, de l'émotion secrète de l'autre, des haines et des |)assions de tous, les ministres, le regard lixe. le corps immobile, paraissaient abattus et comme écrasés -mis !,■ sentim Mil de leur insuffisance. On les jugea perdus. « Le combat vient de se li- 11 vier sur leurs tètes, ■> disait-on de toutes pari . .1,1 sortir de la séance. El chacun d'attendre la décision de M. Thiers.
C'était lui. en effet, qui tenait entre ses mains la vie du ministère, puisqu'il disposait des voix du Centre Gauche. 1 e soir de la séance, il convoque ses amis. De quel côté penchera- t-onP Les avis se partagent. Ceux-ci veulenl qu'on profile de l'incapacité des ministres, qu'on leur livre bataille, qu'on les supplante. Ceux-là fonl observer
que h' Centre Gauche n'esl pas e e assez voisin du
Pouvoir pour s'en emparer; qu'en renversant M. Mole,
un va pousser au laite M. Guizol : qu'il vaut mieux a
ner une victoire dont on n'esl pas prêt a recueillir II
lit. Mais, suivant m. Uni. tout Pouvoir qui dure puise
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des forces dans *;i seule durée; quelque débile que paraisse le ministère M"l<'. si on le laisse vivre, on rommel une faute el l'on perd une chance.
\n sein de tels débats, M. Tfaiers n'était poinl saus éprouver un certain trouble dont il ne s'avouait peutêtre pas la cause Dune part, il s'irritait devoirlesafraires de I i tal conduites, -ans lui et en dehors de lui. par des hommes auxquels il se croyait bien supérieur. De l'autre, il tremblait de combattre pour le compte des doctrinaires '-i de leur chef, hommes résolus et opiniâtres, qui, une fois maîtres du Pouvoir, sauraient le gai der el le défendre, lùssi se sentait-il porté à soutenir momentanément un < '.atiiin-t que -<m insuffisance même livrai! i la merci de ses protecteurs, el qu'on serait toù- .1 temps de l'aire disparaître, ajoutez à cela que
M Huera avait promis au le ménager M Mole, et
que, par une raiblesse naturelle au ca'ur humain, il croyait suivre les inspirations de *;i loyauté en cédant aux coo- *<-iN de son ambition.
i is sollii itatinns. il ailleurs, el les encouragements ne
devi i pas lui manquer, l e lendemain, m de l'aile} rand
intervint auprès de lui : on l'entoura de prières flatte
• ■ri eut urs conlre ce qui lui restait d incertitude, •<
res influences de salon toujours si puissantes dans les monarchies: el l'on parvint de la sorte à lui faire pro mettre, non-seulement qu'il volerait pour le ministère, mais qu il irait l appuyei i la U ihune,
Le* doctrinaires avaient un instant compté, sinon sut i alliance offensive de M rhiers, du moins sui m neutra
hii t ■■ m- lui .1 pas sans un vil dépit qu ils le virent
prolci nu Cabinel le secours de cette éloque farili >i
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persuasive dont la Chambre acceptait si aisément l'empire. Le discours de M. Thiers fut plus insinuant que hardi, plus habile que chaleureux : mais il eut un résultat décisif. Les fonds secrets furent votés par 2Ô0 voix contre 112. Et le ministère Mole sortit, humilié tout à la fois et raffermi, d'une épreuve dans laquelle il axait failli périr.
Les doctrinaires, cependant, n'étaient pas découragés. et ils se préparaienl à redoubler d'audace, lorsqu'un acte aussi éclatant qu'inattendu vint les frapper de stupeur et sceller leur défaite. Déjà, dans les derniers jours d'avril, le roi avait fait grâce a .Meunier, condamné par la Cour des pairs comme régicide : le 8 mai, un rapport du ministre de la justice apprit à la 1 rance qu'une amnistie était accordée à tous les individus détenus dans les prisons de I État, par suite de condamnations prononcées pour crimes cl délits politiques.
Au fond, l'amnistie étail une machine de guerre dressée contre M Guizol el ses amis. M. Guizot, pour créer des obstacles au Cabinel donl il ne faisait plus partie. s'étail mis à l'accuser de mollesse el de lâcheté; il avait essayé de ranimer les cendres, déjà refroidies, de uns discordes civiles-, il avail ose. dans nu temps de calme, écrire sur sa bannière le mol intimidation. M. Mule, en décrétant l'amnistie, opposai! à cette manœuvre d'un rival une manœuvre contraire. El ce qui le prouve bien, c'esl que. collègues dans le ministère du <> septembre, M f.uizol et M. Mole s'étaienl trouvés d'accord sur la nécessité d'un système de rigueur. Mais lorsqu'une action es! bonne en soi, il j a injustice à ne tenir compte que de ce qu'il s'esl glissé de personnel dans les intentions el les
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111..11:- L'amnistie était un appel à la réconciliation «les partis; c'était donc une grande, une noble idée. M. Ilolé eut le mérite de l'avoir conçue, «'i le roi celui de l'avoir adoptée sans résistance.
1 ependant, l'arrivée <lr la princesse Hélène était attendue au Château avec impatience. Non qu'un lel mariage lui brillant il n'avait ni le prestige d'une haute alliance monarchique, ni l'héroïque signification d'un choii national et populaire. Mais, après 1rs refus dont !<■> familles souveraines lui avaient infligé l'affront, la maison d'Orléans se trouvai! heureuse que ses offres n'eussent pas été repoussées par une obscure et indigente Cour >l Ule-
\ pari cela, on disait la princesse gracieuse ; elle avait une Ame sensible et douce, de la < 1 i ^i 1 1 i t «"* naturelle, un esprit vil >■! cultivé. Luthérienne, elle allait entrer dans une famille catholique; mais si c'était là puni- la reine .les 1 1,111. .us un snjii de dévole inquiétude, il n'en était pas de même <lu roi, prince qu'alarmaient faiblement les scrupules religieux et <pn n'était pas fâché de trouver ion de prouvei s.( tolérant e
demande fut faite au grand duc régnant pai le duc
de Broglie ibassadeur extraordinaire: elle fut 1.
h| 1.1 jeune pi inresse pai 1 1 1 de l u<l\\ i^sinsi . résidence de sa famille Des épisodes pleins d'intérêt marquèrent ce « » 1 > raconte, par exemple, que, nui le milieu de 1.1 roule, entre Hanau et Francfort, la pi incesse, <pi ar rom|iagnail l'ambassadeui rrançais, lit arrêtai sa voiture .•h face des hauteurs de Uerghem, qui couronncnl I horiion nui la droits 11 un instant après, un messager envoyé par elle .'mii.iii dire .m du< de Broglie Monsieui le
chapitre vu
« duc. Madame la princesse vous prie de porter votre « attention sur les hauteurs de Berghem. C'est dans ce « lieu que votre grand-père, le maréchal de Broglie, a remporté une victoire mémorable. »
Le 24 mai, la princesse mit pied sur le sol de sa patrie nouvelle, et. le :>'.». elle cuirait à Fontainebleau . Car c'était dans celte ville qui garde le souvenir de tant d'aventures épiques cl de tant de chutes illustres, c'était dans ce palais donl les \ impériales couvrent les murs, c'était à ce relais place sur la route qui conduisit Napoléon de Moscow à l'île d'Elbe, qu'on attendait la jeune Bile venue d'Allemagne pour donner des héritiers [au trône le plus éclatant, mais le plus menacé de l'univers. A sepl heures. la voiture de la princesse dépassa la grille, au bruit des tambours, des acclamations el des fanfares. Louis-Philippe se tenail sur le haul du balcon. \ la vue de la prin- . que le duc d'Orléans était allé recevoir au bas de l'escalier, le roi s'avança d'un air pénétré, et comme elle se penchai! pour lui baiser la main, il la releva el l'embrassa avec effusion.
Le lendemain. 30 mai, le mariage fui célébré civilement dans la galerie de Henri II. les témoins étant : pour le duc d'Orléans, le président el les quatre vice-présidents de la Chambre des députés, les quatre vice-présidents de la (. han il ne des pairs, les maréchaux Soult, Lobauel Gérard, le prime de Talleyrand; et, pour la princesse Hélène, le baron de Rantzau. le duc de Choiseul, M. Bresson. Vrai ensuite la cérémonie religieuse, qui eul lieu, selon le rit catholique, dans la chapelle de Henri il. et. selon le rit luthérien, dans la salle de Louis-Philippe, lies banquets somptueux, des spectacles, des cavalcades brillantes, des
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divertissements de toul genre prolongèrent, pour la jeune princesse, l'enchantement d'une journée aussi solennelle M, lis des émotions plus profondes lui étaient réservé -
l.o i juin, la famille royale avail quitté Fontainebleau il se dirigeai! \n> la capitale. <»n était arrivé sur un coteau un peu «'H avant de Saint-Cloud, lorsque la princesse Hélène aperçut tout-à-coup, 6 demi-cachée dans la \npeur, une masse imposante, confuse. < 'était Paris i n approchant de cette ville aimable et tragique, peut-être la duchesse d'Orléans éprouva-t-elle, au sein de sa joie, une secrète terreur. Que ne pouvait-on lui dire
Vous allez vivre, Madame, au milieu d'une nation loyale, i e peuple, en l rance, respecte les princesses, non purce qu'elles sont princesses, m u-^ pane qu'elles sont Femmes. Vous venez, il est vrai, dans un pays qui a été ratai a des reines allemandes, dans un pays où la vie des rois '--i pleine d'angoisses, et où la Foule a un ilu\ et un reflux comme la mer Ne craignez rien cependant II est d( - 1 |">c|wrs qui n apparaissent qu une i"i- I v peuple de i i.iiii e n a plu-- i ien à semer dans l épouvante ou dans la guerre; cl ses mœurs sont .iu-i douces qu'héroïques on vous la peint certainement en proie au tourment d'une inquiétude immortelle, avide de bruit, avide de mouvement, fatigué >i<- *"ii repos même, et ne pouvant ■muflrir ni la liberté m la servitude On vous a trompée. Uple de France a des joies bruyantos, mais qui ca , lient des pensées sérieuses . il se livre quelquefois a des colères terribles, mais qui servent des projets pci
rantHcl gigantesques i apparente gularitédesesélans
n'ôte rien à l'action constante de son génie Seulement, i.,ii | il lui i.uii «lis i lui- qui le
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comprennent et qui le vaillent. S'il n'en rencontre pas de tels, il tombe el végète dans une alternative de langueur el de convulsions, jusqu'à ce que, retrouvant des guides dignes de lui. il ait repris à travers l'histoire sa marche féconde. De sorte que nos agitations, dont votre Europe s'effraie, ne sont que les manifestations d'une force mal comprise et follement combattue par ceux qui devraient la calmer en l'employant. Ah ! si vous pouviez le connaître, Madame, ce peuple tant calomnié au dehors! Mais non. Entre nous et lui vont s'étendre des voiles qui déroberont à vos regards les trésors qui sont en lui. trésors d'esprit el d'enthousiasme, de vaillance el dedévoûment. Ce que vous connaîtrez mieux, et trop tôt, c'est ce petit monde de la Cour où vous allez entrer. N'espérez pas retrouver ici les splendeurs du régne de certains rois, chevaliers ou héros. Les révolutions onl effacé les noms anciens sous des noms tout-à-fait inconnus: elles onl mêlé, aux mêmes lieux, les souvenirs les plus divers. Joséphine a dormi, à Trianon, dans |e lit qui avait reçu la tille de Marie-Thérèse. Ne jugez donc pas le présent par le passé-. chez. les courtisans d'aujourd'hui, vous ne trouverez ni le hou ton. ni le bon goût, ni réiégance grave des habitudes plébéiennes, ni la délicatesse des usages aristocratiques. Vos l. au/un el vus Richelieu, ce seronl des hommes de bourse, des agioteurs, des loups-cerviers. El si jamais on vous explique le s,.ns (je ces mots étranges, vous en serez épouvantée \ussi attendez-vous à voir les grossiers paladins qui vonl vous entourer, faire de votre mariage une spéculation politique, ci m' cherchant que .les preuves île royalisme dans les témoignages de la courtoisie française, empoisonner ainsi les joies les plus pures el lesplus
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intimes de votre cœur. Voilà le vrai, le seul danger qui tous menai i
i i ci' lui bien là. eu effet, ce qui caractéi i>a la ré< eption préparée ;'■ ta duchesse d'Orléans. Son entrée dans Paris fut marquée par un immense mouvement de Foule, par un assemblage inai < outumë de soldats, par des acclamations, pai les éclats d'une curiosité sympathique ; mais, dès I'- lendemain, et de peur qu'on D'allribuàl à ce qui ;i\.iit été 'lit '!>• ses qualités personnelles l'accueil dont clic venait de jouir, les historiographes de la Cour eurent soin de (aire honneur au roi de loua l» hommages rendus è -.1 bru » e lui pour mieux prouver combien il > ;i\.iii île sse dans le choix du monarque, qu'après avoir vanté la taille de la princesse Hélène, la beauté de -.m teint, ta couleur blonde de sesebeveux, la grâce d< son maintien, ils lui prètèrenl plus d'érudition qu'une Femme d'esprit D'en veut avoir, et plus d'espril qu'une femme de boa sens n'en rail paraître. Puis, croyant sans doute raviver l'.u i.i pompeuse minutie de leurs descriptions !«■ culte éteint de la monarchie, il- se mirent à raconter heure par heure, sans oublier le moindre détail, la vie des princes,
les • lents de i haque pi" nade, et <i'"'' était l<
tume des Bis di el dans quel ordre s avançaient voilures, calè« in1-, i bai i ban< - ou landaus, el > ommeul la h m ran hiedes rangs avait été observée dans la disposition des pi. h es .1- igni i - aux dames de la < our sur le- ban quelles, in même lempa, pai une violation brutale du m y slère qui protège la pudeui des femmes, on étalait poui ainsi dire devant le public le trousseau de la prin-
llclène, (écrivait '.i loilello depuis -.i coiffure
jusqu'à aea jarretières ulccta pour montrer que la mo
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narcliie en France n'avait pas perdu !e secret d'éblouir, pour accoutumer la nation à vivre de la vie de la royauté « Esl-ce que le plus simple bon sens, s'était écrié \vJovrk nal des Débats, ne fait pas comprendre que le peuple m a voulu honorer, dans la princesse Hélène, le choix du « roi. el donner une nouvelle preuve d'attachement à sa « dynastie libérale, un éclatant démenti à des passions « coupables? » Déclaration injurieusement naïve, qui trahissait le calcul politique caché au fond de ces fêtes dont la princesse Hélène paraissait dre l'objet et n'était en réalité que le prétexte !
Cependant, des Ici lies d'invitation, répandues avec une profusion réfléchie, venaient d'annoncer l'ouverture du musée de Versailles. I»ès ls::i-2. le roi avait conçu le projet de léguer aux siècles à venir, racontées sur la toile. taillées dans le marbre el rassemblées dans desplendides galerio. 1rs diverses époques de notre histoire. C'était là une. noble, une belle idée, et le roi avait mis à la réaliser une ardeur digne des plus grands éloges. <>r. I heure était venue pour lui de jouir de son ouvrage. I.e 10 juin, on vit se presser autour de ce palais de Versailles, réduit pendant si long-temps à la majesté de sa solitude et de son silence, des maréchaux, des membres de l'Institut, des ministres, des pairs de France, îles députés, des artistes, des généraux, des poètes, foule éliucclanlc el choisie. \ di\ heures du malin, les portes du palais s'ouvrirent, découvranl aux regards une immense série de tableaux, de portraits, de statues, l'histoire de France enfin écrite parles arts. Comment rendre l'eflel d'un pareil spectacle ? Ici, la succession des grands amiraux ei des connétables, depuis le maréchal Pierre jusqu'à Grau-
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■ h\ : la le siècle de l ouïs \i\ . dans îles salons que traversèrent tant de hardis capitaines, tanl d'hommes »K* génie, tanl de Femmes an sourire invincible, salons dorés o.'i le grand siècle semblait avoir laissé le reflet de ses guerres el le parfum deses amours; ailleurs, notre passé militaire depuis l'origine : les batailles gagnées, les Mlles prises d'assaut, les rivières passées a la nage -mis le feu de l ennemi, les joutes chevaleresques, les victoires navale-, tout ce qui fui accompli par l'épée entre Tolbiac el Wagram; a coté, dans la salle de 92, la levée en masse ■In peuple français, saisi d'une sublime ivresse, et, dans i indépendance de la patrie, courant défendre la liberté du monde : puis une incomparable épopée, l i mpire : puis la r,e tauration el ses pompes vaines : puis la révolution «le I830el ses prodiges tussi, combien de vieillards purent suivredesalle en Balle leur propre histoire! Combien, après s'être reconnus sous l'habit de soldats, dans les armées républicaines, purent se retrouver, en uniforme de général, haletant but la trace enflammée de leur empereur, ou assistant .m \ l'êtes «le son couronnement, ou portant le deuil de ses adieux! ■ efut donc une journée pleine d rm i
lions que celle où le mus le Versailles fut inauguré, i ■•
nu d'ailleurs, n avait rien épargné pour la rendre é< la tante el lui imprimer un caractère monarchique Le banquel préparé pour les visiteurs servit d'occaa I l 'étalage d unemagnifleeni edonl ilsso montrèrent aussi surpris que 'lia - H v eut ensuite, le long des galeries resplendissantes, une promenade aux flambeau* \ huit heures du soir, chacun avait pris place dans la salle de -!>•'■ ia< N-. et la représentation du Misanthropt rommen • .ni i ■• npeclai le fini, la toile du fond se leva, 1 1 nue
IMUP1IRE VIII
façade du château de Versailles apparut dans le lointain, et sur le piédestal de la statue équestre du roi ou lut : « A la gloire de Louis XIV ; » 11 avait pourtant révoqué l'édit de .Nantes, ce Louis XIV . et c'était devant une princesse luthérienne qu'on glorifiait sa mémoire!
Ainsi se termina une solennité dont la pensée mériterait d'être louée sans réserve, si des préoccupations personnelles et dynastiques ne s'y étaient pas trop étroitement associées au sentiment national. Peut-être aussi aurait-on dû choisir comme temple des souvenirs un autre palais que Versailles. Car enfin, Versailles désert. Versailles muet avait bien sa grandeur. Mianilotme. il parlai! au cœur du philosophe et du poète. L'herbequi poussai) dans les avenues d'un château bâti surla misèredu peupleétail une indication mélancolique mais éloquente. Quelle puissance d'émotion el quels enseignements dans ces vastes salles retentissantes el vides, dans ces dorures perdues.
dans ces glaces OÙ sciait mire le luxe d'un siècle et qui ne réfléchissaienl plus que le passage de quelque visiteur attristé! El le frémissemenl de ces vitres négligées par où
le vent silllait. el laspei I munir de la chambre OU
Louis \l\ avail dormi, el ers eaux croupissant au pied des .Nymphes ou des Triions ennuyés de leur solitude, el l'inutilité de ces ombrages qui avaient protégé des amours Funestes, el le délabrement de ce bel escalier de l'Orangerie sur le^ marches duquel avaient trainé les robes de Lavallière el '\<- Fontange : est-ce que toul cela n'étail pas le plus saisissanl des drames? Est-ce que toul cela ne nous montrai! pas réunies la philosophie de l'histoire el la poésie des souvenirs?
Muni qu'il en soit, les joies de la famille royale ne de-
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vaienl pas Être exemptes d'amertume; et l<' ilu<- d'Orléans eut le chagrin de n « >îr son mariage devenir, au sein des réjouissances populaires, l'occasion d'un affreux malheur. Le M juin, l'attaque simulée de la citadelle d'Anvers avail attiré devant ("École-Militaire le peuplede Paris. Or, - _ nde était la foule, que l'immensité du Champ-de- Mars pouvait à peine la contenir. Les choses se passèrent néanmoins dans un nuire parfait tant que dura !<• spectacle. Hais au moment où l'on s'ébranlait pour le départ, nu entendit, mêlés à des cris de rage, des gémissements
lamentables. Sur quelques i ts de la place h dans le
voisinage de certaines issues trop étroites, la multitude s'était subitement resserrée, entassée, amoncelée, renversée mu elle-même et des hommes dans la force de I Age, des femmes, des enfants, des vieillards périssaient étouffés misérablement Qu'on juge de la consternation de Paris ! Quiconque n'avait pas autour de lui tous ceux qu'il aimait
iei i ni trappe, i t, co leil arrive toujours, la renommée,
en exagérant la catastrophe, agrandissait les alarmes, tussi le gouvernement B'empressa-t il de faire publier dans les journaux les noms des victimes, appendice funèbre -m programme de lanl >l>- fêles! i e 15 juin, un bal
offert .1 la t Ile royale devait avoir lieu à i Hôtel-de-
Ville, Qui le rroirsil parmi les représentants spéciaux de la cité, plusieurs furenld'avis que les malheurs du Champde Mars n'étaient pas un raolil suffisant poui suspendre
les danses de i ui M ruel raffinement de Qal
lerie le duc d'Orléans répondit pai uno démarche d'une eusc impétuosité, i ntranl tout i coup dans la salle
■ ii l iseil municipal était rassemblé, il déclara d'un
h. n 1 1 .m ■! un geste passionnés qu il ne pouvait consen
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tir à paraître en public avant que des cadavres eussenl été reconnus et enterrés. Le bal et le banquet furent donc ajournés, ajournés seulement! Des secours furent dishïbués. par ordre du prince royal, aux familles des victimes; ou conduisit les morts au cimetière, et quatre jours après, plus de quatorze cents convives allaient joyeusement se ranger autour de tables somptueuses, dressées dans des salles inondées de lumière et tapissée-, de fleurs !
Quand Marie-Antoinette était venue s'unir, en France, au prince qui, depuis, fut Louis XVI. il y avait eu aussi des malbeureux étouffés dans la foule et de grandes rejouissances à la Cour.
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CHAPITRE IX
Iffaires d'Afrique. — Anarchie dans l'administration de la colonie. — Entrevue d' général Bngeand et d'Abd-el-Kader — Traité de laTafna. — Prise de Cons tantine.
Tiiiidis que, par des jeux, des spectacles el des fêtes l*on cherchait à ranimer en France le culte ;'i demi-éteinl des monarchies, l'œuvre de notre domination se poursuivait en Afrique avec un perpétuel mélange de bien el de mal. de fautes el de succès.
Donné pour successeur au maréchal Clauzel, le comte de Damrémonl se trouvai) depuis le mois de février à la lete de la colonie; cl le général Bugeaudavail été investi, dans la province d'Oran, d'une autorité presque indépendante de celle du gouverneur-général.
l es débuts du général Damrémonl ne furenl guère marqués que par une promenade militaire à Blida el l'en gagemenl «le Boudouaou, brillanl combal dans lequel 900 Français, commandés par M de la Torré, mirent en fuite plus de 5,000 Arabes
Quant au général Bugcaud. sa mission était, ou de conclure la paix avec Abd- el-Kader , nu de le poursuivre ;i nui lance. Ce fut par des menaces sauvages qu'il annonça
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-.< prise de possession. Hais l>' désir delà paix était dans -"H cœur, ef il ne larda pas à entrer «mi négociation avec l'émir. L'intermédiaire fut un ju il' nommé Durand, ame cupide et rusée, qu'on accusa, depuis, d'avoir semé la discorde parmi dos généraux, en vue de profits honteux, roujours est-il que les négot étions traînaient en longueur, quand tout-à-coup, rompant avec le général Bugeaud, l'émir s'adressa au comte de Damrémonl pour obtenir la paix démarche >l"iit le gouverneur-général informa aussitôt !<• ministre de la guerre \ • ette nouvelle, le général Bugeaud se persuade qu'on lui envie la gloire de pacifier la province d'Orsn, il s'emporte, il éclate Heureuse m. la mésintelligence n'eut pasde suite: née du
vague et de l'imprévoyance des instructions ministérielles, elle tomba devant un échange ■! explications sincères i e comte de Damrémonl fit savoir à l'émir que c'était li _. m. rai Bugeaud qu'il devait traiter; et, i son tour, le rai Bugeaud s'empressa d'adresser a M de Damré mont, qu'il avait injustement soupçonné, les excuses les plus franches, les plus loyales
M.l.uii. i émir -"< >t >-i m.i 1 1 dans des prétentions qui
lient son orgueil et ne répondaient i^i-.i -;i puissance
i il Bugeaud se mit donc en campagne i armée,
forte de 9,000 hommes, i mposait de iro
commandées la première par le général Laidet, la se , onde par li énéral Bullières, la troisième i>;u le rotonel i ..mi lepuis quinze Jours, on battait la i laine
-.mis rencontrer i ennemi, lorsque de sourdes rameurs se répandirent parmi les soldats, annonçant la pah i Ile venait en effet de se ronrlure et h fénéral Bugeaud ip
|.iii ,iu\ lr.Mi|.i'>. |'.ir un QfdfB 'lu jour, qu il allait |nirln
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pour une entrevue avec l'émir. La nouvelle fut joyeusement accueillie par les soldats : il leur plaisaif de \o\v de près cet infatigable ^bd-el-Kader, ce chef inconnu dont ils avaienl fail la renommée en le combattant, et qui leur devait le soudain éclat de sa fortune. Le général avait choisi quatre mille hommes pour l'accompagner : ils se mirent en mouvemenl le ["juin, à la pointe du jour. En Icli marchaient les Arabes allies, sons les ordres de Mustapha-Ben-Ismaël. c'était un beau el austère vieillard, que reconnaissaient pour cher les belliqueuses tribus des Douairsel desSmélas. Anime contre Abd-el-Kader d'une haine immortelle, Mustapha-Ben-Ismaël avait cherché notre alliance, ei associé fidèlement à notre drapeau tricolore ses deux étendards vert el blanc. Notre civilisation, du reste, 1 avait gagné sans le sui prendre ni l'éblouir.
\ neuf heures du matin, on lit halte dans un vallon du plus riant aspect . que baignaient les eaux «le la Tafna . l à était le lieu du rendez-vous Mais on n'\ rencontrait que la solitude, le silence : el pas un cavalier arabe ne se dessinait à l'horizon. Le soldai se seul il humilié. Il fallut attendre, ci l'on attendit long-temps. Les vedettes revenaient sans nouvelles. Habile à s entourer deprestige, Abdel-Kader avait voulu se donner auprès des siens l'avantage d'une supériorité apparente, et l" dédain qu'il affectait à l'égard du chef des infidèles était un calcul de si politique mu su h in Le jour commençai! à baisser, l'émii ne
parais -a il pas; et, pendant que. tourné engaité. le mécon leniemeiii des troupes - évaporait de toutes parts en \i\es saillies, le général Bugeaud avait peine à dissimuler s;i
colère Enfin, rapproche des Arabes esl annoncée \
l'instant même, les tambours rappellent, les faisceaux se
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rompent, chacun court à son poste. M;ii<. à une lieue il «• notreavant-garde, Vbd-el-Kader s'était arrêté. Ceful alors auprès du général une succession de messages ayant pour but «1«* lui apprendre que l'émir « - 1 ; * i t malade, «ni'il n'avait pu se mettre en route que fort lard; qu'il serait bon, peut-être, de renvoyer l'entrevue au lendemain.. \ Inmi de patience, el oubliant l;i dignité de son rang pour n'obéir qu'aux impétueux conseils de son dépil et de son courage, le général Bugeaud laisse au général Laidel le commandement des troupes, >'t suivi de son état-major, il Be porte en avant
Presque entièrement composée de cavalerie, l'armée ■ l Vbd-el-Kader Figurai! un immense triangle . dont les angles mouvants s'appuyaient à trois collines, arrivé au milieu des avant postes, le général français \ il venir à lui un chef de tribu, qui lui montra un coteau sur lequel était l'émir. • Je trouve indécent de la part il<- Ion chef, «lit le i md àl' trabe, de me faire attendre si long
temps «'i venir de si loin » Kl il s'avança résolument Vlora parut l'escorte de l'émir. Jeunes el beaux pour la plupart, les chefs arabes étalaient avec faste leurs riches c nslumcsel montaient des chevaux magnifiques Bien 'lii fêi nie était relie .lu général Bugeaud, a laquelle s'étaient réunis plusieurs membres de l'administration) ivile, coiffés île la casquette modèle, el dans une tenue i"ii peu milii ii i avalier sortit des rangs, il portail un burnous
ici . la ■ orde de i lu tau, el ne se ili-iinun.ni point
i h ton costume du dernier de* cavaliers ennemis \ mais
i de son cheval noir, qu'il enlevait avec beaucoup
det \i slws h ai citaient . tenant le moi s de
bride el les élriei I • lait \l"l el kadei i e général fran
çais lui ayant tendu la main, il la lui serra par deux fois, sauta rapidement à terre et s'assit. Le général Bugeaud prit place auprès de lui. et l'entretien commença.
L'émir était de petite taille. Il avait le visage sérieux el pâle, les traits délicats et légèrement altérés, l'œil ardent. Ses mains, qui jouaient avec un chapelet suspendu à son cou. étaient fines et d'une distinction parfaite. Il parlait avec douceur, mais il y avait sur ses lèvres et dans l'expression de sa physionomie une certaine affectation de dédain. I.a conversation porta naturellement sur la paix qui venait d'être conclue : et Abd-el-Kader parla de la cessation des hostilités avec une mensongère et fastueuse indifférence. Le général français lui faisant observer que le traité ne pourrait être mis à exécution qu'après avoir été approuvé, mais que la trêve était favorable aux Arabes, puisque, laid qu'elle durerai) . un ne loucherait pas à leurs moissons : « Tu peux dès à présent les détruire, répoi - « dit-il, ci je t'en donnerai parécrit, h lu \eux. l'autorii' salion. Les Arabes ne manquent pas de grain. »
L'entretien fini, le général Bugeaud s'était levé, el l'émir restait assis. Blessé au vit. le général français le prit alors par la main. ri. l'attiranl a lui d'un mouvement ■brusque: o Mais relevez -vous donc !» Les Français furent charmés de celle inspiration d'une àme impérieuse i I intrépide, el les Vrabes laissèrent percer leur étonnemenl Quant à l'émir, saisi d'un trouble involontaire, il se re tourna sans proférei une parole, sauta sur smi cheval, el regagna les siens. En même temps on entendit une puis saule clameur que les échos prolongèrent de colline en colline. Vive le sultan! criaient avec enthousiasme les tribus. Un violent coup de tonnerre vinl ajoutera l'effel
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Je cette «-i r;n i_;«.* scène ; el . se glissant dans les gorges »!<"< montagnes, les Arabes disparurent.
Le traité conclu avec l'émir portail : qu'Abd-el-Kader onaissait l.i souveraineté de la France; que la i rance se réservait, dans la province d'Oran, Mostaganem, Mazagran et leurs territoires, plus Oran, Vrzevi el un territoire renfermé dans d'étroites limites ' : que, dans la province .1 \I_it. elle se réservait Uger, le Sahel el une partie il«' la plaine il<- Uelidja. roui le reste était abandonné à Abd-el- Kader. Onluj livrai) la province il«' ritéry,onlui remettait les clés de la citadelle il<' riemcen. l i en <■■ nange de lanl de concessions, il s'engageait à foui un à l'armée Française trente mille ranègues <l Oran de froment, trente milaa fa-
- .1 Oran d orge, cinq mille bœufs. Hélait, d'ailleurs, convenu que les Koulouglia qui voudraient rester I riemcen, ou ailleurs, j posséderaient librement leurs pro pi iétés el j seraient traites i omme les Hadars.
-m tout cela il n j eut, en i rance, qu'un cri d'étonnémenl el d indignation L'entrevue du gém rai Bugaaud i\.. \M el Kader ne se pouvait séparer des circonstances qui I avaient caractérisée elle fol frappée d uuc désapprobation énergique el presque unanime Un accusait M. Bu-
i de s être conduit en aventurier plutôt qu eu gêné • r;ii. ii d'avoir exposé dans sa personne la dignité du rommaiidemenl à des affronta que si Irépidilé, ton
froid, nesuûlsaicnl pas à couvrit Hais c'était contre le traita de 11 rafna que s'élevaient les attaquas les plus
Quoi! après Isnl de sacrilices eo nommes si an
i après lanl d'années employées i noanhattre, on raina Dire plus i ruel ennemi de I ancie • ré
■ iicdc « ii.ni.
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gence presque tout entière! Quoi! l'on condamnait la France à camper misérablement sur le littoral, pressée, resserrée, étouffée entre l'ennemi et la mer ! Quel revers nous avait donc réduits à un tel excès d'humilité dans notre ambition ? Le traité qui nous dépouillait était-il le résultat forcé de quelque terrible défaite, de quelque irréparable désastre? Étions-nous en Afrique sans ressources, ~an> armée.' Non. car 15,000 hommes avaient été reunis à Oran : des dépenses considérables avaient été déjà faites pour une campagne-, une guerre à mort était annoncée: le soldat était sur de vaincre. Kl c'était du sein des plus formidables préparatifs qu'on faisait sortir une paix semblable! Et, avant même de s'être mesuré avec l'émir, on lui cédait la province de Titéry, Scherchell, la citadelle de Tlemcen, une portion de la Métidja, des territoires enfin sur lesquels jusqu'alors il n'avait affiché lui-même aucune prétention! Dans la province d'Oran, nous conservions Mazagran et Mostaganem; mais, séparées d'Oran et d \i/ru. ces deux villes ne seraient-elles pas en étal de blocusi ^bd-el-Kader reconnaissait notre souveraineté : concession dérisoire qui lui assurait la réalité .lune puissance dont il ne nous laissait, à nous, que le fantôme.
Ces critiques, que le général Damrémonl sanctionna de ion expérience dans un exposé adressé par lui au président du Conseil, n'étaienl par malheur que trop fondées. ii combien n'eussenl pas été plus véhémentes les plaintes de l 'opinion, si l on eût connu alors ce qu'on apprit seulement l'année suivante par un procès fameux c'est-à-dire que toutes les conditions du traité n'avaient pas été écrites, et quelegénéral Bugeaud avait été autorisé à se faire payer
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une somme d argent qui. dépensée en chemins vicinaux. ilf\;ni .h . roltre sa popularité électorale !
Quoiqu'il en soit. <>n dut. après te traite de la raina, se demander si l'on pousserai) jusqu'à Constantine. Cette expédition avait été résolue cependant, l'honneur nation. il la commandait, la France l'altendail comme la réparation d'une injure, el c était avec la mission spéciale de l'entre prendre que M, de Damrémonl avail été envoyé en Afrique Hais, prendre t onstantine, n'était-ce pas agrandir encore Vbd-el-Kader, rendu déjà si redoutable par le récent traité? Détruire îhmed. n'était-ce pas déliver l'émir d'un rival, appeler son influence dans l'Est, te signalei aux Arabes comme le représentant, désormais unique, des
haines allun s par la conquête? Cette considération pesa
sans nul doute >m les délibérations du Conseil; carie . omtede Damrémonl recul ordre de négocier avec Ihmed On lui demandai) de rembourser les frais de la guerre, de se reconnaître vassal de la France, de paver tribut, l ui, comptant sur les secours de la Porte, il se retrancha d'à
bord ilans île vagues réponses | ne cse.itlre était pallie
■ le Constantinople avec îles intentions équivoques les
tu- animaux Uallois el l al. unie lui Hrenl rehrousseï
chemin, Ihvssi plus vivement Vhmed refusa, el l'expé • I il •• ut lut résolue
tin- paiiie il s d'août et lu mois de septembre
lurent employés aux i répara tifs i>e Bonc i » onstantine. ,i. ne i ouvrit <\ étapes militaires, Chelmi élail deve
oui la dire n du colonel Duviviei . > véritable
pi. h , de _• 1 1 . • 1 1 ■ in camp lui établi aui le plateau de
i \ m. n . choisi comme base des opérations, el ce fm
'. 1. 1 nui ~ jours île septembre i armi •■ w
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trouva réunie. Elle s'élevait à 13,000 hommes, abondamment pourvus de vivres et de munitions, et traînail avec elle un matériel considérable. Ville de feuillage, coupée de rues tirées au cordeaux, le camp de Medjez-Amar présentait au cœur des plaines désertes qui l'environnaient, une physionomie vraiment féerique. (Tétait, l'ordre dans le mouvement, la régularité dans l'enthousiasme, c'était la guerre en habits de fêtes. Rien de comparable à l'ardeur du soldat. <>n allait donc couvrir de l'éclat d'un grand succès les revers de la campagne précédente ! Là se trouvaient des officiers qu'excitait le souvenir de la mort d'un ami. Le capitaine Richepanse était accouru pour venger la mort de son frère.
L'armée se mit en marche. On savait, par une cruelle expérience, que les plaines à traverser étaient entièrement nues: qu'elles n'offraient ni arbres ni buissons dont on pût se servir pour les feux de bivouac. Aussi, le soldai avait-il ajouté un petil faisceau de branches au fardeau donl il étail chargé : fardeau énorme qui se composait d'une ration de vivres pour douze jours, de cenl vingt cartouches, d'une provision de sucre, de sel, de café, de linge, ei d'une giberne, sans compter une longue canne sur laquelle chaque homme appuyait la main droite, el le fusil que portait la main gauche. Mais il j avail chez tous une vigueur morale qui défiait la fatigue, el la plus belliqueuse impatience éclatai! dans les rangs. Toutefois, la première journée fui naçante. Il fallait gagner des régions très-élevées, il fallait monter à traversdes couches d'atmosphère chargées d'humidité el de plus en -plus froides. Au col de Ras-el-Akba, la pluie commença. Bientôt Bur la terre détrempée, les voitures eurenl de la peine
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.t ^i Iraloer ; el !»• lieutenant-général Vatée, qui rommandait l'artillerie, tut aperçu à pied, un Ibuel <!<• roadacteui à la main, animent la marche \iusi semblaient se reproduire l«'- sinistres présages de 1836. i et imagée funestes ae manquèrent pas, d'ailleurs, le long de la route, v mesure que noua avancions, les trabes fuyaient après avoir mis entre eux et nous la dévastation, le désert •. et de .iitance an distance, des tourbillons de fumée ardente marquaient la place des meules de paille incendiées. i <■ lobre, on atteignit i<- sommet 'l une colline sur laquelle se dressent les ruines d'un monument romain. Alors i i tirent . vers la gauche un camp arabe, el en ra< <• la plaine de i onstantine. in ce lieu s'était ouverte, l'année pi dente, la série de nos désastres. Ici était la place où plu sieurs de m« frères moururent de froid : là coulait cette rivière de rOued-Akmimie qui, grossie par les pluies, avait opposé au passage du maréchal Clause] de Bi douloureux obstacles; plu- 1< in s'étendaient le champ <>u M avait fallu abandonner le convoi, et celui auquel était resté
le n de Camp-de-la Boue Chaque pas nouveau vers
( onstantine réveillait un souvenir poignant, el le pied du soldat -'■ heui la i ! i- >l une fois ;i des osseux nts <im n .1 vaienl plus de nom, mais qui rappelaienl la patrie 1 armée était divisée en quatre brigades, commandéea
pre <■ pai le dui ■ ! *emours ; la deuxiè parle
général 1 m /il . la troisième pai le général Kullières, el I» quatrième pai le colonel (kimbea l <• lieutenant général
1 ii-ui \ était) mandant en chef du génie Ce fut la <<
octobre 183" , è neuf heures du matin, que la première colonne couronnu le plateau de Mansourah \ peine y était olli arrivée, que du einde la place s'éleva un grand cri
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ou se distinguai! la voix perçante des femmes. Cachés parmi les aloês qui rouvrent les pentes du ravin en avant de Mansourah, trois cents tirailleurs turcs attendaient 1rs Français, qu'ils accueillirent par une fusillade aussi vive qu'imprévue. Mais les zouaves s'clançant avec violence, enivrés déjji par l'odeur de la poudre et frémissants, l'ennemi se replia en «les. rdre dans la ville, et Ton put procéder aux préparatifs du siège.
Il fut reconnu sur-le-champ que la place devait être attaquée par le plateau de Koudiat-Aty, pendant que trois batteries de gros calibre, établies sur celui de Mansourab, prendraient d'enfilade el de revers les batteries du front d'attaque. Tout fut disposé en conséquence. Conduites parle général Rullières, la troisième et la quatrième brigades franchirent le Rummel, sous le feu de la place, et prirenl position à Koudiat-Aty: de toutes parts les travaux commencèrent, poussés avec uue activité que protégeai! un courage inébranlable. Car les Arabes ne se coi tenu lient pas d'envoyer la morl aux travailleurs de. haut des remparts: el tandis que Ahmed, glissant de colline en colline, lançait sur nous ses cavaliers, Turcs el Kabyles accouraient du fond de Constantine, el contre les divers points de la courbe décrite autourd'eui venaient se briser en rugissant. Et puis, comme en is:5f>, le ciel semblait s'être déclaré contre les Français. La pluie tomba par torrents. I es passerelles jetées sur le Rummel lurent emportées. Les sacs à terre, que les soldats s,, passaient de main en main, n'arrivaient à destination que remplis d'une fange liquide. \ Kfansourah , la terre changée en
boue, refusant à l'artillerie un appui sufilsai ent solide,
trois pièces versèrent dan-- un ravin el ne fuient relevées
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que par les efforts surhumains des zouaves. Pas de foin, i ma de paille pour les chevaux. Ceux de l'artillerie, les plus utiles, ne recevaieul qu'un tiers de ration d'orge par jour, les mulets affames rongeaient les laissons, il \ eut des nuits de tempête, effroyables, mortelles. Les soldats couchaient dans l'eau, a quelques-uns il lui donné de s'étendre sur des cailloux ; d'autres, pénétrant dans le cimetière <!<• Koudiat-Al) . se reposèrent ••nus la voûte des tombeaux.
ou conçoit ce que de telles souffrances devaient être l oui des l i.iii. ;n^. i .h e impél ueuse el plus propre à suppoi tei le péi il que le retard, tussi, lorsque dans la matinée ilu '.'. les batteries de Mansourah ouvrirenl le feu, l'armée toul entière répondit au bruil du canon par un immense i ri de joie liais i était trop peu nue d'éteindre i .1 el là le feu il<' la plaie, que d'échancrer les embrasures lea i •• • ■ tes restant closes el rien n'annonçant que la < ille se lui émue, les i rançais appelèrent avec impatience l'heure de I assaut. Pour le rendre praticable, il (allait achever les travaux de la batterie de brèche que le mauvais temps avait interrompus el transporter à Koudial Uy, sur un
terrain mouvant, inégal, profondément déchiré, des | 'es
■ le 1 1 ri de IG destinées à celte batterie <»n \ parvint, tant était forte la trempe des courages el des volontés Mors lea arabes sortent de tous côtés de la ville, et, i la faveui de ressauts de terrain, ils viennent rampei |ui qu au pied des parapets qui couvrenl les assiégeants i •■ général Damrémonl arrive suivi du duc de Nemours n ordonne aus soldats de sauter par-draaua lea parapets \ i.i baïonnette! m nui lea Français, el les parapets mol m. i h un clin d'tuil, les arabes sont culbutés de
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gradins en gradins el refoulés dans Constantine. Le 12, les travaux étaient terminés : on touchait enfin à l'assaut !
Tout-à-coup, un jeune musulman, sorti des rangs de l'armée française, s'avança vers la ville, agitant un papier d'une main et de l'autre un drapeau blanc. Les assiégés lui jetèrent des cordes et le hissèrent sur le rempart. (Tétait un parlementaire que le général Damrémont envoyait aux assiégés pour les sommer de se rendre, avant le signal décisif et terrible. Le lendemain l'envoyé revint avec celte Gère el noble réponse : <• Si les Français n'ont « plus <le poudre et de pain, nous leur en donnerons. « Nous défendrons à outrance nos maisons el notre ville. « On ne sera maître de Constantine qu'après avoir égorgé
< son dernier défenseur. »
M. île Damrémonl prit aussitôt son parti. Depuis le commencemenl du siège, qu'il dirigeait d'ailleurs en général expérimenté, il n'avait cessé de prodiguer >a personne en soldat : si bien, qu'en le voyant passer dans les retranchements, le fronl chargé de soucis, mais d'un pas qui semblait chercher le péril, quelques-uns l'avaient cru décidé a mourir si la fortune pour la seconde fuis nous était contraire. Heureusement, l'assaul était devenu praticable, t'I il n \ avait plus a douter du succès. Plein île confiance désormais, et suivi d'un petit groupe d'officiers, le comte de Damrémonl se dirigea mis Koudjàt-Aty. arrivé sur un point très-découvert, il s'j arrêta ci se mit ,i observer la brèche. •• Prenez garde, lui dil alors le ■i général Rullières, qui étail venu au-devanl de lui ■
nous sommes ici au point de mire de l'ennemi * est >< égal, répondit froidement M de Damrémont. » A peine
iiisi.iim bL iii\ *>
avait-il prononcé cee mots, qu'on l«' \it tomber à la renvciv. Frappé d'un boulet de canon. Le général Perrégaoi se penchant aussitôt sur lui, une balle l'atteignit à la tète i. | iverneui général fut relevé avec une émotion pleine de respect par les témoins de sa morl glorieuse, et. quelques instants après, le corps sanglant traversait l'arn ,
i ouvert d'un manteau.
Parmi 1rs soldats, il j en eut qui pleurèrenl leur chef tous saluèrent sa destinée. Le commandement revenait de iln>n au lieutenant-général Valée il le prit, aux applaudissements des troupes : et ce fut avec transport qu'elles reçurent, le jour même, la grande nouvelle <i.- l'assaul pour le lendemain.
i <■ lendemain était un vendredi. Or, d'après ans croyance superstitieuse depuis long-temps répandue parmi les Irabes, le vendredi devait marquer en Afrique le triomphe définitif des chrétiens. Mais Gonstantme ne s'en préparait i is moins a une résistance furieuse. Et, de leur
côté, les i rencaisse t liraient sûrs de vaincre, puisque
c'était corps a corps qu'ils allaient saisir l'ennemi Les troupes destinées è I assaut avaient été, dès la veille, >li visées en trois colonnes, sous les ordres du lieutenant co
lonel l imori( ière,ducol I ' nmbeseldu rolonelCorhin.
heures, le signal est donné, et su bruil <l<"* tamboura tous les cœurs palpitent >l impatience et de Joie t e i iel était radieux ce joui la t ommandée par t amoricière la première colonne, au milieu de la plus vive fusillade, ■ le rempart au pas de course Voilà loa touavea debout sui la brèche et le drapeau tricolore, qu'j plante le capitaine Carderons, <-t salué par de victorieuses aoela m. n- Mais le daiiRei restait caché dan» le triomphe
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Tandis (juà droite et à gauche, les sapeurs du génie se Iraient un passage le long des murs, leurs compagnons se trouvent devant un dédale de maisons en ruines et d'impasses mystérieuses d'où s'échappe une grêle de halles On avance partout, on s'attache à l'ennemi, dans une mêlée meurtrière et furieuse. Soudain, un pan de mur s'écroule (]ui étouffe cl enterre nombre d'assaillants. Bientôt une mine éclate: un tourbillon de flamme cl de fumée s'élève, et, par un phénomène étrange, effroyable, plusieurs de nos soldats sentent que tout autour d'eux l'air S embrase; ils respirent le feu ; une douleur acre et cuisante tes dévore; leurs vêtements consumés laissent leur chair à nu : leurs paupières sont brûlées; d'éternelles ténèbres les environnent. Ce fut un spectacle déchirant que celui de ces malheureux. Quelques un- déliraient, défigurés à tel point, que leurs ami- mêmes ne les pouvaient reconnaître, et ils allaient s agitant semblables a des spectres
Constantioe, du reste, s'ouvrait de toutes parts aux Ilots des assaillants. D'intrépides camonniers turcs gisaient an pied d'une de leurs batteries conquise, (in luttait de porte
eu porte, a I ra\ ers des rues si étroites, que les maisons se
faisant lace se touchaient presque par le haut. Les l'rani ;us se précipitaient la baïonnette au hmil du fusil, pous sant toutdevant eux, fouillant laville, et partout vainqueurs déchaînés, irrésistibles. Les insignes de la domination turque, les étendard: d Vhmed, les queues de cheval, dis paraissaient de pioche en proche pour faire place au drapeau tricolore. On dil que. ne voulant ni se soumettre ni fuir, un ministre du de) s'arracha la vie. Toul retentissait du tumulte de mille combats, el ce ne turent bientôt que
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morts, mourants el raines De dessous les débris fumants sortaient de Farouches imprécations ou des cris étouffés. La population, pâle d'épouvante, avait reflué tumultueusement du coléopposé à nos attaques elle arrive et s'entasse, derrière la ( asbah,sur une pente rapide aboutissant a une muraille de rochers verticaux, la. cette multitude gémissante grossit outre-mesure, se presse, se pousse, roule pêle-mêle au fond de l'abîme. Femmes, enfants, vieillards > périssent dans une affreuse confusion. Les plus hardis se suspendent s des cordes qui, en se rompant, les laissent tomber sur un monceau de cadavres.
i odeui du sang n te dans l'air. La ville esl prise
i e ii était pas ^m-- de cruels saci ifices. i e chef <fe l>ataillon Sérignj el le capitaine du génie Haket avaient péri sur la brèche. Parmi les blessés on comptait le colonel
i : ii ière, les chefs de bataillon \ ieus el Dumas, l'ot
licier du génie Leblanc, le capitaine Richepanse. Le colonel < ombes avail été blessé lui aussi et mortellemeut. arrivé
-m l.i I lie. il \ commandatl une attaque décisive, lors-
qu il reçut deux balles dont l'une lui traversa la poitrine Uors se passa une scène <i i^m* des temps héroïques In vincible i la douleur, le colonel Combes s avança vers le duc de Nemours pour lui rendre compte de la situation Sun pas était assuré, s, m m>.i_,- . aime .t le voir, nul ne m lui douté qu il marchait portant la morl dans sa poi trine. II s'exprima noblement, avec simplicité, sanspariei de lui autrement que pai celte allusion mélancolique el «nblimc » • eus qui ne sont pas blessée mortellement .. jouiront de ce succès ■ <>u l'emporta près de rendre l .un.- Set dernières parole* furent adressées au général i Min ami « llercve/ uns adieux, lui <lii il le ne
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demande rien à mon pays pour ma femme, pour les
h miens-. mais je lui recommande les officier- le mon « régiment donl voici 1rs noms... » La morl l'interrompit.
(in raconte que. pendant la prise de Constantine, \lmnil. du haul d'une montagne voisine, assistait à ce solennel spectacle de sa puissance abattue. Frappé sans retour par le destin, il ne fut pas maître de sa douleur, et <les larmes, dit-on. coulèrent de ses yeux. Toutefois. il ne renonça pas à la douceur de vivre; il tourna bride . i son cheval l'emporta.
La première pensée des nouveaux maîtres de Conetantihe fui pour les blessés. Confiés au docteur Baudens, ils eurent pour hôpital une des plus belles maisons de la ville, celle qu'occupait le kalifa du be\ Le palais d'Ahmed, dont un nègre ouvrit 1rs portes aux vainqueurs, renfermait de riches tapis, des chevaux magnifiques, beaucoup d'esclaves: mais on > avait rêvé des trésors qu'on ne put découvrir. Les femmes du harem, dont une seule, nommée Aicha. était remarquable par sa beauté, l'urenl mises sous la garde du muphti. l'eu à peu toul rentra dans l'ordre; du sein des campagnes arrivèrenl des tribus qui venaienl faire leur soumission : les mesures que l'occupation réclamai! furenl prises, et l'armée se remit eu route pourBone, laissant dans Constanline 2.500 hom mes sous le commandement du colonel Bernelli .
i cite complète, si chèrement disputée, fui célébrée en
I r.uiee d'une manu le a la lois louehaiile el modeste, la
dignité de maréchal de France ci le titre de gouverneur- -■ néral de l'Algérie récompensèrent le lieutenant général \ iléc i n avancement mérité attendait les maréchaux-dc
■jjl J M DU WS.
camp Ralliées >•! in/rl. ainsi que les colonels BerneHe, Boyer, Vacher, il«' ronnaeaaiaic. Le corps du conte de Damrémonl reçut, à son arrivée en France, les honneurs militaires, el 1 1 1 • « 1 1 ■ l des Invalides lui fui donné poui sépulture. Qoanl .m général Perrégaux, il étail naorl dans .i traversée, presque au momenl il<à toucher les rivages de la patrie '.
pi . \ loosoeoxde nos tecieun qui voudraient connaître toutes -■ iiuhk-, .ni\ innnaiei algi m. Pél saler, el A un remarquai) 1
- pu !.■ capitaine Lalour-du-Pta. i •■ docteur Bandant, chlnjrgiea du duc de Nemours, a publié, lea faits qui se
r.iii.H halenl pins ipeclalemenl ^ la nature de tes fonctions, des détails do plna -T.m.i Inl
CHAPITRE X
Nouvelle attitude prise par le parti démocratique. — Portrait de M. AragO. - Formation du Comité centrai. ; sa physionomie; résultats de son influence. — Élections. — Origine de la Coalition. — Fausse tactique de M. Guizot. — Première défaite de la Coalition. — Derniers moments de M. de Talleyrand.
Pendant long-temps, on l'a vu, le parti démocratique avait obéi, dans sa marche, à îles inspirations de dévoùmentouà des haines impatientes ou à l'esprit d'aventure. Mais ses passions, même les plus généreuses, l'avaient mal servi. De tanl de glaives tins dans des jours de colère, pas un qui n'eûl été retourné contre lui et ne l'eùl déchiré. H lui avail donc fallu enfin reconnaître que, sous la domination de la bourgeoisie, les chances n'étaient pas toutes du côté de l'audace et que malaisément il ferail \ iolence .1 la fortune, il ne se découragea point cependant, et, doué il une lune de volonté plus grande que ses revers, il lut de se commander le calme, démettre de la patienct dans ses attaques, de vaincre, <'n un mot, avec les seules armes de la loi par le seul efforl de l'intelligence. L'occasion pour cela se présentai! favorable el pressante, à la lin de 1837 : car M. Mole avail dissous la Chambre, el la lice électorale s'ouvrait
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Mais, pour que l'entreprise n'avortai point, il importail qu'elle fut conduite par des personnages d'une haute renomméeel d'une modération qu'eût épargnée la calomnie, des personnages tels que M. Vrago, par exemple.
it quel i'iii>s:ini allié qu'un tel homme! s;i stature santé, son œil élincelanl sous de grands sourcils iimliili-.. la constante altération de ses traits, son profil aquilin, !«■ rayonnement de son riront, toul exprimai) ni lui l'intelligence dans la force el je ne sais quelle propension \ iolente au commandement
H ;i\;ni été donné ;i cel homme illustre d'entrer en
commerce avec la gloire, ■> un Age où, d'ordinaire, «>n ose
h | .lui- la rêver. \ \n\-\ ans, M Vrago avait été choisi par
i eau des i ongitudes pour Bller prolonger la méri
dienne de France jusqu'au midi de l'Espagne, et, dans
implisse ni de cette mission, il ;i\;iii enduré mille
souffrances, affronté mille dangers, il passa six mois sur i< isolé des montagnes, attendant l'heure où uneob servation mm. ni possible Lors de la première entrée des i i .un ;i i s dans la Péninsule il lut. comme envoyé de S'apo léon. plongé dans les prisons de Valence; plu- tard, cor duil •' Vlger, il regagnait la France, lorsque, capturé en vue de Marseille par un corsaire espagnol, il fui ramoné .1 Hnse, puis jeté sui un ponton A Palamos Pendant sa dure . aptivité .1 llose el .1 Palamos, il poussa le dévoûmenl .1 la ■ i*i — ■ 1 ■ 1 •• refuseï de se sauver, pour ne pas perdre • ■ - observation* el ses intrumenls tinsi avait 1 ommonoé m ieiiliflquo de M trago, vie marquée pai une fhule taux célèbres et <l admirables découvertes I ai iractérisait M trago c'était la diversité de ses les Ki h mé dans 1 1 urope entière comme prn
fesseur et pomme savant, il apportait dans ses joutes oratoires une éloquence abondante, lumineuse, nourrie de faits, de citations, de détails saisissants ; et certes, parmi les premiers écrivains de son siècle, nul n'aurait pu se flatter de l'emporter sur lui pour l'ampleur, la souplesse, et surtout la clarté du style. Cette dernière qualité avait chez M. Arago quelque chose d'éblouissant, et faisait de lui un des plus féconds vulgarisateurs qui aient jamais paru.
Un homme ainsi organisé pouvait d'autant moins se résignera vivre éloigné de la politique, qu'il y était appelé par un esprit naturellement dominateur et un immense besoin d'activité ; car à cette nature, si richement douée, tout semblait convenir également : le recueillement cl l'action, l'immobilité de L'étude et le mouvement des choses humaines, la contemplation solitaire des mondes et le Forum rempli de tempêtes.
Puissant par la science. M. Arago l'était peut -cire plus encore par la passion. Aussi n'avait-il pu se contenter long-temps de l'espèce de dictature que l'Académie des Sciences lui avait volontairement confiée, bien qu'il \ < ùl la des obstacles à vaincre, et des luttes à soutenir, et des ennemis à accabler. Mais, pour que les facultés de M. Arago trouvassent un emploi suffisant, il lui fallait d'autres obstacles et d'autres combats, il s'était donc élance'- vers les régions politiques, et. avec cette force d'attraction qu'elle exerce sur toutes les natures souveraines, la démocratie l'avait irrésistiblement attiré. Et qui, plus que lui, était fait pour \ figurer avec éclat .' Non moins capable d'émouvoir le peuple que de l'instruire, il s'imposait a ceux-ci par l'autorité de son nom. il entraînait
USTOUU M NI UB,
. i ,i\ i.i par l énergie de -<>n laie, affectueuse d ailleurs et
- Bel.
m I es le rôle <lu Lribua seul pas été au-dessus de
son ardeur, i.i toutefois, il n'avait pas ce genre de supé riorité qui permit a Mirabeau de se jouer îles orages, >l 'j respirer avec une aisance orgueilleuse, de s'enivrer de la contradiction, el de se faire porter par le- haines mêmes autour de loi soulevées, accoutumé, comme professeur, ;iu\ applaudissements, M trago ne se déployai! tout entier que devant un auditoire disposé a le comprendre el a 1 -i iiii.i Les rrémissements d une assemblée hostile, aana abattre son i ourage, altéraient en lui les sour» es >le l'inspiralion. Un soir de printemps, comme il se promenait dans le jardin tl<' l'Observatoire avec quelques membres de s.i famille <'i un ami, il lui plut >l exposer les idées dont se • omposail un discours qu'il devait prononcer i la < hambre, le lendemain il s'agissait de venger le peuple des mépris patriciens eu traçant l'histoire des services rendus pai lui •■ la science, <•! en taisant le compte des grands hommes sortis de >»n sein Emporté pai l'élan l'une improvisation d'abord familière, m trago s'anima peu, il i exalta, il devint sublime. Sur celle terrassa élevée d'où l'on domine Paris, il nous semble le voit en un . -.1 haute taille et sa ligure de chel arabe, la lète découverte, le bras étendu, i œil plein de Oamme, lesobe
agités par le veut, !<• sommet ilu Irmil eel.ine par 1rs
.lu soleil qui dea endail > l horiaon dans une n |kiui embrasée, Mon, jamais bommo n'eut un aa|>erl plu» majestueux, ut jamais pensées venues du ootui M 1 1-\ <t n i-iii des formes plus solennelles el plus nobles! i •• lendemain, nous allâmes entendre M krago à la < ihambre,
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•et nous eûmes de la peine à le reconnaître, tant il paraissait attentifaux murmures imbéciles que l'éloge du peuple arrachait à l'assemblée!
Les éminentes qualités de M. Arago n'étaienl pas. du reste, sans mélange. Se proposer un but invariable et unique, savoir concentrer son activité, ménager prudemment ses alliances et ses ressources, se taire des créatures par un système suivi d'attentions prévoyantes et d'égards patients, ne se donner d'autres ennemis que ceux qu'il c<l bon d'avoir, voilà ce qui importe à un chef de parti, dans une so iété qui balance entre le goût du changement cl la peur des crises. Or, M. Arago avait moins de persévérance que de fougue; il se laissait trop aisément distraire de la poursuited'un grand dessein par des préoccupations ndaires: il diminuait lui-même, en les répandant sur trop d'objets à la lois, les forces de sa volonté: il ne connaissait qu'à demi l'art de discipliner sous lui la résistance; intrépide ci fidèle dans ses amitiés, il ne cherchait pas assez à gagner les indifférents, et sa personnalité impétueuse blessa plus d'une fois un parti ombrageux à
l'excès ; pour toul dire, il sacrifiait plus à sa pass d
i nenl qu'à «>u but. L'opiniâtreté et le calcul dans la
passion furent tout le génie de Pym. Avec ce génie-là on prépare les révolutions : M. \rago avait le génie qui
les ilei ide
Quoi qu'il en soit, M. Vrago, à l'époque dont nous parlons, ne faisait pas mystère de ses espérances, et le parti démocratique le pouvait déjà saluei comme un de ses chefs. Or, M vrago se décidant, M. Laffilte, quia volontiers l influence de son illustre ami. se laissait entraîner inévitablement : et, quant à M. Dupont de ri nre
l. - démocrates n'avaient jamais douté que son patriotisme ne leur fût ii 1 1 appui.
MM Dupont, avocat, et Louis Blanc partirent t ) « - ces données pour prendre l'initiative des démarches qui devaient amener la Formation d'un comité électoral au centre même du parti démocratique. M Dupont de l'Eure pro uni son concours ; on obtint celui de M. Vrago : par M \r;t- . », celui de M. Laflitte; et, cela fait, les membres de l'Opposition dynastique lurent im ités a se réunir ;'i un comité dont le parti démocratique venait de fournir !<• premier noyau.
i m- double hypothèse avait été posée ou bien l'Oppo mi ion dynastique accepterai! , el alors on combattait àcAté d'elle, reserve Faite de la différence des principes ; ou bien elle refuserait, et, dans ce cas. on était en mesure de se : de son alliance, puisqu'on avait pour soi MM. \r;i::<>. i aflOtte, Dupont de i i ure . c'est à-dire trois hommes qui d'avance frappaient de mort tout comité d'Opposition dans lequel il- n'auraient pas siégé
i c plan était bien conçu la suite le prouva, i neassem Mi ■■• ayant été indiquée, au marché des Jacobins, dans les bureaux de la Vourelh Vmerr$, les deux Oppositions s'] réunirent i ;« république \ siégeait dans la | quelques uns de ses plus fermes représentants, parmi lea quelsMM. Dupont, Dornex, rhomas, rédacteui en chef du Sational; i rédéi ic Degenrges, rédacteur en chef du JVo leur du Palais dt-Calaù l .■ discussion s'ouvrit sous i | t. -ni. -m •• de M i affilie
i is radicaux « expliquèrent sui leur but, hautement et
llèrement luaqu'alors on n'avait cessé de le iprochei
. ■• qu il * avait d intraitable dans leui humeur et de trop
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fougueux dans leurs agressions : s'ils .se décidaient à l'attaque, disait-on, ils ne savaient que tirer l'épée, et leur repos même n'était qu'un isolement farouche. Lh bien, il leur plaisail de prouver combien était injuste l'exagération de ces reproches. Les élections allaient commencer: ils \ prendraient part et ils invitaient l'Opposition dynastique à joindre ses efforts aux leurs. Mais pour qu'une telle association fût morale, il fallait qu'on la nouât sans secrète pensée, sans lâche détour, avec l'autorité que donnent .iu\ actions humaines la droiture des intentions et la netteté des aveux. Pas de compromis équivoque entre les principes contraires, pas de concessions mollement échangées. Il s'agissait d'allier les forces contre un ennemi cmniiiim. non de confondre les drapeaux.
La proposition était loyale : ce fut avec un mélange d'estime el d'inquiétude que ceux à qui elle s'adressait l'écoutèrent, el MM. Chambolleel Léon Faucher n'hésitèrent pas à la repousser. Ne savait-on pas quel esprit auimail la plupart des électeurs, el que la politique radicale leur
était un sujet d'effroi ? L'Opposition dynastique commettrait donc une faute grave en se traînant comme auxiliaire
à la suite d'hommes qui, par un scrupule aussi fatal
qu'honorable et nécessaire, ne voulaient rien céder sur
leurs doctrines el s'en faisaient gloire. M. Dupont répondit d'une manière impétueuse el hautaine. Il laissait entendit' que, si l'on refusait de S'unir à eux, les radicaux
>c sentaienl assez loris pour marcher seuls. L'agitation gagna l'assemblée.
i .1 se i mm ail un professeur du collège de France à qui un vil talenl de journaliste el des opinions populaires élo quemment propagées avaient valu, parmi la jeunesse.
HIM.ilKr M t>l\ l\-
une popularité éclatante. Mais, par ane résolution qui esi Kcuse et qui resta sans < ommentaire, M, Lenniniei avait depuis peu rompu avec ses anciens amis, déserté son camp; et, condamné par l'opinion, poursuivi par le cri de la jeunesse, il s'était . comme il arrive, réfugié dan l'audace, il prit la parole, et, avec une apreté particulière, il insista sur réloignement >!<• la classe moyenne pour les radicaux, sur les dangers de leur concours, -m- leur faiprouvée, ajoutait-il, par le nombre de leurs défaites . paroles étranges • ! ins la bouche de M Lerminier, al qui lui attirèrent >!<• l.i part de M. l ouis Blanc, son i ollaborateurde la veille, une réplique véhémente, terminée par ces mots H est, Monsieur, certaines défaites qui i honorent plusque certains triomphes. ■
tinsi, le débat s'animait de plus en plus, roui i coup m Mathieu, de l'Institut, se dirige vers le président, lui parie ;i voii basse et quitte l'assemblée Professeur il«' l'École polytecl |ueet beau-frère de H Vrago, M Mathieu était aussi renommé poui son patriotisme que poui s.i -ri, -H, i- \ peine est il sorti, que M LalBtte se lève, et,
d'union ferme Messieurs, dit il. je suis j dévoua
. déclarer que MM trago et Mathieu sont résolus à ne point faire partie d'un comité où le |>arti radical ne serait pas représenté le fais la même déclaration roui fut décidé alors \u milieu d'une agitation i trente, on consulte rassemblée ; une forte majorité as prononce en faveui des radicaux; parmi les membre* de i Opposition dynastique, les plus énergiques se rallii nt au parti de la démo ratie, le« dissidents se retirent 1 1 le l< n
■ i ir suivante paraissait dans les |nurnaiix
i n i .mi n cintrai esl constitué i Paris pnui - ■
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per des élections. Son but est de réunir. dans une même action toutes les nuances de l'Opposition nationale, ri d'obtenir, par la combinaison de leurs efforts, une Chambre indépendante.
« Le comité se compose actuellement de. MM. Dupont (de l'Eure). Arago. Mauguin. Mathieu. Larahit, Laffltte, Ernest Girardin. le maréchal Clauzel. Garnier- PagèSj Cormenin, Salverte et Thiars. membres de la dernière Chambre: Châtelain, rédacteur en chef du Courrier Français; Cauchois-I.emaire. rédacteur en chef de la Minerve; Bert, rédacteur en chef du Commerce; E. D. Durand, de la Minerve; Louis lîlanc. rédacteur en chef du Bon Sens; Frédéric Lacroix, rédacteur en chef du Monde: Thomas, rédacteur en chef du National; Dubose, rédacteur en chef du Journal du Peuple-, Goudchaux, banquier; Yiardot. homme de lettres: Dornez, avocat; Népomucène Lemercier, de l'Académie française; Etostan, professeur à l'École de Médecine; Félix Desportes, propriétaire : Marie. avo< al : Ledru-l'iollin. avocat; Dupont, avocat: Sarrans. homme de Ici 1res: à. Guilbert ; David (d'Angers , sculpteur. » Furent chargés de la correspondance. MM. Garnier- Pagès, Cauchois-Lemaire el Hauguin.
La composition de ce comité était presque entièrement démocratique, el à côté de lui, nul autre comité d'Opposition n'était possible. M. Chambolle, rédacteur en chef du Siècle, rendit compte au public, dans un article plein de convenance el de mesure, des motifs qui l'avaient amené à s'abstenir. De son côté, M. Odilon Barrot, chel de l'Opposition dynastique, publia une note par laquelle il faisait connaître qu'il déplorai! la scission qui venait de
;6i histoir» ■ m a\-.
si- manifester dans le parti constitutionnel, mais qu'il ne il - associer a an comité on le parti républicain venait d'entrer enseignes déployées.
Ainsi, la direction du mouvement électoral testait eoncentrée aux mains des radicaux. C'était la première foiqii ils pénétraient au cœur des affaires résolument et avec ensemble . c'était la première lois qu'ils semblaient dire : ► Pour saisir le gouvernail, nous n'avons pas besoin de
• (aire autour de nous la tempête. » \ussiia frayeur lutelle grande au Château. Pendant plu- d'un mois, la presse ministérielle épuisa, au sujet du Courra ckntral, tout le Bel >!<■ -a polémique, et ie Journal i/c< Débat* mil a le combattre un emportement furieux Séparant dans l'Opposition constitutionnelle, ceui qui avaient donné leur adhésion au comité de ceux nui la lui avaient refusée, le Journal de* Dibatt louait les premiers de leur prudence ci rendait les seconds responsables des maux a venir, k i entendre, !<• mineur était déjà au pied du trône. El peu importait, suivant lui. que quelques noms constitutionnels fussent venus ., inscrire Bur la liste fatale « Rien île
• plus sérieux et de mieux calculé, s'écriait-il dans le numéro du 20 octobre, que le but et l'intention du parti radical H est prêt a revendique) et i faire valoir
• loua les avantages de la position qu'on lui a Faite la
ililion est - >uvre propre . il en ■> inspiré la pan-
iée< iien est lame ei l'élément le plus vital; la place qu'il > lient, les - qu h > a lait entrer lui en a-su
• nui la direction secrète , Ce ne sont pu le- program . - i est l'énergie des hommes qui le- danse et dé
• cide la prépondcn Dans son numéro du 18 oc
tobrc ie même journal avait dit Exclura! On l'expri
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« mait autrement il y a quarante ans ! Et-qui exclut-on « d'abord? Ce sont les constitutionnels de toutes les « nuances, les amis du Pouvoir, le tiers-parti, lesdynas- « tiques, toute cette Opposition dont, il faut le dire. » M. Barrot est la force et l'honneur. » L'accusation était calomnieuse, M. Barrot n'ayant pas été exclu, ets'étantexclu lui-même; mais on semait de la sorte les défiances, la ja li msie, et cela sullisait à la haine, presque toujours injuste. Le Comité centhal était conduit par des hommes audacieux: il occupait, dans la presse, des positions formidables : dédaignant de se défendre, il attaqua. Animé à la lutte par la violence de ses adversaires, il lit feu à la fois de ses sept journaux, émut Paris, remua la province ; et, s'il ne parvint pas à modifier d'une manière sensible la majorité ministérielle, il se fortifia du moins aux dépens des opinions indécises, accrut à la chambre le nombre de ses représentants, et lit, en un mot. sentir sur chaque point de la sphère électorale la présence et le souille de la démocratie. Jamais, depuis 1830, le pouvoir n'avait vu se dresser contre lui. dans les élections, une minorité
aussi forte, a Paris, le nombre des électeurs opposants fut de (i.iio.'S. sur un chiure total de 13,982. fous les membres parlementaires du Comité central furenl réélus.
lieux républicains bien connus. MM. Martin nie Strasbourg) el Michel de liourges). entrèrent a la Chambre: M. Arago obtint les suffrages de deux collèges : il en fut de même du maréchal Clauzel; et, quelque n-iat qu'eussent jeté par l'honorable excès de leur hardiesse les doctrines de M. Voyer-d'Argenson, une minorité imposante ■e déclara pour lui dans la capitale, il esl vrai qu'au deuxième arrondissemenl de Paris, M.Jacques Lefèbvre
IHMIIIRF Ht l>IX
l emporta >ur M. l ailitte ; mais ta sixième collège ne larda pas ;i dédommager ta banquier fameux dan-; la maisoi duquel la révolution de tSSOavail campé
i e ministère, pendant ce temps, déployait une activité souterraine qui le décria et lui réussit. Les ennemis qu'il redoutait le plus, parce qu'il voyait en eux des héritière, r'étaiènl les doctrinaires. Sa tactique lut de combattre ténébreusemenl leur élection en paraissant l'appuyer: manœuvres dont quelques-uns d'entre eux lurent victimes, mm d'Haubersaêi i et Giraud, car exemple. Du reste, la corruption électorale, partout mise en pratique, était partout dénoncée i e préfet du atorbiban trouva dam M deSivrj un accusateui puissant et passionné. L'ingénieur en chef «If la Gironde, M BQlaudel, l'étant présenté comme candidat de l'Opposition, une lettre du ministre des travaux publics lui avait enjoint d'opter entra •-.i candidature ri m place: il renonça noblement ■> --a place, triompha dans sa candidature; ot le lait . porté par lui à la tribune, vint éclairer d'on jour odieux les moyens employés par le pouvoir pour arriver au succès
i a discussion de I adresse ne se composa que de redites bruyantes et vaines; et les commencements de la m'^ihii n'offrirent de remarquable que l'attitude nouvelle prise pai lis doctrinaires rrop faibles pour saisir le pouvoir de haute lutte, trop orgueilleux pour le servir, iterésolurenl d abord de le soutenir en le protégeant Mail i <<• patrd i cette arrogante soumission, a ces aervicea pleins de menaces et injurieux, m111 n'eût préféré la tuerre! i .1 guerre par conséquent, était an tond des elle éclata enfin, d'autant plus vive que les pnw<ioni< ennemies s étaient plus long temps contenues
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Ce fut M. Thiers qui en alluma la première étincelle Bien que M. de lîémusat fût doctrinaire. M. Thiers l'avait toujours recherché. Il aimait en lui une intelligence éle- \i-e. un talent sérieux assaisonné d'esprit, des manières sans pédantisme, et l'indépendance de l'homme de lettres. Enfants de la presse tous deux, ils avaient encore cela de commun, qu'ils croyaient le maintien de la monarchie en France conciliable avec quelques idées de tierté nationale, pourvu qu'il s'y mêlât beaucoup de modestie et de prudence. Ils se convinrent donc, et dans leurs relations privées se trouva le germe de l'alliance m célèbre depuis sous le nom de Coalition. Il était singulier, selon M. Thiers, que les hommes les plus capables de la Chambre en fussent réduits à subir la loi île la médiocrité triomphante Kntre les doctrinaires et le Centre Gauche, n'y avait-il point de rapprochement possible!' M. de Rémusat se laissa convaincre; à son tour, il intervint efficacement auprès de ses amis; et bientôt, MM. Jaubert, Piscatory, Duchàtel, Guizot lui-même s'accoutumèrent à l'idée d'une alliance offensive. M. Duvergier de Hauranne, qui, plus tard, devait en être l'àme, s'j montra d'abord peu disposé. Il pensait qu'à changer d'attitude un parti risquait son crédit : que de telles résolutions veulent qu'on les
mûrisse, parce que, s'il est facile de les prendre, il l'esl moins de les expliquer. Toutefois, il était un drapeau auquel, 'I après M. Duvergier de Hauranne, il suffisait de se rallier pour ôterà la Coalition le caractère d'une intrigue La part inconstitutionnelle et excessive que le roi s'étail faite dans le maniement des affaires de l'État pesait d'une manière égale sur toutes 1rs fractions de la Chambre ■ n'\ avait-il pas moyen de se réunir honnêtement pour faire
ill-l.MIU ht Iil\ »Sv
prévaloir la maxime le roi règne et ne gouverne pas : pour défendre la prérogative parlementaire contre les empiétements de la prérogative royale? M. Duvergier de Hauranne en fut d'avis, et, pour préparer le terrain, il publia dans la Revue française un article où les doctrines de MM . llisri Fonfrède étaient dénoncées hautement comme la destruction «lu gouvernement représentatif. MM. lii> et Fonfrède avaient écrit nue la vie politique n'était qu'un douloureux < lia.» sans l'unité, sans la fixité; que la Chambre élective, pouvoir passager, fractionné, mobile, rebelle aux traditions, n'était en état, ni de concevoir un système, m de diriger; «|uc «le la royauté devaient venir l impulsion el l'initiative : que l'entendre autrement, c'était mettre en face d une monarchie a moitié morte une république vivante Mais quoi! M M Mis el Fonfrède prétends ienl il> dépouiller la Chambre élective <lu droit de i e fuser les subsides i a logique de leurs théories les conduisait là il eût été absurde, en effet . de laisser à la Chambre un irrésistible instrument dedominalion, quand ><n dein.iiid.nl que la royauté dominât Or, le droit de refuser le- subsides anéanti, que restait-il ' i e despotisme, compliqué il une Chambre consultative qui d aurait plus été a loi s .pi un vain rouage, <|u un reeaorl à briseï I est ce que m Duvergier de Hauranne prouva sans peine et \ iriin ieusem ml
Haia m fui moins heureux dans l'exposition de -on propre ityslème Sentant bion qu entre une assemblée ai
mee du vole de-. impôt* el nue invaule inviolable un duel
était ' craindre, un duel a mort, il aurait voulu que le ministère p. oie ipél ■< la rois el de 1.1 i hambre et de la ■ . ..ii . .mu. de la première pai la désignation, de la an-
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coude par la nomination, de sorte que "les ministres auraient servi de lien entre les pouvoirs rivaux el formé une autorité médiatrice. M. Duvergier de Hauranne ne prenait pas garde qu'en croyant prévenir le combat, il ne faisait que déplacer le champ de bataille: car on lui pouvait répondre : « De deux choses l'une, ou le roi sera forcé d'avoir égard à la désir/nation, ou il lui sera loisililt de n'en pas tenir compte. Dans le premier cas. son droit est illusoire. Dans le second, la Chambre venant à lui refuger lout concours, la lutte renaît pour aboutir à un coup d'État, et. peut-être, à une révolution. »
Le régime constitutionnel allait ainsi s'afl'.iiblissant. compromis, décrie, par les débats de ses publicistes el L'impuissance «le leur logique. L'article de M. Duvergiei de Hauranne. cependant, avait une signification redou table : il donnait un mot d'ordre à la ligue parlementaire qui se préparai! .
On touchait au i •> mars (1838), époque fixée pour- la présentation de la lui sur les fonds secrets, question de confiance qui devail décider du maintien du ministère on de sa chute. Les nouveaux alliés jugèrent l'occasion bonne pour essayer leurs forces, et se partagèrent 1rs rôles. Esprit agressif, orateur aventureux, M. Jauberl se chargea de commencer l'attaque. .M. Guizol devait la soutenir, et M. Thiers porter le coup décisif. Mais les incer titudes de M. Guizol perdirent tout il entretenait avec le Centre certaines relations dont il n'aurait pas voulu (pie le bénéfice lui lut enlevé. Il annonça donc l'intention de blâmer le ministère avec ménagement et sans rien compromettre. Lu vain ses amis lui représentèrent-ils les inconvénients d'une attitude flottante, et que la sagesse ici
lll-I.IKt l>E lll\ O^
.lui la décision : il s'obstina par axées de rirconspertion ou par égolsme.
Vinsi qu'il avait été convenu, ne lui M. tauberi qui .1 le combat, il s\ montra ce qu'il étui : plein de Fougue, de verve, >'i railleur. Ce qu'il réprouvait dans les fonds secrets, c'était moins leur principe que leur empM. li lii ressoi tu pai \ ives paroles le scandale >!<"• subventions payées aux journaux, mettant à l'index le patronage ruineux à l'ombre duquel leJourno/dei Débats avait vécu
m. h. J'accorde mon \<>U' an gouvernement, dipaifr- ■ il comme conclusion, je l'aurais refusé au ministère. ■ M Guizot, lui aussi, vint seposeï a la tribune en advei saire du Pouvoir. Mais H a'étail |>ln^ reoonnaiasable. il hésitait, il balbutiait, il s'embarrassait dans de vagues formules donl l'emphase dissimulait mal la banalité, cal homme ordinairement si superbe el m tranchant dans son dogmatisme, lantâl le regard fixé sur ses nouveaux amis il semblail leur demander pardon de la mollesse .li- ms attaques; Lanlôl te retournanl vers le » «-ni i .-. d'un air suppliant el contraint, il paraissait honteux de
i uveauté <!<■ «m rôle d'opposition. Vpree un dis
i-,|iM fui un supplice i"'ui l'assemblée <•! poui luimême, il descendu de la tribune au milieu ■' une appra
batioit m t Découragé, II, rhiera n "-a pas prendre
la pan u ampagne manquée, i n dépil des
n proleslalions de M Odilon Barrol el de celles de M. Uiaquel, ancien préfel de police, que --.i destitution tvail i.ni cnn. un du ministère, le chiffre des ronds v . reta fui volé tel que m Isolé !«• demandait, i t. réduite .1 attendre des j"m> meilleurs, la ooaliliofl vaioeue -<• ■ii>i «
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Une nouvelle bruyante émut . vers celle époque, le monde politique.
Nous avons dépeint M. de Talleyrand; nous avons dit combien était fastueuse sa vanité dans le mal .Mai- son impassibilité n'était qu'un masque. Comme le mépris des principes et des hommes faisait école dans son salon, il ne roulait point perdre le bénéfice dece professoral honteux, el il avait soin île ne paraître que triomphant et moqueur. Au fond, il étail incertain, combattu, humble dans sa tristesseet tourmenté. Son immoralité de parade ne répondant pas m lui à une forte nature, à une perversité énergique, il s'y épuisa misérablement. Des témoignages tenus longtemps secrets, mais irrécusables, prouvent que dans les dernières années de sa vie la méditation lui était amère, insupportable. Abandonné à lui-même dans le silence des nuits, il tombait du liant de son orgueil factice dans d'inexprimables découragements; et à la lueur de la lampe qui éclairait la solitude de ses veilles, il lui arriva d'écrire des lignes paroù se montraient la multitude de ses pi et les défaillances de sou aine, des lignes comme celles ci, par exemple: « Voilà 83 ans écoulés ! que de soucis ! que d'agitations! que de malveillances inspirées! que de complications tari n'uses ! El cela sans autres résultats qu'une
grande fatigue physiqi l i aie. ri qu'un sentiment
profond dedécouragement a l'égard de l'avenir, de dégoût pour li- passé !
\nisi. si m-, la -lare de son front, I ironie perpétuelle de
-un regard, le calme de mi aintien, ri la permanence
de son bonheur apparent, M de ralleyrand radiait une vie pleine de luttes el de pusillanimité. Une fois sur la scène, il faisait volontiers étalage de son dédain pour la
■1ST0M1 M n an*, mi lu. Mais il avait le <\ uisnu'ilu mal BSnssn avoir le COU-
II ne croyait même pas à son scepticisme; il n'avait pas loi même en son immoralité : de sorte que tout était faux chez cet homme, jusqu'à ses vices.
s'il en faul croire quelques dévots personnages, la première communion de la Bile de M"" deOino aurait marqué, dans la \ic- de H de Talleyrand, d'une manière étrange, décisive : el il se serait laissé toucher à un point extraordinaire par lespa tacle de la piété chex une jeune Bile qu'il aimait tendrement Ce qui est certain, c'est que H"* Pauline de Dino était d'une dévotion raie, et, de la part de son grand oncle, l'objet d'une espèce de culte. M de ralleyrand, d'ailleurs, avait une faiblesse de carac 1ère à peine croyable, et personne plus que lui n'était propre a être gouverné parmi enfant Ce lui de ces données qu'on partit pour préparer l'œuvre de sa conversion.
Un devine de quelle importance était pour les prêtres une conversion semblable ' Ceux d'entre eux qu'animait un zèle sincère pour la religion devaient s'en réjouir l'omme d'une sainte conquête; les autres j voyaient un hommage rendu a leur empire, une humiliation s.ms égale infligée au parti de Voltaire, la preuve enfin que le catho licisme avait • l « « » 1 1 Ar suzeraineté sur les deux extrémités île l'existence de l'homme, sur la naissance '•! sur la mort Du reste, l'ancien archevêque de Paris, le rardinal <!<• ralleyrand de Périgord, avait spécialement recommandé In conversion de son neveu a m de Quélen, qu'il désira, dan* cette pensée, avoir pour suci esseui
i intérêt d«' i i _• 1 1 - ■ - fui merveilleusement servi par la (lin liesse de Dino Fille du duc de Courlande etnéepai
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conséquent dans le voisinage des trônes, elle avait exerce long-temps le double pouvoir île l'esprit et de la beauté: mais l'un dure plus que l'autre; et. soit qu'elle voulût par un changement d'habitudes rajeunir sa vie, soit que les allures de la Cour trop bourgeoise de Louis-Philippe eussent lini par épuiser ses aristocratiques dégoûts, elle en était venueàsoupireraprès le faubourg Saint-Germain, lin vain M. Thiers et les hommes nouveaux lui avaient-ils mainte fois représente combien était peu probable la réconciliation dont l'espoir la tentait, et qu'elle ne trouverait jamais ailleurs ce qu'elle allait perdre, en s'éloignant de l'entourage de M. deTalIeyrand, c'est-à-dire le plaisir d'in- Buer sur les affaires et celui d'avoir des gens d'esprit pour courtisans, elles'obstina. Or, elle crut. — eteette croyance, s'associanl à des sentiments religieux, lui en était devenue sans doute plus chère,- elle crut que sa paix avec le faubourg Saint-Germain serait faite le jour où elle aurait obtenu de M. de Talleyrand un désaveu i ublic du passé. Elle > gagnait, dans tous les cas, de flatter la reine. El l'entreprise n'avait rien de chimérique, car la duchesse de Dino commandait irrésistiblement a la volonté de son oncle, douée qu'elle était d'une vive intelligence et d'un
esprit (bai niant.
Ans'-i bien. M. de l allev rand commençait a l'aire soi lui-même de fréquents retours, quoiqu'il se gardai soi gneusemenl d'en laisser rien paraître à ceux de ses amis qui, comme MM. il'' Montrond. l'hiers el Mignel. auraienl eu droit de s'en étonner. Pendant l'année qui précéda sa lin. il demanda souvent a son libraire des livrespieux : el sur un pelil morceau de papier nous avons lu. tracée au crayon el de sa main, l'indication suivante /.</ Religion
V. IS
tn HiMoïKL H». m\ »\s.
ckritit ■ dans le véritable esprit de ses mai
i uiin. arrivé .1 > el étal d'inertie morale où l'homme ne peut plus se suffire, el voyant se dresser de toutes parts autour de lui les fantômes de son cœur, il résolut d'a| peler un prêtre. Ce fut à 1 "i* 1 tt »«- Dupanloup <iu'il s'adressa, il n'était pas encore atteint «le la maladie à laquelle il devail succomber, el sa vieillesse seule l'approchait de la mort.
1 'abbé Dupanloup éprouvait pour M. de I al!e\ rand une répugnance extrême : prie à il mer. il refusa d'abord sur l'invitation de l'archevêque de Paris, il dut se prêter. .1 Mes relations évidemment profitables a II fflise. 1 ne sein 1 11 1 ■ imle l'agitait pourtant. N'était-il pas i ■ raindre que la conversion de M. de Talleyrand ne fui une mystificHtinn cruelle préparée pai mim impiété, el comme une dernière comédie jouée audai ieuseinenl sur les du tombeau foui n'était 1! pas possible i une dissimulation qui lut un des grands scandales de l'histoire? 1 rcmblanl >l être pi is pour dupe, l'abbé Dupanloup aurait volontiers provoqué un éclat qui pol éclairai ses doutes, Mais la politesse exquise de M. de l'alUnrand le >i
niait, il se >l la donc .1 lui e< rue nue lettre qui, rappeJ
l.uii des souvenirs «le religion el de sacerdoce, iùi de iHihu 1 1 .1 m île ralleyrand une réponse pé
remptoire M di ralleyrand répondit en ofiet, el m punsi > 1 m m .h 1 pai la phrase que voici « Les soin une vous ui\iii|ue/. monsii ui l abbé, me sonl Ions bien
liei 1 l avoir de» iné la pince qu ils
1 uni conservée dans 1 ol dans mon copui •
l nt 1 •■ le prince el l'abbé Dupanloup les rotations continuèrent, la religion faisan) le fond île leurs entreliei
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telle était l'incertitude d'esprit de l'homme qui passait pour le patriarche de l'incrédulité, qu'il se laissait insensiblement amener, non-seulement à l'idée de remplir ses devoirs religieux, mais encore à celle d'abjurer publiquement sa vie. C'est ce qu'il fit dans une déclaration adressée au pape, et qui fut soumise à l'archevêque de Paris. Le prince y confessai! -es erreurs avec une humilité craintive. Seulement, il y en avait une qu'il s'étudiait à excuser. L'archevêque de Paris ne voulut pas de la restriction et fit subir à l'acte des modifications auxquelles M. de Talleyrand se résigna, tant il était soumise! dompte
Cependant, il venait d'être atteint {l'une maladie mortelle, et la nouvelle de ce qui se passai! dan- Pin té perçai! déjà, quoique vaguement, au-dehors. Ce fui la portion la plus mondaine de l'entourage du prince un inexprimable sujel de surprise el de douleur. Que M. di
Talleyrand eut l'ail intervenir dans s,-- adieux à la vie 1;;
P( i ijinii el lesordinaires pratiques du culte, des hommes comme MM. Thiers et Mignel ne pouvaient trouvei (pie très-convenable et très-décent; mais dans la rél talion publique imposée au vieillard par qui la i tes Charap-de-Mars fui célébrée, il j avait, suivant eux. e outrage m l'ensemble do traditions révolutionnaires, e ils s'en indignaient. La colère étail grande surtout 'lie M. deMontrond, homme d'Étal anonyme el génie clan destin, roui' -ans égal, perdu de mœurs ei de dettes, poi sédani au plus ha ul degré la grâce dans l'impertinent et le dandysme de i incrédulité, causeur étincelanl d'ail leur», uni \ roi, et bien supérieur à M. de Talleyrand
duquel il d,iS&il : " Qui "'■ I mlnrrruil ' <l < v/ vi , h i, ,i i .
.1 Hisratu m m uis,
H. de Montrond mil à disputer aux prêtres son complice mouraut une ardeur passionnée el violente, roui u inutile.
M. il.' ralleyrand avait toujours ru beaucoup de goût pour M. rbiers et pour M. Mignet. il aimait leur genre détalent, l'originalité de leur fraternelle fortune : et il ilaii.ni eu eux de- historiens : car ce b< epliqne, si profond a -i • omplel en apparence, se préoccupail avec une anxiété presque puérile «lu jugement que porterait sur lui la pus ter i lé. I son tour, M. rhiers avait été sensible aux avan
ces faites .1 - nérile plébéien par un grand sci^i eur
de i.i révolution. Iles) vrai qu'au sujet du traité de la Quadruple- Vlliance leurs relations s'étaienl un peu refroidies, mais enfin elles m' s'étaienl pas rompues, el M. Thiers n'avait cessé d'avoir auprès du prince un facile accès; il crut remarquer qu "u r^,i),i de I éloigner dès que M. de l.illi'\ rend lut tombé malade.
ii- r mai. les signes d'une morl prochaine devenan visibles, on présenta au prince, pour qu'il j appi ail sa signature, la déclaration, objet de Uni «le > raintee, de tant dVs|M>rancefl il -i-: n.i Peu de temps après, le roi parut, el i mi raconte que, louché d'une telle visite, le gentil homme i l'agonie exprima sa satisfaction en ces larmes
i u i.i in u ni qu ail jamais reçu ma mat*
!<■ aussi ci <■ rsi pai des ecclésiastiques
que le i.i ii . quelque invraisemblable qu il m ni . a été tour dément propagé que le roi ayant demandé à II, de ralleyrand s'il souffrait, el celui ci ayant répondu ■ nui.
• ••■i ■ un damné « . Louis Philippe laissa tout bas
• i i i.i ; > i ■ i ce ni"i i' ' iii"i que le mourant aurait entendu, at dont il M serait sui le champ vengé en doi
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liant à une des personnes qui l'entouraient des indications secrètes et redoutables.
Vint l'heure suprême. La gangrène montait des entrailles vers la tète : les secours de l'Église furent apportés, et l'on récita les prières des agonisants. Le nombre des visiteurs de marque était considérable, et nul obstacle n'était mis à leur admission, la ducbesse de Dino ayant intérêt à ce que les derniers moments du prince fussent entourés d'une publicité solennelle et incontestable <>r. parmi les personnages présents, quelle diversité de sentiments, de préoccupations, de discours! Quelques-uns s'affligeaient de l'appareil catholique de cette mort •. la plupart y puisaient au contraire des motifs de consolation, et, cuire autres, le duc de Noaillcs. M"" de Castellone. Beaucoup songeaient aux révélations curieuses qu'allait sans doute laisser après lui un homme qui avait
passé un demi-siècle dans les coulisses de l'histoire : ils
ignoraient que ses Mémoires^ déposés en Angleterre, ne devaient être ouverts, conformément à sa volonté, qu'au boul de trente ans.
Vers quatre heures du soir, on s'aperçut qu'il ne lui restait plus que quelques minutes à vivre. Il avait néanmoins toute sa connaissance et paraissait attentif aux prières. En entendant prononcer les noms de ses patrons, Charles, archevêque de Milan, et Maurice, martyr, il ajouta d'une voix faible: Ayez pitié de moi! Enfin, comme l'abbé Dupanloup lui rapportai! ces mots de l'archevêque de Paris : « Pour M. de Talleyrand je donnerais » ma vie. — Il aurait un meilleur usage à en faire, répon » dit-il. » El il expira.
Rien ne devait manquer à la pompe officielle d 9
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funérailles . m;iis le peuple, qui doutait de non âme, attaqua par '1rs propos moqueurs l'inviolabilité de son
I 'T. IH'il.
Pourtant, chose bizarre el navrante! cet homme, qui fut traître .1 soi) pays, qui méprisa l'humanité, qui n'hésita jamais a immoler d'un trait de plume des millions il<créatures humaines, qui trempa dans tontes les iniquités rameuses, qui lii de la politique one science sèche el dure .1 1 • v es, abominable <•! funeste, il se montrait, dans bob rapports privés, d'une bonté peu commune. Lesgensde xiii lui étaient dévoués. Se séparer d'un domestique cta ii pour lui une peine si vive qu'il ne s'] pouvait résoudre. Il aima, il eut 'l«'s amis.
N'importe. V qui touche aux destinées des peuples il l'une certaine disposition a compatir aux souf- - individuelles. L'existence politique de ht. de : ne fut qu'un long scandale : il est juste, il est saire qu'on la flétrisse Par lui lut couvée, en effet,
l'immoralil ntemporaine, qui a son tour le soutint
et le porta. \ son école se for mèrenl les philosophes de lioudoir qu'on a mis depuis prendre l<- cynisme pour une preuve de supériorité et la corruption pour de l'esprit, plagiaires 'lu vice heureux, malhonnêtes gens a la suite
Mais, grâce au ciel, il n'est pas v rai que l intelligence toit 'lu parti de I improhité, m de lalleyrand, nous la répétons, et la vérité l'exige, M. de lalleyrand lut nu
liommu médi m d'Ilaulerive eut le mérite des Ira
\.ui\ diplomatiques dont il usurpa, lui, loal l'honneur 1 traités -m lesquels on lil h signature an qualité de li Napoléon, 1 épée de son naître las avait oon
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«■lus. Repoussé par l'Empereur après l'avoir été par la République, il ne prè\ il pas le retour des Bourbons, et ne le jugea possible que lorsqu'ils entrèrent dans Paris. Les Gent-Jours prirent au dépourvu sa prévoyance, si folle-, ment vantée! Au congrès de Vienne, el bien que le pardes dépouilles du monde eût fait naitre entre les Puissances victorieuses des dissidences dont un négociateur habile pouvait aisément tirer profit, il ne sut empêcher ni la formation du royaume des Pays-Bas, qui devait i. servir de barrière au Nord, ni celle du royaume de igné, qui devail nous servir de bai rière au Midi : il a, contre l'empereur de Russie, qui nous aimait, à l'Angleterre, qui travaillait ardemment à mitre ruine: il ne put rien, absolument rien pour le né de Saxe, noire allié le plus fidèle; et, au lieu de donner pour voisin à la France, sur les bonis du Rhin, une Puissance second ainsi (pie la lïussie le proposait, il contribua, par imbécillité OU trahison, à établir i'i nos portes la Prusse. Puis- ! principale et hostile, il lui incapable de se maintenir la Restauration, a laquelle Fouché lui-même, le régi cide Fouché, s'étaH rendu nécessaire, il n'eut point de part à l'avènement de Louis-Philippe, tant son influence nulle en 1830! Dans les conférences de Londres. réduit à un rôle tout-à-fail subalterne, il lut mis honteu- •ni en dehors de délibérations qui avaient pour objet iStruction îles forlei ■ i - i ontre la France, cl
on lui lit signer le traité des vingt quatre articles, appen-
diceàceuxde 1815. il -onnut la Quadruple-Alliance
<pi après sa conclusion, et il permit qu'on lui m attribuai nsée Humilié par lord Palmerston dans sa fatuité de i seigneur, il se détacha, pour se venger, des m higs
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>■( de l Angleterre, «m prit parti pour In politique continenl île. lui à <im d'ignorants panêg) riates <>m prêté > i»-— vues si persistantes el si profondes. Enfin, rappelé de i ondres. il fui obligé, pour retenir un reste d'inQueuce, de « ;il>.n* ser aux fonctions de Batteur, el il B'attira un jour, de la pari de M. l biers, cette exclamation cruelle : •• Que M. « l « - « Talleyrand, sous Napoléon, se soi! fail le courtisan de l.i gloire el de la grandeur, ;■ la bonne heure; mais se
• (aire le courtisan de ceci ! » Donc pas un fail qui
prouve la capacité de M. 1 1« - Talleyrand.
A la vérité, il ;i traversé beaucoup dorages, el il <'si
iiiurt dans son lit. Mais, pour se lenir deboul dans les
hautes régions de la politique, quand on n'aspire qu'à cela,
que laut-il? Avoir une âme d'esclave; savoir être inGdèle
.m malheur el ingrat : ramper dans l;i tyrannie; ne sentir
m i orgueil des choses sublimes, ni l'ambition des vastes
desseins; être assez médiocre pour qu'on dédaigne de
vous haïr, el assez \il pour qu'on se serve de vous,
même en vous méprisant. On appelle cela le génie de
l'homme heureux! Ui! qu'on descende jusqu'aux plu-
humbles conditions; qu'on regarde ce malheureux aux
prises avec la misère; qu'on calcule l'étendue des rcs
MHirces m" 'I ,s| obligé de mettre en œuvre pour échap
pei .1 la i.mi:. la i • > t « e de volonté i|u il emploie contre le
■ ii \ « .u - vous croyez un grand homme, Mon
m. m le comte, parce que vous êtes un grand seigneur,
dil Beaumarchais l ii morbleu! perdu dans la foule
obscure, il m'a fallu déployer plus de science noui sub
.. xi-ti i -.• j. m ml i|u mi n en ;i mis depuis cenl ans ■«
ivernm foules !<•-« i ^|uinnc- ■ vm. le génie n'a
poinl Insuccès pour mesure La vraie grandeui ne reste
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ki* si aisément impunie. Seul, abattu, exile sur un poinl de la mer. et tenant fixes sur son impuissance les regard-, de l'univers inquiet. Napoléon était plus imposant qu'an sommet de sa fortune, où l'appareil du souverain pouvoii
le cachait à demi
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Travaux législatifs dans l'année 1838; lois sur l'organisation départementale, sur lYi.it-uiajor, sortes justices de paix, sui les aliénés. Finances; question de la conversion des rentes Ëxp se di - doi irin s financières de M. Jacques Laffilte : théorie de la dette perpétuelle. Ni essité d'abolir l'aniortissement. Etat mural île la sueiete. V _ i • i . ■ _ i • . y m ■.lion des efii'inins de fer. — Le principe
d'autorité défendu par le parti dé xatique, abandonnl par l'Etat. Rapport de
M. Arago. C ment la question i si résolue.
Les travaux législatifs de l'année 1838 Furenl très-importants, non parleurs résultats, mais par leur objet . il convient de les passer en revue.
Nous ne nous arrêterons pas à la loi sur les attributions di - conseils généraux el d'arrondissements, hérissée de détails stériles el conçue dans l'espril le plus étroit, elle ne changeai! rien au mécanisme administratif que nous avons eu déjà occasion de décrire1, el elle signalait dans
la bourgeoisie une vj. tune complète des premiers ru-
diments de la science politique. Il ne saurait 5 avoir, en effet, dans la société que deux forces : la commune, qui répond à l'idée d'association, et I'état, qui répond à l'idée de nationalité. Quant à l'autorité départementale, sa destination ne doit être évidemment que de mettre en rap- V0I1 le tome t\ , pagi BO cl nn tintet
HIMIHK». Ht lil\
port ces deux forces essentielles. Les Chambres travaillaient donc à une œuvre puérile el vaine, lorsque, n'ayant encore — i « ■ » 1 Fait pour constituer la Commune, elles es sayaienl de constituer le Département.
i .1 Chambre élective eul ensuite à organiser l'état-major gém rai de l'armée. La France entretenait sur pied 280.000 hommes, répartis en 53 régiments de ravalerie, s^ régiments d'infanterie el les armes spéciales. Ce fut sur ces données, bien qu'elles fussent variables de leur nature, qu'on s'appuya pour fixer le cadre des maréchaux el «les généraux, il lui décidé que le nombre des maréchaux serait il>' six en temps de paix el de douze en temps de guerre; que le cadre des officiers généraux se diviserait en deux classes l une d'activité el de disponibilité, rompre ii.iiii su lieutenants-généraux el 160 maréchaux-de-camp, et l'autre de réserve: que les lieutenants-généraux, •> i agi de 65 ans accomplis, el les maréchaux-de-camp, i i Age de 62, cesseraient >i appartenir i la première section pour passer dans la seconde; que les officiers généraux m seraient admis i la retraite, A litre d'ancienneté, quesui leui demande, i l'exception de ceux qu'un conseil d'en quête aurai! reconnus incapables de continuel i servii activement ou ■< faire partie des radres de l'armée, < es dispositions présentaient un inconvénient grave, celui ,i établii une règle dont l inflexibilité, Irop absolue, i<'u .i. ni .i priver le pays de services quelquefois précieux el nécessaire* Mais, pat li on coupait rourl a l'arbitraire ministériel; on empochait les héros d'antichambre de rhargei de leur présence inutile les cadres de l'activité;
en un mol on arrai hait i armée au réa, lu bon plaisir,
tussi i.i loi fut elle acceptée avc< lavcui pat l'opinion
tant la conduite îles divers gouvernements subis par la France avait décrié le principe d'autorité!
De toutes les institutions trouvées par nous dans le glorieux héritage de nos pères, pas une qui eut été aussi bienfaisante que celle des juges de paix : on n'aurait dû, par conséquent, y toucher qu'avec beaucoup de réserve el de prudence. Ces) ce que les Chambres ne comprirent pas assez. Elles crurent qu'en étendant les attributions des juges de paix, elles fortifieraient l'institution. C'était l'altérer, au contraire, el en compromettre les avantages. Le juge de paix est la loi vivante: son autorité a cela d'admirable que par essence elle est paternelle. Organe de ces traditions d'équité dont la source est au sein de Dieu, il faut, pour que la spécialité sainte de sa mission ne soil point dépassée, qu'il juge avec simplicité de cœur : j avait-il sagesseà faire sortir ces magistrats du pauvre, de la sphère des choses simples et des pinces sommaires, pour les accabler d'une besogne qui, exigeant une connaissance approfondie des lois, éci ites. risquait de remplacer le conciliateur par le jurisconsulte et l'homme par le fonctionnaire?
Mais, du moins, la loi sur les justices de paix n'était qu'imprudente : celle qu'on rendit sur les aliènes l'ut presque odieuse ; car elle meltail à la merci du pouvoir administratif la liberté de toul individu suspect d'aliénation mentale.
Ici se présente une qursimn qui mérite d'être exposée
d une manière complète, a cause de 1 ébranlement qu'elle
imprima aux esprits, el parce qu'elle se lie à des consi délations d'un ordre supérieur.
S d est un droit incontestable, c'est celui qu'a toul dé-
IliM.HIU. l't |i|\ l\~
biteui de se lii érer eu rendant la somme qu'on lui .1 prêtée \U"i 1rs auteurs du code 'i\il avaient-ils écrit daus l'article 1911 : route rente constituée en perpétuel esl - nliellemi ni rai betahli i i Lai pouvait-il réclamer le bénéfice du droit reconnu pai le code civil .1 tout débiteur? Serait-il admis à dire .mi\ rentiei - le vous ai payé jusqu'à ce jour un intérêt de ■ 1 un < «pilai de 100 francs . voici lut» lï .:
nous somi ■ 1 elle était, dans toute sa
la question à résoudre, el il étaii d'une haute importance qu'elle fût résolue en faveur de l'État. 1 11 effet, l'intérêl de l'ai . |ue, étant
idu au-dessous de •">. l'Étal n'aurait pas manqué de préteurs disposés à lui fournir, en échange d'une rente de l rrancs. par exemple, un capital de 100 fran< moyen duquel il aurait éteinl unerentede qui aurait, comme on voit, diminué d'un cinquième lit gomme des rentes annuellement payées par !>• tri
-1 les rentiers avaient préféré à l'avantage d'être remboursés relui de toucher I pour cent de leur et pital resté au* mains de l'État, on leui aurait laissé le 1 ln>i\
H ne - .i_i--.hi ■ entiers, mais de
& ulcmenl, la conversion leur eût été ol omme un moyen ■ ! échapper, a il- 1 avaient voulu, du Jroil ' 1 1 1 .uni 1 1 Lai de rembourser un ,i\ ni pai ronséi|uenl, mal posé la . |m-i i< n » en <li ,„ni Contertim !••■ renias; il aurait fallu dire Ram nent des renie* <n<i faculté de convertir. (|ui le < roi rail ' m le inéi ile d une opérali iimii ni fru inpérieuxomeul roiiimaiidée à l'I
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tat. et par la pénurie du trésor, et par la misère publique. les débats les plus acharnés s'engagèrent.
Les adversaires de la conversion trouvaient la mesure illégale, s'appuyant sur les motsrentes perpétuelles qui se trouvaient dans le Grand-Livre. Us invoquaient la loi du 9 vendémiaire an vi. laquelle n'avait mis au néant les deux tiers de la dette publique qu'en déclarant l'autre tiers exempt de toute retenue préseiitr ou [mitre. Ils s'apitoyaient sur le sort des petits rentiers qu'on allait frapper inexora blemenl dans le revenu sur lequel ils avaient compté pour leurs vieux jours et qui était le fruit de leurs laborieuses économies. Sous le nom de conversion, s'écriaient-ils, c'esl une spoliation qu'on demande. Consentirons-nous à une banqueroute déguisée?
Mais 1rs partisans de la conversion répondaient par des considérations décisives. Que signifiaient ces expressions du Grand-Livre, dont on prétendait s'armer contre l'opération, ces expressions rentes perpétuelles? N'était-il pas évident que le législateur les avait employées en opposition avec celles-ci rentes viagères? El s'il j avait eu incompatibilité grammaticale entre les mois rend et rertier achetable, comment expliquer l'article 1911 du codecivil : « Toute rente constituée en perpétuel esl es ntiellemenl rachetable ? Eh quoi! le droit conféré par le code à chaque citoyen dans son intérêt propre, ou osait le disputer à l'État voulant l'exercer dans i i de tous! On rappelait la loi du 9 vendémaire an \l Mais rembourser était-il Bynonyme de retenir r1 (lus.
étrange! on dé| illait les rentiers en leur rendant ce
<|U ils avaient prèle, on. plulul.ee qu'ils étaient censés avoii prêté! car, lorsque la loi du 9 vendémiaire fui poi
ni msroui m iu\ «\».
in ■. les renu - ne valaient pas plus »lt- 9 ou tO francs. Or, . 'était pour ces rentes, achetées alors 0 <>u 10 francs pai quelques-uns des possesseurs actuels, que L'Étal offrait 100 francs, il l'on appelait cela une spoliation, une banqueroute déguisée '■ Quant su sort dos petits rentiers, ai Leintsdans leurs revenus, était-il plus lamentable que la destinée de tant de malheureux cultivateurs, datant de journaliers, pri\»s de revenu, quelquefois privés de bs laire? Si l'on plaignait le pauvre qui louche une renie, que ne plaignait-on davantage le pauvre, plus pauvre an rare, qui la paie? Que ne descendait-on sur les pas du Ose, qui descend partout, dans ces abîmes de misère d"où sorl l'impôt, déplorable trésor dont chaque parcelle représente une souffrance? Mais non : les riches propriélai res et les financiers opulents pourvus de rentes, voilà ceux dont on prenait en réalité la défense en ayant l'air de plaider seulement la cause des petits rentiers, 1 1 la
preuve, c'esl que les adversi s de l'opération étaient
gens de Cour, des écrivains du Journal dM DJbaU. des banquiers ou amis de banquiers, et les mêmes qui, i 1.1 nouvelle des désastres de 1 you couvert il une popula lion affamée, révoltée, avaient indiqué la mitraille poui iniii remède, Lrouvanl sans doute que, de la part des Lia MMirs, le crime était grand il avoir manqué de pain !
polémique en 1 Lait .1 1 e 1 1 de violence el d'em
l'in i, iiniii . lorsque le 1" avril 1838 . la diacusa
s'ouvrit i la Chambre 1 .1 1 un voulait à aucun pri\
■ II' 1.1 ronversion . m. ni la mesure avail poui elle la ma
jorilc de la con asiou n'exprimaul pai l'organe « l • ■
\i tnloine l'assy, la majoi ité des députés, el enfin 1 npi h h m publique, qui s'clail prononcée hautement.
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Le chitïïe des rentes 5 p. 0/0 inscrites -sur le Grand- Livre s'élevant à 131 millions, l'opération proposée eût réalisé une économie de plus de 13 millions par an, alors même qu'elle n'aurait eu pour résultat que de substituer à chaque rente de 5 fr. une rente de -1 fr. l/-2. Mais elle devait avoir un résultat bien plus utile encore, quoique moins direct; et c'était celui-là qui frappait surtout les bons esprits. La baisse de l'intérêt de l'argent, a dit lingot, c'est la mer qui se retire, laissant à sec des plages que le travail de l'homme peut féconder : définition magnifique et juste ! Le haut prix des capitaux, voilà le despotisme que consacre la civilisation moderne, lourd despotisme qui arrête l'essor de l'industrie, enchaîne l'activité humaine, et soumet l'intelligence à nue suzeraineté aussi grossière qu'inepte. Faire baisser l'intérêt des effets publics, c'est faire baisser celui des capitaux que réclament l'industrie et l'agriculture ; parce que le prix des rentes payé par l'État est un prix régulateur, parce qu'il sert de terme de comparaison dans les transactions particulières, parce que c'est, en un mol. le thermomètre sur lequel se mesurent les exigences du capitaliste. Augmenter la valeur du travail, affaiblir la tyrannie de l'argent, diminuer la prime payée à l'oisiveté par un ordre social corrompu, te m Ire à ranimer dans le pauvre le sentiment de sa dignité,
telles étaient les eoiisequeiiees certaines, bien qu'éloignées, de la mesure en discussion.
Aussi, nul doute sur l'adoption du principe. Mais, poui l'application, à quel système convenait-il de s'arrêter '
<>li en avait propose ileil\
le premier consistait à émettre, pour rembourser le
capital «les renies.'» poiii'o/o. d'aui res rentes inférieures,
.<V> USTOfla DE ni\ »■>-
.i que néanmoins l'Étal pouvait vendre, m le cours ilu marché, a 100 fr.. c'est-à-dire an pair '. t>t> sorte que l'État, pour chaque rente de 1 fr. émise par loi, aurail reça ion fr.. arec lesquels il auraH remboursé le capital .l'un ■ rente de S fr. . k moins que les possesseurs d'une rente de .'■ iv. n'eussent consenti ;> en toucher seulemenl une de t. ce qui, pour 1 1 tat, seraH revenu au même et lui anrail toujours procuré un bénéfice d'un cinquième.
i g second i onsistail a émettre, pour racheter le capital des rentes 9 pour 8/0, d'autres rentes inférieures, el «i>i"ii.i ni . ru le cours du marché, moins de i 00 Francs, c esl à-dire étanl au-dessous du pair.
Voici quelle était la différence des dem systèmes
Les remboursements se fbiM toujours an pair, c'es dire à 1 00 francs Que l'État, lorsqu'il a emprunté, ail reçu en échange de la rente émise par lui, un capital de i oo francs ou un capital moindre, peu importe c esl tou jours un capital de 100 francs qu il s'oblige a rembourse i le jour oè H roudra s'affranchir du paiement de la rente quelle qu elle soil
i ors donc que 1 1 lai fîtes au pair, recevant
100 francs pour chacune d'elles, il ne sera pas tenu plus lard .i rendre un capital supérieui k celui qu il aura reçu .■h réalité : et, i'»r conséquent, cette opération n entraîne aucune augmentation de i apital dans la dette publique
i orsqu • ilrainv 1 1 tat émet des renfi i <>" dt
■lu finir, comme il i he pour chacune d'elles moins de
100 frant • Il -■• ■ hargede i obligation de payei plus lard,
un fimili 'in , u llrr mie
fonét au dêuout 'lu l'un.
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pour les racheter, 100 francs, c'est-à-dire un capital supérieur à celui qui est entré dans ses caisses. D'où résulte dans la dette publique une augmentation de capital.
Ainsi, la dette se compose de deux choses qu'il importe de ne pas confondre : le capital et l'intérêt. 11 peut arriver que parallèlement au premier, qui s'accroît, le second diminue. Et c'est même là le résultat nécessaire de toute conversion au-dessous du pair '.
Tels étaient les deux modes mis en présence. Ce fut sur leur valeur comparative que porta la discussion presque lout entière: et parmi ceux qui combattirent le second, nul ne le fit avec plus de puissance que M. (iarnier-Pagès. Jusqu'alors on l'avait cru étranger à l'aride science des chiffres, et la surprise vint s'ajouter à l'impression profonde que produisit son éloquence, aussi vive que substantielle, et entraînante quoique austère il rappela d'abord que l'amortissement était une caisse alimentée par l'impôt et créée pour éteindre par des rachats successifs de rentes.
1 Pom llxer les Idées de ceux qui ne ^nnt pas habitués au langage financier, supposons que l'État émette cinq rentes de ."! fr. C'est ri. mine s'il l'obligeait à payer aux préteurs nouveau! nne somme annuelle d'intérêts
nattant a 15 fr. Or, m tesrcntes -\ [mur n;u -r \ciulcni ;i la t: >c 80 fr.,
l'État, poui les cinq rentes émises, aura reçu cinq fois 80 fr. ou iOO fr., qui lui serviront à éteindre au pair quatre rentes de 5 fr., ou, en d'autres termes, a u décharger de l'obligation de payer annuellement aux prêteurs i - une somme d'intérêts montant a 20 fr.
Bénéfice ou I nlérël annuel : .'> fr.
Hais si, plus lard, I but qu il i mbourse tecapltal des cinq rentes de
lf>.,r.e] \.-in! ii rembourser qu'au pair, i ■'■■ en offrant 100 fr.
par tente, il di vra donnei i00 fr., au lieu de 100 fr. qu'il aura reçus:
Parte bui h capital : 100 fr.
De sorte qui l'opérai aura eu ce double effet de diminuer la dette
quant atn Intérêts a servir, et di l'augmenter quant au capital à rembour-
Ml^lnlRt: t'F l'IX v-^.
le capital <1«- la dette publique. <>r. augmenter par une conversion au-dessous du pair un capital que l'amortissement avait précisément pour nul »1<' diminuer, c'était —i 1 1 % ;i ut l'orateur républicain, raire une opération insensée, puisque c était enlever aux contribuables d'une main beaucoup plus qu'on ne leui rendait de l'autre. \u lieu de cela, M. Garnier-Pagès proposait de convertir au pair, par l'émission d'une rente qui pût être vendue 100 francs, c'està-dire par l émission du i pour 0 0
Hais si ce système i tait le plus simple, s'il avait l'avanie réduire l'intérêt <!<• la dette sans en augmenter le capital : -il allégeait les charges du présent et n'empiétait point sur l'avenir, n'oflrait-il pas en revanche un grave dangei I est ce que fil ressortir avec beaucoup de force et il autorité un financier célèbre, M Jacques i affltte. Que 1 1 t. ii. disait-il, propose aux rentiers de les rembourser, il en a le droit assurément, mai- il a le plus pressant inté i . i .i ce que ses créanciers actuels demeurent dans la rente en subissant la conversion Quel embarras en effet pour le trésor, si, chassés tumultueusement de la Bourse, les rentiers se déi nia uni tous pour le remboursement ! Pressé, .n . ablé. 1 1 lai serait il en mesure de raire race i toutes les demandes? Mon, bien évidemment m alors quelles cli -m- ' quelle panique ! Une pareille crise pouvait devenir terrible, et i était le comble de l'imprudence que de l 'affrontai H Jacques Laffllte concluait de là que, tout en réduisant les rentes, il rallail ménager à leurs Murs un attrait qui les portai a préférei la convw lion au remboursement 1 1 cet attrait, il le trouvait dans
l'cmisai lu t l/S poui 100 à 83 francs 33, parce que,
dans ce système, les rentiers avaient poui se consoler de
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la diminution de leur revenu, l'espoir de gagner un jour sur le capital, tandis que la conversion au pair leur imposait une perte sans compensation *.
Les deux camps une fois dessinés, chacun courut à celui où l'appelaient ses instincts, ses intérêts, ses prédilections personnelles: mais bientôt la mêlée parlementaire devint si confuse, et de si épaisses ténèbres descendirent sur le champ de bataille, qu'il n'y eut plus moyen de s '\ reconnaître.
Convertissons au pair, disaient les uns avec M. Garnierl'agès: maison leur répondait : Prenez garde ! tous les
' Dans le système soutenu par M. I.aflïttc, le rentier aurait pu dire : « Si j'exige de l'État qu'il me rembourse, je me verrai en possession d'un « capital que j'aurai peut-être de la peine a placer ou que je placerai « mal. Eh bien, l'État m'offre pour un capital de83Cr. 33, une rente d c ;i fr. 1/2, c'est comme s'il m'offrait, pour un capital île ion fr., une « rente de i fr. 2» c. Au lieu de !i fr. que je touche aujourd'hui, je ne « toucherai donc plus que i fr. 20. Mais, en revanche, les rentes 3 1/2 € que je vais posséder, et qui ne valent en ce moment que 83 fr. 33 c. « vaudront davantage dans quelque temps, pni.-que dans les époques île « paix >l île Calme, les rentes tendent toujours à la hausse, surtout t quand elles ne sont pas au-dessus du pair, comme les rentes 5 pour 0/0. « Donc, en me résignant à perdre momentanément quelque chose soi • les intérêts, je me prépare la chance heureuse et presque certaine
« degagnei beaui p sut le capital, quand il me plaira de vendre mes
« rentes. »
Dans le système soutenu par M. Garnier-Pagès, lerentiei se trouvait dans une position bien différente. Car, a la place de sa rente de 5 fr., on
lui en offrail une i ndre el qui avait déjà atteint le pair, or, Il j a deux
raisons [mur que <l- rentes au pan ne BOienl pas susceptibles .lune grande La première, c'est que, pnurdes motifs qu'on verra plus has, il a été interdit à l'amorti menl de les racheter, aussitôt qu'elles ont dépassé le pair ; et l'on sait que le prix d'une marchandise B'élève d intanl moins qu'elles moins d'aehel , I nde, c'est que les rentes qui ont dépasse le niveau du pair se trouvent pat cela seul menacées d'une conversion prochaine, ce qui tend a les disi rédltei
?''• HISTOIRE DE Dl\ O-,
mil uts vont allliHT au tréoar : PopAralioil M'ia impoSsilllc.
ConverUssons au-dessous «lu pair, disaient les autres avec M. Jacques LalDtte; maison leur répondait : Vous augneatea ainsi le capital que l'amortissement esi deeiinr ;i racheter ; et ae royea-vous pas combien il asl ab- Burde de faire perdre à l'Étal par l'amortissement plus qa il ne lugnerail par la oonwerswB? l'opération serait ruineuse
De pai i ci d'autre ou avaH tort . et le tort venait de ce que nul n avait compris qu'avanl d'aborder le probtènM de la conversion, il aur.ni fallu abolir l'amortissement.
i 'amortissement aboli, l'argument tiré de l'augmente.lion du capital tombait de lui-même • ar il importait peu. au point de rue financier, que le capital de la dette publique lut indéfiniment accru, si on le considérait comme nr devant jamais être rai beté < ette augmentation, dèslors, devenait un hrdean purement nommai, et le meilleur systè -"us le rapport exclusif de l'économie à
réaliseï . se pouvait résumer de la soi Le augmentions m ilriiiiuiK'iii te capital de la dette, charge fictive, et réduisons indéfiniment l'intérêt de la dette, charge réelle
Rien, d'ailleurs, n'eûl été plus facile que de prouve) combien l'institution de l'amortissement était onéreuse et insensée ' « est ce que sentait parfaitement M i .illiiic
Nom i tu. ■ i. . u m ■ . 11 pU< .mi b .
m. , la d n-h.iii..
\ i ' ■ i morl m' ni «1 • • 1 1 tvoii n pian dtsi 1 1
.' 'Ill ll.lMllI '|l|l ll'.U. .IMIim l-lllli |.n».
IL'UPMMHM I ■ • - ■' ;'' WÈÊt
>.nl il .ilxjid tlv llvrr i
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Lui aussi, il avait cru autrefois aux merveilles tant vantées de l'amortissement ; mais depuis, il était bien revenu
20 million:- de revenu par an ; elle fut portée à 40 millions par la loi du ïimars 1817.
La caisse devait, au moyen de cette somme, racheter successivement les rentes, au cours de la liourse ; mais les rentes rachetées ne devaient pas être annulées.. Jusqu'à ce. qu'il en Eut autrement décidé par la législature , elles devaient être payées par l'État à l'amortissement et s'ajouter à sa dotation.
L'idée de l'amortissement reposait sur la théorie des intérêts composés, i i -l-a-dire des intérêts qui, s 'accumulant iliaque année pour être ajoutés .m principal, portent eux-mêmes intérêt pour les années suivantes : théorie merveilleuse au premier abord, puisque avec une dotation de un pour (i/o par an, successivement accrue des intérêts du capital cacheté, une dette en à peur 0/0 se trouve éteinte, pai des rachats au pair, dans l'espace de trente-six ans! Aussi le docteur Priée n'avait- I pas eu beaucoup de peine à séduire les espnts par la magie d'une semblable arithmétique. Mais, poiu que ces beaux calculs n'eussent pas été une source de déceptions, il aurait fallu que, tandis qu'on amortissait d'une main, on h • ut pas été obligé d'emprunter de l'autre. Or, c'était justement là ce qui devait arriver en France.
Voici a quoi se réduit ce mécanisme tant vanté :
I ne crise éclate. L'État est place sous le coup de circonstances critiques. il emprunte en rentes & pour 0/0. Poui chaquerentede 5 fr. qu'il émettra,
i! Bera censé avoir reçu 100 fr. et se icionnaitra détnleui 'de cette miuiiiic.
En réalité, cependant, combien aura-t-il touche? Pas plus de 52 fr., peutétre. U resti Bera tombé dans la bourse des banquiers entremetteurs de l'emprunt Mais la crise se dissipe, la confiance renaît, le cours des rentes l m 01 lissement, qui racle-le au priv de s;1 ou s ! h. les rentes i"iur lesquelles l'Étal n'en avait reçu que 52. Qu'imaginer de plua ruineux, de plus absurde qu'oie pareille combinaison? Or, il n'j a dans ce que nous venons dédire: nous n'avons faii que cacontei l'histoire de 1847..
Depuis 1810 Jusqu'à lu un de 1822, le Irésoi a emprunté i,''i.',is.t, t:ion., pendant qu'il employait à l'amortissement des rentes, i,."ii,io.',.,:tt ir. Qn on calcule loul |u'un b i mécanisme a du • oûtei a I État '.
En J 82a, pourtant, on avaM commencé à comprendre que suivre cette vole, c'eut! marchei vers un i ilplce, <el que l'Étal pourrait bien &
ruiner a I .1 rire dégrevé de la Mite, I ne loi (ut portée qui interdisait
?!Hi HI*TiMK> [if Pl\ »\~.
de son illusion ; et il avait, en matière de finances, tn>i> de sagacité pour ne pas voir que i<' système «les conver-
» r.'imortistemrnt la faculté de racheter an-dessus da pair, c'est-à-dire su-deasus de n«> lr. I et mit. i '• poai 0/0 étalent ;it<»r> au-deasns du pair, ou, en d'antres termes, ellet coûtaient a la Bonne pins de 100 fr. : elles lurent donc soustraites I l'aeUon de l'amortissement. I e bnl du légnueteui était manlfesti poni 0/0 coûtaient trop cher, et II déclarait
qu'il > mirait ruine à les racheu r. Rien de mleui . Mais les n ntes 3 poni
liaient alors 1 si ir., pai conséqui ni au-dessous <\» pair ; et oelles-U,
H était permis ;i l'amortissement de les racheter. Or, là était la folle. Cai
nne rente de :i fr. qu'on ne se i «re qu'au prix de si fr., coûte plus cbei
en réalité qu'une rente de S (r. qu'on obUenl au pi i\ de 1 10, ainsi, pat une Inconséquence ridicule, la lui de is;, défendait à ramortlsscnienl de
les l'i.i - qi talent le humus, en lui laissant Is faculté de
rai hetei celles qui coûtaient le pins! Et cela parce que les premières étalent su-dessus de cette limite de convention qu'on appelle /< pohr, et les - m- dessous ' \u--i. qu'arrlva-l-ll f Que tout l'cflbrt de l'amorUssemenl B'étant porté -m les rentes 3 poni 0/0, elles montèrent .i un prix excessif, en vertu de i.i loi qui (ail qu'une marchandise se Tend d'autant plus cher qu'elle est plus demandée, Cette hausse extraordinaire, qui l'avait produite l 'amot
■ Q ouflralt P L'amortissement.
il i.iiiui mettre un terme à ce mouvement désastreux. En isu.il fui de l'amortissement serait répartie entre In diverses de rente, 1 1 que la portion de u tte dotation s(fa tée an rat haï des rentes ■ poui o o * i ill mise i m ré« rve.
M faire de cette rvef On Imagina de la convertir en bons du
i iK ni roté pout Is rédui Uon de la dette publique recul une loul sntre destination, M' ■ i déblti nr de ■
I, pool le lit" " i. qw tii-i'ii En ISS! et 1834, dh
i n ntes qui vtnali ni de loi être alloui ;j Inserlre au nom de la caisse, en échange des
qui la rondlluatent créancier >i l'Etal netti opération singulière hit pompeusrmenl spprlèe ronioHdnMon ife to sfeffe fwe/losie,
st tout lut dit De ">i quel million demandés i la mlsen .1 ntrl
I . mu . . Ml i ' mploysll i i nu lire i i li ,l. n. | ■ i
l.li -■•■• | n I "i. dl • du .l« .I..MM. | M
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sions au-dessous du pa i r avait un corollaire inévitable dans la suppression de l'amortissement. Il n'osa point la
Cependant, le .'> continuant à se maintenir au-dessus du pair, on s'avisa d'appliquer la réserve aux travaux publies.
Telle est en peu de mots l'histoire de cette institution, qu'on n'avait pu conserver, comme on vient de le voir, qu'à la condition de la dénaturer sans cesse.
Prouvons maintenant que, lors même qu'il n'est point paralysé, ou détourné de sa destination, l'amortissement est pour la société une cause de ruine.
Ausi boité i>e l'amortissement. — Que fait un commerçant qui veut s'enrichir? Il achète en gros el vend en détail. L'amortissement fait tout le contraire.
Chacun sait que plus une marchandise est courue, plus son prix s'élève. Or, l'amortissement, ltos . i < ■ 1 i i • t i ■ i i i de rente-, m- saurait païaitre sur le marché sans l'aire hausser par sa prési nce même les rentes qu'il doit acheter. Singulière façon d'alléger les charges de l État '.
Kn temps de prospérité, à quoi lion l'amortissement '.' Puisque Ici ours des rente.-, alors, s'élève rapidement, les racheter est une duperie.
En temps de crise, à la lionne heure. Hais, en temps de crise, les gouvernements sont forée- de recourir a des emprunts, et à des emprunts onéreux. L'État qui, en de telles circonstances, emprunte pour amortir, ne ressemble-t-il pas au négociant qui achèterait des grains dans des jours de disette pour les vendre plus tard à une époque d'abondance? les grains ici, ce sont les capitaux. Ce qu'on demande aux contribuables pour l'amortissement, mieux vaudrait cent fois le leur demander pour échapper a l'emprunt et s'affranchir de l'intervention ruineuse .les banquiers.
Kt aloi - i le qu'il n'\ aurail plu- d'emprunts a faire, plus de |'i me - à
distribuer aux banquiers, plus de conditions usuraires à subu ; aloi - mi
'•ite- de l'État présenteraient un notable excédant sut lesdépen-, s, le le m de l'auiori i-senieiii -naii funeste, c.ai , l'excédant des ri cettes
-m le» dépenses peut-il jamais i lie ] r un pouvoir intelligent • i ami du
bien publie un sujet d'embarras? N'} a-t-il pa- de- travaux importants à entreprendre, des routes à percer, des canaux à améliorer, des atelier- a ouvrir? Kt n'y eut-il rien de tout cela & faire, l'excédant des recettes sut les dépenses ne serait-il pas employé d'une manière beaucoup plus féconde, applique a la diminution de l'impôt, que consacré à celle de la dette publlqui f Consacrer cet excédant à l'extinction de la dette, c'est enlever au contribuable uni ipltal qui, bien manie, loi aurait rapporté, selon toute
Îlt8 HlMlllHt Ul Ul\ »\>.
deataéer, npawlaiit, coaraiaea peart-etre que «1«-n ant uiit- raforaae :uis-i radicale la Chaanhae recaaarail épaat
apparence, un revenu lupérh ui a «M qa'exige laripiiltenieiil du trtluil
.1111111. 1 levé mit li production par ki n ndets. 1 h millions fanaat puai le
radial. il. s r> nws.'l'ii let pat) t Vis!-.. pM I. I.l-inii itir sur m ■ nu m ■ -, le manufai tiurn r sur m il i;it 1.1 .-~ premières, l'artisan sur ses ..utils . l'ou-
rrt i tnrtoa talaiie, et celui qui consomme, et celui qui produa* l.'ainnr-
ÉMBM n'a Juin pas seul Bl poareuVtde régulariser les EiispHIapcs
de l'i-mprunt . il IBMNte dd r. — • n n •-. - qu'en M se |irnctirt' qu'eu atta-
quaol la produi Uoo avec toute l'an ugle brutalité qui caraclëi ise naapet. Hi-.-iiIiji iIimix Mi an
l'aiitiiillaw aiw ni uiuliHiiw eu morne à la baiMe de l'intm-t . pateqn 1 élève le court da rentes? enlendons-uous l'élévation du eaufaéaa
renie», telle i|u'i lli- i si prodaHe par les lu bail <li I a un miss, inei.i. n-iill.il faiiui : il ni i >| un. mu. pem ml auquel I aun.i lissi un ni fait
il la richesse publique l 'accroît, les capitaai te iiiniuplieiii. al le ira «ail »' lea praoura à dea eoadMioni plot ivaaanjauaea. Sua r%itéaai de l'argent baltaa éTaaa aaurien uatmake, toatei Haut m.hi faciH-
iit» . un. énergie nouvelle est Imprimée I toutes let InduaMaaictaMei
- un ni- ilr la nilie--e publique, la Lai-se dt Imleiel en élargit
tuante lea aooroei; elle eat toute la toit eue*, et oauac.
(Il, r.ii. Lu--. ,|. l'inlerét. i|ii'in.Tmlinil l'aatllHé fa li.nailet mi-- Ik.iiih du. il Ii. un. •. I I Industrie, I ailMllllaai'iai ni lu lalentil, Imn il.- 1 1
pmanquer. Baquet riste, au eaat, a— acttonf A dnplaaai Lit-
m iiitl.'uiini emplovaa.
. qull usant au rentier, Il i bien (alla qu'il le prit au DuaaataanaV
li pan n'-ii tuerai là, ipiei iiiiniii lea aapNaui bAumVIIi
Combien delempi peadu pow II production 1 taeeee, al or
u . i.iiii. porté au luiiuii |huii la .luia-
lu riinoillaiiiiiiiiil.ii'j ■ : quel laparldnreuevearn-aané-
I .nlii llllers, ■ I relie il. - peu
■ iiiin .1. luatf la nambreuae léuluu .1 ... ni- que le ii-. entretien! I
a er» ii.n- di para ptlon, qui m - ali »• ni i apV ne
..IiuiiiikIi.iIiiiii il. I . . u ■ ■ qui .1. i loul « 1ml «r*-
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• m. ni général de l'un.
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vantée. Et cette réserve de M. Lallitte était Sautant plus remarquable qu'il n'avait pas craint d'exposer dans le cours de la discussion des théories de la plus brillante audace, théories dont il n'est pas sans intérêt de présenter ici au lecteur un résumé rapide.
Lorsque la conversion des rentes fut soumise à la discussion, le capital de la dette publique en France ne s'élevait pas à moins de 2 milliards 800 mille francs. Quel
rets de la dette. Comment cette pompeuse théorie de l'intérél c posé 8«
réaliserait-elle, je vous prie, si les rentes rachetées liaient annulées? Pour qu'elles le soient, il ne faut pas moins qu'une loi bien et dûment votée par les trois pouvoirs. Kn attendant, le contribuable paie toujours la même somme de renies : tantnoui les rentiers, tant pour la caisse d'amortissement, qui n'amortit rien.
Il faut décidément en linir avec cette jonglerie financière. L'ai Gsse-
ment, sans doute, a exercé sur le crédit nue acl [ecnnde, aussi longtemps qn'il a gardé le prestige de son origine et que ses ressorts ont joué dans l'ombre, il a été, pourrions-nous l'avoir oublié? le levier terrible avec lequel h - |>m • -.1 n i .■- mains ilu m rond I'itt ont remué le monde.
Mais aujourd'hui cette institution a cesse d'être, puisque la confiance ignorante gui faisait sa force esl détruite. Il est des Institutions qui meurent
nécessairement le jour où quelqu'un s'avise de demander pourq lies
vivent. L'amorUssemenl est mon en Angleterre après y avoli étééventré, suivant une énergique parole. Pourquoi ne mourrait-il pas en France? Déjà ses plus intrépide.., parh.--.iiis coiniicinenl a l'abandonner ennimc
instrument financier, el nele défendi ni plus que comme instrument politique. Haie l'amortissemenl n'a eu quelque puissance en politique qu'autant qu'on a pu lut eroire quelque utilité en finances. Qu'une guerre éclate,
que le paye toU envahi, - Imagine-t-on d< i ne ho que l'amortisse ni
faciliterai! un empi uni ! Non, nulle rois non, quoi qu'en pense M. d Argout, quand il appelle l'amortissement in vieille garde de nos finances. Car -1 l'État s'avisait d'offrir aui préteurs nouveaux, i titre d'intérêt . (es
• rages Hppaiteuaul ;i la cai.-si , qu< • 1 1 \ ien.li ail la garantie de icmhuur-
■ement par les préteurs anciens? (.ii.in.ai la destinati le pareils fonda,
lu changei brutal ni, la changei boui le coup d'une nécessité Impérieuse, an Min do danger, ce sérail ébranla le pays jusqu'en ses fonfle-
iiicnts. Au lieu déparera la crise, on ne brait qu'en redoubler la violence.
•M» HIMIPIHI M Iil\ l\>.
moyen d'éteindre une dette aussi énorme? ajouter au budget un impôt de près de trois milliards? Y songer, c'était folie. Maintenir l'amortissement .' L'expérience l'avait déjà condamné comme le plus ruineux des mensonges Que faire donc? Il Fallait, suivant M. l ailitte. tendre constamment, et par uni' série de conversions au-dessous «lu pan. a réduire l'intérêt île la dette publique, sauf à eu considéra le capital comme une quantité imaginaire, .huit il n \ avait pas lieu par conséquent de redouter l'augmentation indéfinie. Unsi, \l. t affîtte élevai! <I.mi-> le lointain, devant les yeux éblouis de la < hambre, îles montagnes >le milliards, et il lui criait de ne pas s'effrayer, que c'étaient là de Fantastiques apparitions; que, d'ailleurs, les progrès de la richesse publique a> Hissaient les capitaux en les multipliant : que les perfectionnements dusau génie île l'homme influaient aussi sur la laisse de l'intérêt, en rendant les chances de l'industrie moins incertaines; que les m un-- fournissaient plus de métaux qu'on n'en eonsom
niait ; que le jour \ icudl ail OÙ la \aleur de (00 Ira m - M
rail représentée pai i au heu de l'être par 5 ou pai <
\| I .illilte II hésitait dune pas a pi nliniieer ees mots, ipil
embrassaient lout son système augmentation indéfinie du capital, puisqu on ne doit jamais le rembourser, el dimi
nutioi léflnie de I intérêt, puisque chaque année un le
paie; ce qui revenait a ceci Perpétuité de la dette publique, s.niv le rapport exclusivement llnanrier, le système de
m Laffllte était assuré ni fort acceptable; mais poui
peu qu'on en voulût peser les conséquences politiques, morales el sociales, la question s'agrandissait . elle se liait aui plus mystérieux phénomènes de la production, aux plus t labiés secrets de l'art de gouverner, et elle était
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alors de nature à provoquer des objections -d'une portée immense.
Ht d'abord, il y avait quelque cbose de bizarre à déclarer le capital de la dette publique irremboursable, lorsque pour en réduire l'intérêt par des conversions successives. on était obligé des'appuyer sur le droit de remboursement . Et puis, l'on pouvait dire à M. Laflitte :
La perpétuité delà dette entraîne la perpétuité du mouvement des fonds publics: éterniser le tlux et le reflux des fonds publics, est-ce un bien? Est-il convenable de laisser au capitaliste la facilite d'échanger sa condition contre celle de rentier, au rentier la facilité d'échanger sa condition contre celle de capitaliste, et cela en présence, entre les mains de l'État, caissier immuable de la Bourse! Les fonds publics sont un centre où viennent se réfugier les capitaux qui surabondent : est-il utile que ce centre existe? Car i nlin. la surabondance de l'argent diminue sa cherté. elle élève proportionnellement la valeur de l'industrie: elle offre aux travailleurs, à des conditions moins dures, [es instruments de travail qui leur manquent : pourquoi mettre obstacle à d'aussi heureux effets de la surabondance de l'argent .' Si le capitaliste a dans les fonds publics un asile, il ne sera plus forcé de respecter dans le travail la source unique de son revenu; il en deviendra, vis-à-vis du travailleur, plus exigeant, plus injuste peut-être ; sur duplacemenl de ses capitaux . il se sentira sollicité puissamment a l'oisiveté, et, s'il succombe B la tentation, son activité personnelle sera un trésor perdu pour ses semblables.
Pour (pie le travail ne fui pas opprimé parle capital, au
moins faudrait -il les placer l'un à l'égard de l'autre, dans Mrs conditions d'égalité aussi parfaites que possible. Donc
3OT UROIM or. i>i\ w^
il faudrait que la rente eessàl de l'aire eoneurrenee à l'in-
dustrie, ce qui n'arrivera jamais si la perpétuité de la .1. 'tir m mi> condamne a laisser éternellement ouvertes les portes de la Bourse, i b! le capitaliste e'a-t-il pas déjà sur le travailleur cet incalculable avantage, qu'il n'es! pas pressé, Lui, par l'aiguillon du moment, el qu'il peut toujours s'écrier a demain la conclusion du marché? Si à relie première cause d'inégalité eu en ajoute une seconde, résultant de l'existence des fonds publics, a 'est-il pas a craindre que des deui puissances aujourd'hui en lutte . l'une ne -mi poussée a la tyrannie par la conscience île
H force, el I autre a la révolte par le -en li in eut amer île
sa faiblesse Non» donnez au i lhtai un moyen île placemeiii indépendant du travail: le travaii a-t-il un moyen île placemenl indépendant du capital .' Pourquoi une inégalité aussi monstrueuse, aussi funeste à toutes lesclasses, par les tiraillements dont elle complique l'œuvre île la production, par les désordres qu'elle enfante, par les
haine- qu i Ile e\. île. pai les les-rnl iinents i|u elle enlre-
tieni ii si des< onsidérations économiques on passe bui considérations politiques el moi aies, quelle source non \eiie d'appréhensions ! la perpétuité des fonds publics! mais c'est l'avertissement LndéUuid une partie de la nation a tout pouvoii mauvais qui suspendrait »ui elle la menace
.1 me banqueroute; c est i éternité i se a i agiotage
Du Ijugera aisément pat la nature des objections qui
rieuneut d'être présentées ibieu étail redoutable la
portée des questions soulevées pu M LaflUle Lui,cepen il.uii. il se montrait tout ■> fait rassuré sui les suites 'le
son système Loin d'ad un- que le mouvement des
tonds publics dût <Hre gla< é ou arrêté, il le voulait 1 1 1
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manen t, accéléré, éternel. Suivant lui. il y avait dans la société, des capitalistes peureux, toujours prompts à se cacher. Il y en avait d'autres qui. infimes, inintelligents. cheminaient d'un pied boiteux vers la production, si les tonds publics n'étaient [tas là pour les séduire, pour les attirer, pour donner à leurs richesses du mouvement el de la vie. qu'en résulterait-il .' Que ces richesses seraient en partie perdues pour l'industrie. Et qui en souffrirait? Le travailleur. Les tonds publics étaient bien, à la vérité, les litrnlides des capitaux; mais il importail de remarquer que les capitaux ne se rendaient pas dans cet bospice pour s'y endormir, pour y séjourner. Le mouvement des Bondspublics n'était après toutqu'un moyen de faire passer les capitaux des mains de ceux qui ne sauraient les employer ou perdraient un temps précieux à leur chercher un emploi, aux mains de ceux qui sont en étal de les alli-r sur-le-champ offrir à l'industrie, il en résultai! dune une suci ession plus rapide dans les offres de capitaux, el te prix de 1 argent, par l'effet de cet abaissement même, tendait a s'abaisser. Seulement, il fallait faire ru sorte que les tonds publics n'attirassent point par la séduction du haut prix les capitaux de l'homme actif, aussi bien que 1rs capitaux de l'oisif; et c'était précisément pour cela qu'il convenait qu'au moyen de conversions successives, l'intérêt de la dette lui réduit de plus en plus. Car, par la séduction de l'intérêt, ou arrivait a ces deux résultats également avantageux t" d ôter au capitaliste intelligent ri assez bien placé pour trouver d'habiles industriels I appai funeste qui l'aurait retenu dans 1rs tonds publics; 2° d'eu écarter celui qui pouvait encore trava lier utileiim'iiI pour la société, mais qui. si l'intérêt payé par l'i.iat
Mil MISIWM H DU v^>.
était considérable, ne demanderai) pas mieux que d'échanger une vie de travail contre une ne de loisir.
tinsi, dans les idées de M. Ladite, la rente cessait d'être une prime offerte à l'oisiveté de certains capitalistes, elle devenait, au contraire, un moyen d'obvier à la paresse <!<■ certains capitaux, <■( devait acquérir de la aorte une véritable importance sociale.
Quant au danger d'établir entre le gouvernement el les rentiers des relations de dépendance trop et nu tes. M. Laffitte ut- pensai! pas que ce fùl un mal que d'intéresser les citoyens au maintien de l'ordre traditionnel, par la crainte .lr> éventualités calamiteuses que les révolutions entraînent, l i enfin, pour ce qui concernait l'agiotage, m déplorablement alimenté par les Fonds publics, M. Laffitte ailiiin.iii qu en rasanl la Bourse on ne Ferait que déplacer l'agiotage, I amour «lu jeu étant dans la nature humaine, comme le prouvaient bien tant de pans extraordinaires, ouvei i- -m- I échange de presque tous les produits.
on le voit, la conception financière de M. Laffitte avait une valeur incontestable dans son rapport avec l'ordre social que la bourgeoisie avail fondé el voulait maintenir. Hais en proclamant indestructible le temple de l'industrie moderne, en demandant, pour toute réforme, qu'on régu larisél le banquet servi depuis si long-temps i il Insou
cieui et in biles convives, M Laûllle n'avait point
pressenti l'avènement il«' la société ruture, de celle que notre intelligence conçoit el cherche, de celle que notre • .nu devine pai delà l horizon lénébreui et borné
Quoi '|n il '•!> soit, la discusa < eut, I la l hambre,
.m.iiii caractère de grandeui On se contenta d'opposé) des chiffres i des chiffres et, tandis que les partisans
CHAPITRE XI
de la mesure se divisaient -ur le choix du mode à adopter. ses adversaires allaient partout sonnant l'alarme et disant, de la conversion au pair, que c'était une spoliation véritable ; de la conversion au-dessous du pair, que c'était un scandaleux encouragement à l'agiotage.
« Par l'augmentation du capital, criaient à M. Laffitte les gens de Cour, vous prétendez offrir aux rentiers une compensation? Mais, pour qu'ils en pussent profiter, il faudrait qu'ils vendissent leurs rentes. Or. les vrais rentiers sont les pauvres gens qui n'ont cherché dans la rente que le repos, et qui vivent les yeux constamment fixés sur le revenu. A qui donc profitera celle augmentation de Capital donl vous nous vantez lesavantages? Aux rentiers de passage, à ceux qui vendent des rentes et qui en
achètent pour les revendre a des spéculateurs enfin, race impure qu'on ne saurait favoriser sans honte el sans péril. » \ quoi les disciples de M. Laffitte répondaient : « Qu'il \ avait injustice ci mauvaise foi à confondre avec l'agiotage le pmiii lin- de l'augmentation du capital 5 que la majorité des vrais rentiers, les rentiers sérieux, se composait d'hommes qui étaient entrés dans la renie, non pour - j bercer dans une paresse sans fin, mais pour y attendre l'occasion de retrouver leur capital, quand le moment sérail venu pour eux, snil d'établir leurs lils. soit de marier leurs filles, soit d'exploiter quelque idée utile ; que c'était •! ceux-là que l augmentation de capital profiterait . et qu'à ceux-là surtout une compensation devait être offerte, puisqu'ils étaient, el les plus pauvres, n'ayant point un revenu assez considérable pour s'en contenter, ei les plus dignes d'intérêt, n'ayant point renoncé à ser- \ h la société. »
I». IMWM DE Dl\ o-.
Grande lui l'agitation produite par une querelle qui mettait aux prisée tant de passions et tant d'intérêts. Étourdie du choc des systèmes, la Chambre était tombée dans les plus étranges anxiétés. I i quant aux ministras, pressés ici par l'opinion, là pai la Cour, il- se montraient inquiets, embarrassés, mécontents de leur impuissance, et doublement sen iles.
Il fallait Be décider pourtant. M i acave-1 aplanie, ministre des finances, ^ inl enfin demander l'adoption simultanée '!'•- deux systèmes, <■! la l'acuité pour le gouvernenii'iii de les mettre en œuvre suivant -m convenance et m m- sa responsabilité. Or, ru: unie laChaml re comprenait peu la portée financière de la question, et ne tenait à la trancher que pour humilier la < oui . faire preuve d'initiative, relever la prérogative parlementaire, elle se précipita par l'issue qui venait de lui ètro ouverte; et, dans la séance du :\ mai 1838 . il lui décidé que l'opération serait mile a condition
i* Que la faculté sérail conservée aux propriétaires du cinq pour cent d'opter entre l< remboursement du capital, .1 raison de cent francs pour cinq francs de rentes, et la i ipiiv ei sion en rentes nouveHi
«.m elledonnerail poui résultat définitif, sui l'intérêt des rentes éi liangccs, une diminution i IToi live par S m .le renier, de .'U remîmes .\<\ moins, et que le capital 'les renies substituées nu é< hangi es ne présenterait dam
i un CaS plus île 20 p, npi mm la si, mine qui aiii.ul été
rembou
:t* one l'eiercice du droit Me remboursement serait suspendu pendant un délai de douxe années pour les renies
.\t\ pan a i uniptil dujOUI 'le leui émiSSiOO
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Ainsi, une latitude énorme était laissée 'au gouvernement. Nulle désignation de fonds, nulle indication précise de mode, faculté pour les ministres d'émettre à la fois et des rentes au pair et des rentes au-dessous du pair, un maximum posé comme limite à l'augmentation du capital, un minimum posé comme limite à la diminution de l'intérêt Jamais enfantement plus laborieux n'avait été
plus stérile !
Le lendemain, 1 mai, pour mieux prouver qu'elle regardait la mesure financière adoptée comme une victoire politique, la Chambre imposa aux ministres l'humiliante condition de rendre un compte détaillé de l'exécution de la loi. dans les deux mois qui devaient suivre l'ouverture de la prochaine session. En vain MM. Lacave-Laplagne, Barthe, Montalivet, Mole, protestèrent-ils successivement contre l'injure cachée au fond d'une injonction pareille : en vain donnèrent-ils à entendre que le trail passait sur leurs tètes pour allei frapper un personnage auguste. .. la Chambre pril racine dans son orgueil; et. après avoir passé tour à tour de la résistance aux concessions, d'un taux étalage de fermeté à une humilité excessive; après avoir déclaré contraire à la dignité de la Couronne t< ute fixation de délai, pour adhérer ensuite à un amendement qui en fixait un; après avoir encouragé du regard les irrésolus, surveillé les fidèles, le ministère se vil réduit à avouer sa défaite, el retomba épuisé sur son banc poui j entendn el > subir son arrêt.
La Chambre, au reste, ne devait jouir que bien passagèrement de son triomphe, la pairie ayant, plus tard, voté contre l'opération ' .
JU
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Mais un bien autre scandale allait être donné, et 1rs meneurs de la bourgeoisie étaient à la veille de Fournir une preuve plus Frappante encore de leur impuissance à régler avec équité, avec sagesse, les intérêts matériels de la France
Ici, nous demandons la permission de nous arrêter un instant. <»u apprécierait mal !<■ caractère des travaux législatifs que nous passons en revue, si l'on ne savait pas quel était alors l'étal moral de la société.
on se rappelle 4 quel degré de Frénésie s'était emporté i agiotage sous la régen< e de Philippe, duc d'Orléans I n jour, tout l'.n i- s était un- a jouer, <'i ce qu'on raconte de l'extravagance publique à cette époqueestà peine croyable. Dans la rue Quincampoix, If dos d'un bossu servait de pupitre aux agioteurs, el pour !<••• disperser, la nuit venue, on était obligé de sonner la cloche. Des Fortunes subites, prodigieuses, s'élevèrent sur la Fraude. Les Mirâtotrea du temps citent tel laquais auquel il arriva <l«- monter, par habitude, derrière son propre carrosse Des princes, des gentilshommes, des ministres, des amis du Régent, Furent vus faisant assaut de cupidité avec des valets, avec des tilles de joie; el < hemillë put dire au duc de Bourbon
pelit-filsdu i-i 1 1 onde, qui lui montrait son portefeuille
pli 'm </ action» ■ routes i es a< Lions n en valent pas deux .li- votre aïeul.
Eh bien, trois ou quatre ans ne s'étaient pas écoulés
depuis la révolu! le 1830, qu'un mouvement aeoi
i il. il île à celui qui déshonora la régence de Philippe, écla
i.ni au sein de la s :té française Celle nation qui avait
presque inventé la chevalerie, qui s'était illustrée à jamais l'.u i ■ os mu'urs, celle nation qu'on avait <
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tume de citer pour son esprit, pour sa grâce, pour son désintéressement, pour sa courtoisie si délicate et si Gère, elle se montra tout-à-coup dominée par une classe que tourmentai! une honteuse fièvre d'industrialisme. Pour cette classe tout était devenu objet de trafic. On se pressait, on se heurtait dans les avenuesdes banques. Prendre des actions sans les payer, les vendre, toucher des primes, faire fortune avec la hausse, telle était la folie universelle. tel était le rêve de plusieurs milliers d'hommes éveillés. \n-si. dans l'arène industrielle, une émulation sordide entassait-elle chaque jour débris et victimes. Là, plus de croyances profondes ou exaltées . plus d'élans chevaleresques, plus de poésie dans 1rs actes ou dans les pensées, plus de liassions viriles. Chez les prolétaires, privés de repos, prives d'espérance, une résignation morne et l'envie tempérées toutefois par dès aspirations nobles el une impérissable aptitude aux grandes choses ; mais, audessus, la convoitise, l'impatience du succès, une soif du gain inextinguible el cruelle, l'alliance de la richesse el de l'intrigue dans un bul de spoliation, et, sous le nom d'habileté, la bassesse se glorifiant de ses triomphes. Rien de semblable ne s'était jamais vu dans notre pays. Ce ne furent bientôt plus partout qu'entreprises fondées sur le mensonge. Les faiseurs d'affaires pullulaient. Combiner des infamies lucratives, cela s'appelait avoir des idées. <>n mil en actions des mines imaginaires; on proposa d'exploiter des inventions qui n'en étaient p;is. Nombre d'aventuriers sans pudeur se Grenl paver par la crédulité des
actionnaires, des apports chimériques OU honteusement
exagérés. La fiance fui inondée d'impostures. Mors tes
tribunaux retentirent de plaintes: mais ou eut dit que le
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châtiment même ne servait qu'à répandre la contagion du mal. i»«'jà l«- théâtre s'était emparé il<' ces mœurs, et dans une facétie célèbre intitulée Robert Macaxre, la main (l'un inconnu avait sculpté le type des charlatans en vogue : mais cette pièce, qui tournait, d'ailleurs, ou semblait tourner en ridicule les plus nobles sentiments : la tendresse paternelle, la piété filiale, l'amitié, l'amour .... on dut l'interdire a cause de l'immensité de son succès. Dans le miroir qu'on leur présentait, les coupables s'étaient reconnus sans se faire horreur, et la flétrissure même leur avait été un encouragement.
Voila ce qu'était en France la classe des gros capitalistes, quand la question des < heminsde Fer vint promettre .1 l industrialisme un aliment nouveau
Dans la séance du 15 février i>">s le gouvernement avait soumis aui délibérations de la Chambre un projet
relatif è l'établisse nt d'un vaste réseau de chemins ds
fei i e réseau se serai) composé de neuf li^m-s principales, dont sept auraient lié Paris & la frontière de Belgique, au Havre, a Nantes, a la frontière d'Espagne par Bayonne, ■ roulouse par la région centrale «lu psys, à Marseille pai Lyon, a Strasbourg pai Nancj les deui autres grandes lignes auraient joint Marseille . •■ Bordeaux pai roulouse, .i Bêle par Lyon et Besançon Le développement total eûl été il i/i' cents lieues, el la dépense
présumée de plusd'un milliard routerais, l<- ministère in' proposait pas ' oxé< ution immédiate il une masse aussi considérable de travaux ; il se bornait à demandai l'auto
1 1>. ii n m de travailler, h cela simultané ni . .i la ronfer
lion des lignes qui devaient unii Marseille i Vvignon,et Paris .i i.i frontière Belge, ■> Rouen, i Bordeaux, .i Oi
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lêans et à Tours, ce qui formait un développement de trois cent soixante-quinze lieues, dont la dépense était d'avance évaluée à 350 millions.
Le projet était plein de hardiesse et d'éclat, parfaitement motivé, digne enfin du gouvernement d'un grand peuple; et le ministre du commerce, M. Martin (du Nord), aurait conquis une place honorable dans l'histoire s il avait mis a le soutenir le courage qu'il avait fallu pour le présenter. Mais la proposition ne fut pasplus lot connue, qu'un cri de fureur partit des premiers rangs de la bourgeoisie. L'exécution des chemins de 1er par l'Étal enlevait, en effet, aux banquiers, aux faiseurs d'affaires, aux joueurs del'industrie, aux capitalistes des deux Chambres, uiif proie sur laquelle ils avaient compté. Leur colère s'exhala de Imites parts en termes passionnés. Ils prétendirent que le gouvernement était incapable, en thèse gé nérale, d'exécuter les travaux publics; que les compagnies particulières devaient en être chargées, parce que-, pressées par l'aiguillon de l'intérêt privé, elles agiraient plus é< o nomiquemel et plus vile; que l'esprit d'association avait besoin d'être encouragé en France; que l'occasion étail admirable et qu'il y avait nécessité de la mettre à profit.
Le gouvernemenl n'avait pas prévu l'excès des résistances qu'il allait soulever. Tant de violence l'effraya. i était, d'ailleurs, du camp de ceux qui l'appuyaient que venait la clameur, il commença donc à se repentir d'avoir voulu le bien, et ne chercha plus qu'un prétexte pour -,• faire absoudre.
Alors commença un spectacle aussi admirable que sin
gulier, Le parti démocratique, si souvent calomnié, si
ouvent haiie de factieux par ses ennemis, s'empara de
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cette cause de l'Étal que l'Étal lui-même se montrai! prel & abandonner, el par lui furent émises, en matière «le travaux publics, les seules doctrines propres .1 fonder en France l'ordre el l'autorité.
1 e parti démocratique, représenté alors à Paris par le
• al. le Hun Sens, le Journal du Peuple, envisageait
1rs voies de communication sous in>i- aspects dilîérents '.
il prouvait d'abord qu'au rourr di vui moral, rien d 'était plus déplorable que I enfantement des compagnies il montrait, se pressant autour <!<• leur berceau, les spéculateurs, foule avide, effrénée, habile à battre monnaie avec des noms el îles mensonges, el qui d 'apportait au public, selon l'expression <l>- If. Jules Séguin, qu'une grande caisse vide, l'invitant a la remplir, pour prélever, sur ce qu'il y jetait, une prime scandaleuse. Les machi nations des gens d'affaires, surnommés loups terrien pai
M Dupin, leur impunité trop certaine; les d na leurs
de la Bourse courant à la fortune au travers de leurs vie limes frappées dans l'ombre; les action* prises uniquement poui être vendues, el vendues a îles pris mon Milieux, au moyen des hausses factices; à la place îles
travaux publics l'agiotage ; les gros joueurs c lus. ri
les actionnaires sérieux soudainement précipites dans la misère; les concessions livrées argent comptant par les
1 llllqun qu'on »« lire,
m 1 BlaiM , m 1 s s, 1. . ,1. \. loppa Ion de li dl« u
qui Furent, en 1 1 IV, nu* mbli » dnni In lit > nr iiu I
. i donl mi i di -ninr rapide Ici
] ■ •• ut.
u i par h lueoop , M. RDI p de • hnli m i i de '
CHAI'ITHE SI.
fonctionnaires prévaricateurs; les compagnies rivales se
disputant, par l'ignominie des pots-tle-riit. la protection «les ministres, des chefs de bureau, des pairs de France, des députés, des hommes de Cour, des principaux commis; la corruption et son venin partout : l'amour du gain devenu comme une publique ivresse; la société enfin transformée en une arène d'agioteurs.... voilà ce que le parti démocratique apercevait, voilà ce qu'il dénonçai! dans le système des compagnies.
Et, al: point de vue industriel, combien leur action n'était-elle pas ruineuse! Car enfin, ce que les compagnies dépensent pour l'exécution d'un chemin de fer, il faut qu'un tarif le leur rende el avec usure : l'Étal retrouve le capital qu'il a dépensé dans les sources de l'impôt élargies, dans les recettes de l'enregistrement, les contributions mobilières, les douanes, les octrois, les passeports.
les licences, les contributions foncières. Les compagnies sonl obligées, pour s'indemniser, de lever tribut sur le développement même de l'industrie, que par là elles retardent ou enchaînent : l'Étal laisse la prospérité pu- Nique s'accroître, el ne s'adresse à elle que lorsqu'elle s'est accrue. — Les compagnies veulent jouir vite, parce qu'elles meurenl : l'État peut attendre, parce qu'il est im mortel. Les compagnies, par l'élévation el la durée des tarifs, arrêtent le pauvre à l'entrée des chemins de fer l'État, qui a d'autres moyens que les tarifs pour rentrer dans ses avances, ouvre les chemins au pauvre comme au riche. — Les compagnies sont ronces à des dépenses
énor s. dont le poids retombe ensuite sur le public; il
leur faut des agents d'intrigue pour obtenir la concession el écarter les rivalités importunes, des banquiers qui ven-
•ii t nsrani D8 im\ *v^.
lient leur crédit à l'entreprise el des spéculateurs qui lui donnent l'essor, <les courtiers qui se chargent du placement <!<•> actions, un cautionnement, des caissiers, <l«'s receveurs, îles payeurs, des ingénieurs civils, des conducteurs, des conseils II tal n'a rien à créer; il a sous -m main il<-^ Fonctionnaires tout trouvés; il a pour la partie financière, ses receveurs généraux el particuliers, ses re ceveurs des communes, ses receveurs de contributions indirectes; pour la partie executive, ses ingénieurs des ponts-et-rhaussées ; i">ur la partie administrative, les agents qu'emploie le service des préfectures Les coin pagnies ont besoin d'une foule d'employés qu elles tirent du néant : l'Étal n'a qu'à étendre les attributions de ceux dont il dispose Les compagnies sont a la merci d'agents choisis presque toujours au hasard . impatienta de faire leur fortune, el dont il faut quelquefois escompter mi l'apprentissage, ou l'inconstance, ou l'incapacité, ou la mauvaise foi, ou la cupidité l'Étal est servi par ■!«>agents revêtus d'un caractère officiel, soumis a un con trôle public, rhnrgés d'une responsabilité morale, appar tenant a une hiérarchie ■ onstituée, et ayant pour mobile,
non l'argeill . mais I honneur. \\ee les eum|>iignies,
le- travaux ne sauraient elre pxécutés que pie. b < rie. e
inronvé ni grave, car M i pi tout équilibre, el retire
l>iei ipitammenl le sang 'le . ertaines parties île la société, pour le faire refluei ailleurs d une manière violent» i i tal esi .Luis une sphère d'où il embrasse l'ensemble des ni
icieis . s, -s prévis s peuvent avoii un caractère di
ralilé qui ne lui permet pas de sari ifler une localité -\ une autre , el de détourner Irop brusquement le cours des re lai s , t 1 1 < - 1 . i.iies i ,-. compagnies ne rhen hcnl el ne
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peuvent chercher qu'à tirer parti du présent : l'État a pour mission de pourvoir- aux. intérêts de l'avenir. — En un mot. les compagnies ne stipulent que pour ellesmêmes : l'État stipule pour la société.
Les considérations dont les démocrates s'armaient contre le système des compagnies étaient bien plus décisives encore au r mnt de vue politique. Quoi ! on parlait sérieusement de livrer tout le domaine de l'industrie à île -impies particuliers, spéculateurs ou gens de finance.' el l'on ne voyait pas ce qu'arriveraient a oser contre l'intérêt public, desassociations devenues plus puissantes de jour en joui-, par leurs richesses, par leur crédit, par leurs accointances, par la position de leurs membres, qu'on trouverait dans chaque poste important : el dans les bureaux du ministère, et dans le Conseil d'État, ri dans les Chambres, et dans les tribunaux, cl à la Cour, cl dans la presse ! On ne songeait pas au formidable réseau dont allai! envelopper le payscette tyrannie, multiple, mobile, insaisissable, ayanl pied partout : véritableÉtal dans l'Étal ! enBelgique, l'exécution îles chemins de fer par le gouvernemenl avait été considéréecommele meilleur moyen de consolider la révolution de septembre el de défendre la nationalité belge contre la maison d'Orange : et l'on avait eu raison. < 'était donc une féodalité nouvelle qu'on prétendait organiser! Qu'on \ prit garde! car, cette fois, le joug ne sérail pas de fer. il serai! d'or-, et, pour le briser, une seconde nui t du -I a oui ne su 11 ira il pas. Mais en cas de danger, ne pourrai! on exproprier les compagnies? les exproprier! Oui, peutêtre, mais .-m prix d'un bouleverse ni effroyable M. si
les compagnies se trouvaienl i omposées d hommes antinationaux, quelle eai'l 1ère ninci le ;i la II ainsi m dails il in'
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circonstance critique ? Les ( hemins de fer aux mains de ceux quela révolution de 89 abattit eussent probablement rendu cette révolution impossible.
Voila par quels arguments le parti démocratique défendait ici la < •«• i j — « • de N tal Malheureusement, -il jugeai) nécessaire la consécration du principe, il ne pouvait pas. avec la même ardeur, en désirer l'application immédiate Rempli, a l'égard de l'administration existante, d'une dé fiance légitime; la sachant pressée de mille exigences parasites el moins puissante pour le bien que pour le mal, il tremblait de lui confier des moyens d'action aussi éten dus, aii-si redoutables, il se rappelait avec effroi le sort des million- engloutis dans la construction des canaux il se rappelait à quelles critiques Fondées avaient donné lieu
la concession du che ide 1er de Paris à Saint-Germain,
et celles des deux chemina parallèles de Pai is a Versailles. Dans une i « • 1 1 * - situation, ne valait il pas mieux retarder l'exécution des grandes lignes? tinsi pensa M François trago. '-i il n hésita pas à conclure a I ajournement dans son rapport sui les chemins de fer, travail lumineux, il u in- élégance rare, el aussi savant qu on devait l'attendrit de -"n illustre auteur.
i expérience a montré, disait M. François Vrago, . qu un cheval de force moyenne, marchant au pu pen
danl neuf à dix heures sur vingt quatre, et de manière
.1 -.• retrouver < haque jour dans les mômes conditions
- de i -. i"- peutpaa portei sui son dos au delà de cent
■ kilogrammes < e même cheval, sans -<• fatiguer davan - l'attelé a une voit , portera, ou plutôt
n ilnera i m gale distant e
Sur un* boniM routi ordinaire ainpiffrff i uook
Sur un chemin de 1er. ' 10,000
« Sur un canal 60,000
" L'auteur inconnu de la substitution du roulage ou « transport en voiture, au transport à dos de cheval, fut u done, vous le voyez, messieurs, un bienfaiteur de l'bu- « manité : il réduisit, par son invention, le prix des transports au dixième de leur valeur primitive, u I ne amélioration tout aussi impojtante est résultée, « ipianl aux transports en voiture, du remplacement des u empierrements et des pavés des roules ordinaires par i< des bandes de 1er bien dressées sur lesquelles tournent •< les roues. En atténuant les résistances, ces bandes ont, i en quelque suite, décuplé la force du cheval, celle du moins qui donne un résultai utile. Le long d'un chen min à bandes métalliques, le poids don! on charge un wagon est centuple de celui que le cheval qui le traîne pourrait potier sur son dos.
u Ce sonl là, messieurs, de bien admirables résultats,
mais n'oublions pas que les canaux en offrenl de plus
admirables encore, rappelons-nous que . sur une nappe
d'eau stagnante, une bète de somme traîne un poids dix
» l'ois plus loi t que sur nu chemin de fer. Ne perdons pas.
i au reste, de \ ue que le Iransporl à dosde cheval, s'il est
peu économique, s'effectue, en revanche, presque par-
toul le huit; de sentiers à peine frayés, sur des pentes
rapides; tandis qu'uneroute ordinaire exigede certaines
« conditions de Lracé : tandis qu'elle représente mémeen
simple empierrement 70,000 fr. de première mise par
lieue, el plus de 2,000 fr. d'entretien annuel: tandis
que ces mêmes dépenses, pour un canal, se montenl
respectivement h 500,000 fr. el 5,000 fr.: tandis qu'en-
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• tin. sur cei laines lignes, l'exécution d'une lieue »le che-
■ min défera coûté jusqu'à 3 millions.
■ Les chemins de fer considérés comme moyen d'atténuer les résistances de toute nature que le roulage doil surmonter sur les routes ordinaires, seraient aujour- .1 bui, relativement aui canaux, dans un étal d'infériorité évidente, Bi on avait dû toujours j opérer la « traction avec des chevaux, i 'emploi des premières machines locomotives à vapeur ;i\;iit laissé les choses os le même état: Hais tout-a coup, en 1829, surii. en quelque sorte, but le chemin de Liverpool à v ■ hester, des locomotives toutes nouvelles. lusqueii n'avail espéré progresser qu'avec il<^ roues dentées etdescrémai!lières,ou bien à l'aide de systèmes articulés dont "M donnerait une idée assez exacte «mi l«s compar.iiii .ni\ jambes inclinées d'un bomme qui tire ni
• reculant.
Les locomotives perfectionnées étaient débarrassées de • el attirail incommode, fragile, dispendieux. L'ingénieur Stephenson ne s'était pas servi non plus des enirtiflcicls de ses devanciers. L'engrenage naturel résultant de la pénétration Fortuite et sans cesse tuvelée d( nporceplibles des jantes de la
.- dans les cavités du métal <ln rail, el i«-, iproque
■ ment,suulsj il à tout Celle grande simplification permit .1 des \ itesses trois, quatre i lia supéi ieui du - heval le plus rapide De . cite époque date une ère nouvelle pour les chemina de! i l il- n'étaient destine» qu'au transport des ma p I haque j<>in . i haque nouvelle expé
is rapproche du m peu éloigné peu! aire
CHAPITRE XI
où ils ne seront plus parcourus que par les voyageurs. Jadis, les rails étaient tout. Maintenant ils n'occupenl « dans le système qu'une place secondaire. Dès aujourd'hui les chemins de fer ne devraient s'appeler que des chemins à locomotives ou des chemins à vapeur. « Quand on a lu dans les gazettes, dans celles surtout de l'Angleterre et de l'Amérique, le tableau des donnantes vitesses que les locomotives à vapeur ont déjà réalisées, <>n est vraiment excusable de croire qu'il ne faut plus compter sur des améliorations importantes, que l'art est presque arrivé à sa perfection. « Cette ipiniou. quelque naturelle qu'elle puisse paraitic, n'en esl pas moins une erreur. I.'ai I des chemin-
de fer est encore dans l'enfance. »
De ces prémisses, M. Arago concluait qu'il fallait bien se garder d'entreprendre simultanémenl la construction de plusieurs grandes lignes, comme le gouvernement l'avail proposé. H demandait, lui. que pour profiter des découvertes successives de la science, on n'établi) que l'un après l'autre les chemins de fer projetés. Malheureusement, L'illustre rapporteur ne s'en tenail pas là. ci c'était
ai ta du système des]compagnies exécutantes qu'il se
prononçai! contre le projel 4e loi. N'osanl pas heurter trop violemment de fronl les compagnies, dont il redoutait la puissance, M. Martin du Nord leuravail fait dans se des motifs, la téméraire concession des lignes secondaire - des embranchements ; M. Vrago prouva que ce partage à l'amiable était absurde : que. si l'on avail la folie de >' y arrêter, l'Étal ne pourrait abaisser les tarifs sur une ligne, sans nuire à l'alïïuence des transports sui toute autre lignevoisine donl les tarifs n'auraienl pas été
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en même temps abaissés ; que le gouvernement se trouverail ainsi dans l'alternative, ou de ne pas touchera ses droits de péage, ou de ruiner certaines compagnies qui neseraienl pas en mesure il«' modifier les leurs, roui cela était évident : mais la seule conséquence à en tirer, c'est que l'Étal aurait du réclamer l'exécution de toutes les lignes relie ne fut pas la conclusion de H. Vrago. Convaincu que les ministres étaient incapables <le justifier la hardiesse de leurs prétentions; que l'exécution par l'État présentait Mrs inconvénients el des dangers, rendus i»lusensibles par la mauvaise organisation >lu Pouvoir en i rance; convaincu, en outre, que pour une ;m*-i colos sale entreprise les ressources du budget étaient insufil ~.mt >■» . il prononçait, .1 la fin de son rapport, ces mots, don) l'influence fui décisive: ■ i ;i commission a pensé ■ qu'il (allai! se hâter de recourir aux compagnies, el
elle se voil forcée di \<>un proposer le rejet du projet
de la loi. ■
i i hommes qui, dans !<• parti démocratique, voulaient, en thèse générale, le système de l'exécution par l'État, regrettèrent <i'" M Vrago, en repoussant l'application in> inédiale, n'eûl pas du moins réservé !<• principe : r • l autant i'lu*> naturel, que, dans la balance des délibéra 1 1< m» publiques, l'opinion «lu célèbre savant était d'un
i |s immense i i il \ parul bien dans les débats qui
suivirent. Étourdi du coup qu une mi.hu m puissante va uail de frapper sur lui, le ministère perdil contenance \i Martin du Nord défendit son projet avec une mollesse qui en trahissait l'abandon; d les compagnies, au con traire, eurent dans mm Ben yer, Duvergiei de Hauranne, des .i\M..iis pleins de fougue jM parfaitcmenl décidés
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Seul, dans cette lutte solennelle, M. Jauhert soutint énergiquement la bonne cause. Mais la dictature des banquiers était là, menaçante, intraitable : le principe de l'exécution par l'Étal l'ut vaincu et abandonné.
Ainsi éclataient les premières usurpations de cette oligarchie Qnancière à la domination de laquelle devait loi nu tard céder le règne de la classe moyenne en France. Or. la bourgeoisie applaudissait eu niasse, tant était grande son imprévoyance et profond son aveuglement!
CHAPITRE XII
Procès Huberl Couronnement de la reine d'Angleterre; le maréchal >f»»ili .1 Londres. — Condamnation du lieutenant Laity. — Louis Bonaparte forcé de
quitter la Suisse. — Naissance du c le de Paris. - 'Évacuation d'Aricone. •
La Coalition se ranime. Fermentation générale des esprits.- Réveil du fanatisme religieux; troubles à Reims; mon du comte Montlosier. — Procès de H. Gisquel contre le Messager. Ouverture de la session de 1839. — Defnioi combal de la Coalition contre le ministère. Iliaques du parti légitimiste. M. de Genoude;son portrait. — Traité des 24 articles imposé à la Belgique Abandon du Limbourg et du Luxembourg. - Chule du Cabinel do rs avril; ni sur le ministère Holé.
Dans les derniers jours de l'année qui précéda celle (liint nous retraçons le souvenir, le 8 décembre 1837, vers dix heures du soir, un préposé des douanes, nommé l'.m net, se trouvail de service sur le quai de Boulogne, lorsqu'un paquebot arrivant de Londres jeta à terre ses passagers La pluie tombait à flots, t n homme venant de la jetée passe en courant devant Pauchel et laisse tomber un portefeuille que celui-ci ramasse aussitôt L'inconnu ni en vain rappelé il avait disparu. Le portefeuille ne fut pas réclamé on finit par l'ouvrir, et l'on j trouva une lettre signée Stiégler et qui semblait indiquer un com plol formé contre le gouvernement .Le portefeuille de\ inl
Ml-Tnilll l'I IH\ K\s.
alors l'objet d'un examen attentif: il contenait, entre au- Ires choses, une feuille couverte de caractères allemands, un carnet sur lequel apparaissait une longue suite il<- nombres nui n'étaient l'expression d'aucun calcul, et enfin une lettre portant ces nmis : n Tout le matériel est con-
i entré dans Paris. Le plan qu'on exige, je l'apporte. » Deux heures après, on arrêtait dans un hôtel garni le propriétaire du portefeuille, dont le nom supposé était Stiéglei . et le nom véritable l nui» Hubert il tut conduit dans la maison d'arrêt de Boulogne, et, plu» tard, au moment où il allait partir pour Paris, !<•» gendarmes, en le fouillant, trouvèrent dans la coiffe de son chapeau le plan i " lorié d'une machine. L'instruction, activement poureui Mr. iii supposer aux magistrats que cette machine étail i instrument d'un attentat projeté contre la personne du roi. '•[ qu'elle ;in ;> 1 1 pour auteur un mécanicien sui»»r nommé Steuble. La police se livra, sans plus de retard, .> des recherches inquiète*, et beaucoup d'arrestations furent opérées.
relies étaient les principales données de l acte d'accu •.itinii qui, dans le mois de mai 1838, amena il devant la
i nur d'assises de la Se \i i aure tirouvelle, MM l ouia
Hubert, lacob Steuble, Iules trnoud, Martin Leproux, Vincent Uiraud, de vauquetin. Léon Didier, Vallantin <•:
\ I; assistés par mm Emmanuel Vrago Iules Favre,
Hilliard. ancien préfet, Hemersdinger, reste, Lebtond, 1 1 rdinand Barrot, • ol I >i Vage Dis el < harles i edru.
n' procès occupa plusieurs audiences el donna liouaui M'oiws les plus orageuses L'attitude des accusés était
lue et Bère, leur mise on général r« hercl Les
n« criminels q i leur imputait, ils n'hésilaienl pas
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à les nier; et ils le firent, les uns avec présence d'esprit, les autres avec emportement. .Mais sur le banc où ils étaient assis se trouvait Vallantin. un malheureux qui avait indignement surpris leur confiance et s'était fait leur dénonciateur. Ce fut sur les affirmations de cet homme, flétri par une condamnation pour faux et auquel avaitété arbitrairement épargné l'opprobre de Vexposition. que l'accusation s'appuya. On peut remarquer aussi ci on remarqua que la plupart des témoins à charge étaient des individus mal famés, compromis par des actes honteux. I. a débats furent vils et de nature à passionner le public. Louis Hubert y déploya des convictions rétléchies et ardentes, Steuhle. qui ne parlait et ne comprenait que la langue allemande, fil preuve, devant le tribunal, d'une force de tète (mil n'avait pas montrée dans l'instruction. Quant à M"- Laure Grouvelle, elle unissait à une exaltation politique extraordinaire un dévouaient sans bornes : sa tête était dune républicaine audacieuse el son àme d'une sœur de charité, elle avait entouré d'ornements funéraires la tombe d'Alibaud, et. dans le choléra, elle s'était attachée à un hôpital, soignant les malades, consolant leur agonie, vivant au milieu de la contagion de la mort : sous le poids d'une accusation capitale, elle resta calme el mit a confesser sa foi une assurance exemple d'affectation.
Dans la dernière audience les plaidoiries étanl terminées, et le président ayant demandée mademoiselle Laure Grouvelle si ellen avail rien ■> ajoutera sa défense, elle se leva ci dit u m je prend- li parole, Messieurs les jurés, « c'est pour donner un témoignage public de gratitude ;i •• celui qui esl venu avec tant <\r courage elle désignai!
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ii Nul «-il apprendre quelle a été ma vie, quelles seul
• mes pensée* les plus intimes. Mon cœur esl pour lui
• plein il admiration el d'affection. Souvenez-vous qu'en- « veloppée dans un réseau ratai, je lui devrai, ainsi qu'à
« votre sonariencieuse déclaration, la liberté plus
t que la liberté la vie de ma mère! » L'n moment
mlerroaepoe par son émotion, elle repril en désignaol M. itilhanl ii Un souvenir au respectable ami qui ne ma
• pas quittée depuis le jour de mon arrestation el que » vous voyez assis près de moi dans celte dernière « épreuve Puis se tournant du coté de Vallantin, qui, pale, les veux baissés, paraissait atterré sous le remords
• que j'a| porte aussi quelque consolation à une conscience qui, je le crois pour l'honneur de l'humanité, n'es! pas
. tranquille el a besoin d'être consolée Vallantin ! Hubert, ► de Vauquelin el moi, nous vous pardonnons vos inveot noua inmmea Bîjamais vous êtes malheureux, malade, abandonné de loua, souvenez-vous que je suis au ■ BBonde. i La sensation produite par ces paroles durai) encore quand lecture lui donnée de la déclaration du jury, ii- accusé* s'étaienl retirés, suivant l'usage on
ramena Le| ix, de Vauquelin el Vallantin poui leui
apprendre le verdicl qui les rendait i la liberté < était iini apprendre en même temps que iJiureCrouvelleveoail .1 être jUReecoupable une douleui profonde ae peignit sur le visage de HM t eproux el de Vauquelin, et il- sortirent consternée Les .min- accusés ayant été introduits, Hubert écouta av« beaucoup de sérénité la lecture du
rerdii i qui le déclarait coupable <\ mplol ron< ei lé el
.h reui dans le but di u de détruire la loi me
ouvernamenl mais, quand il entendit le non de
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M"e Grouvelle, un cri terrible s'échappa de sa poitrine, et une arme qu'il tenait cachée brilla dans sa main. Pour l'empêcher de se donner la mort, les gendarmes se précipitent aussitôt sur lui. Une lutte s'engage; le cri aux armes retentit. Tout le monde se lève précipitamment. Les bancs, les tables, les rampes sont escaladés au sein dune contusion inexprimable, redoublée par les lamentations des femmes. Steuble tombe évanoui aux bras des gendarmes. Jamais les annales des cours d'assises n'offrirent pareil spectacle. Furieux, hors de lui, Hubert se répandait en imprécations, et du milieu des gardes entre les mains desquels il se débattait : « Cette femme, « s'écriait-il avec une violence inouie , elle est inno- « cente ! Misérables ! Vous avez condamné la vertu « même! In jury français! Oh! l'infamie! » On l'eni raina enfin -. el ce ne fut pas sans peine qu'on put achever la lecture de la déclaration du jury, par laquelle étaient reconnus coupables de complot dirigé contre l'existence, non du roi. mais du gouvernement. M""Grouvelle, Steuble, Annat et Vincent Ciraud. Ce dernier fut condamné à trois ans de prison, les autres à cinq. Ilubei I . déclaré coupable « de complot suivi d'actes pour en pré- « parer l'exécution ». était frappé de la peine de la déportation.
Quanl aux moyens mis en œuvre pour obtenir de Vallantin des révélations el des aveux, est-il vrai qu'une somme de huil & dix mille francs lui fut promise? C'est
Ce qu'il 8 affirmé dans une lettre écrite de sa main, et qui
est là sous nos \enx.
O_uoi qu'il en soit, au moment où nous écrivons, Hubert se meurt; steuble est inori . s'étant coupé la gorge avec
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un rasoir dans »'>n cachot; M"r Groavelle esl folle; Vin- C80l (.irauil si' trouve libre : niais il est sorti <li" prison avec des cheveux blancs.
i u mois environ sprès les débats du procès Hubert, qui montraienl d'une manière si terrible de quelles baînes la monarchie en France élail entourée, le couronnement de la reine Victoria vin! ouvrir carrière aux démonstrations <lu loyatisnu anglais
Le Cabine! «1rs Tuileries avait cru devoir choisir pour ambassadeur extraordinaire à i ondres i«- maréchal ^i >n 1 1 choix convenable, s'il en laul juger par l'événement.
l-.i toutefois, l'arrivée du maréchal en Angleterre fui ■ i abord accueillie par des attaques non-seulement inhospitalières mais injustes. Le Quaterly-Reoieu avait donné -nal : les journaux de 1 aristocratie britannique n'eurent pas de honte de répéter ce cri d'une rancune -.m-, élévation el d'une immortelle jalousie. On contestait au vieui Boldal la victoire de roulouse, sa gloire inoon lestable; on racontait, svec un orgueil grossier, qu'a Waterloo, le repas préparé pour lui avail été mangé par le duc de Wellington, Hais la réaction vint, prompte, éclatante, mêlée d'enthousiasme: elle avail commencé par une lettre >i une modestie pleine de grandeur, dans laquelle le colonel Napier rappelait les esprits au respect de la France impériale el il«' l'équité
Le 28 juin 1838, dans la matinée, la solennité du cou
ronnemenl lui a un • i i ondres par une salve de m nui
el un coups de canon D'épais nuages menaçaient II rêto,
•■i cep ndanl une foule nbrable inondait déjà Whita
hall, p. u ii.iiii.nl Street, tbingdon Street, al toutes les rues voisines de l'abbaye de Weslminslei sm une lisrnp
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(|ue l'œil se serait fatigué à parcourir, ce n'étaient qu'échafaudages chargés d'hommes et de femmes, que gradins mouvants, des galeries animées; et. partout, des drapeaux, des tentures somptueuses, des couronnes, des banderolles, des guirlandes de fleurs, des sièges de velours, des étoiles, des préparatifs d'illumination, de gigantesques V. R. L'aristocratie del'Europe était à Londres dans la personne île ses plus célèbres représentants : le prince de Ligne, le comte de Strogonoff, les marquis de Brignolleet de Miraflorès, le baron Van derCapellen. Il n'\ avait pas jusqu'au prince de Schwartzemberg qui ne fùl accouru en Angleterre, au risque d'y réveiller le scandale, à peine assoupi, des aventures dont on l'avail fait le héros. \ dix Heures du malin, au bruit des cloches de Sainte- Marguerite, alternant avec celles de l'abbaye de Westminster, il se lit dans une des plus glandes villes du monde un mouvement de foule prodigieux, indescriptible, on eiaii pas cotte multitude de Paris, si impressionnable, si communicative, si chargée de fluide électrique, spirituelle en son enthousiasme, frondeuse jusque dans ses en trainements, el qui. jetée sur la place publique, n'est qu'un homme passionné ayanl de l'esprit; les Anglais que le passage de leur reine attirail par m\ riades. formaient une masse compacte el serrée, mais dans laquelle chaque individu conservail sa physionomie, sa personnalité. Pas d'échanges intellectuels, pas de fusion entre les âmes L'enthousiasme de tous ces hommes s'entassanl l'un sur l'autre sans se confondre avail quelque chose de puissant
el île glacé; une gravité morne perça il dans les transports de leur joie: un commun respect pour la tradition monarchique lormail leur unique lieu, cl leur emolion venail
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.!«■ la hic. non du coeur lii où «les FraiH ;iis seraient allés voir passer mu- femme, les Anglais cooraienl voir passer un s\ mbole,
l n indéfinissable bourdonnemenl salua l'apparition cl le défilé des équipages. IN étaient tous magnifiques, un seul excepté: relui de l'ambassadeur îles fttats-Unis, peuple libre, liais ;i l'aspect d'une certaine voiture ans rebords d'argent, d'un fond bleu, ayant la forme d'une gondole, et montrant, ciselés avec art, des couronnes ducales qui surmontaient deslanternes, une ex| ln*i<>n de hourrahs frénétiques ébranla tout-à-coup les airs. Cette voiture, ht plus brillante de celles dont l'insolence des grands seigneurs du coi lége pouvait m vanter, renfermait un soldat de fortune, le maréchal Soult. Qu'applaudissaitiiii dans lui l taitn >• l'alliance du gouvernement des Tuileriea, ou l'envoyé d'un roi qui devait Aire cher aux \nglais, mi le souvenir d'un grand homme abattu ' Napoléon, en succombant t Waterloo, avait dégagé de toute crainte l .i< h m ki in in de l'Angleterre, et il lui avait imposé le devoir d'être juste, en mourant ■* Sainte Hélène
l accueil lait au maréchal Soult constitua la partie aé rieuse du couronnement de Vv toria. le reste de la céré munir n'ayan! été marqué que par un étalage >\<~ luxe insultant et des pratiques qui sans doute occuperont une large place dans les fastes de l'imbécilité humaine Teti le milieu du jour, in reine mil pied i terre .m\ portes de
l'abbaye de VYeslminstei , où l'attendaient les im s.
désignés d'avance, de son couronnement juges pliant anus le puide de leurs énormes perruques, rois d'armes rouverts d'une longue chemise de drap *l 01 lords tees porcin pi spirituels, pairs et paircases, membres des com
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mimes, et O'Connel en habit de cour! La reine s'était retire pour changer de costume. Elle parut bientôt vêtue d'une robe de velours écarlate fourrée d'hermine, et le front entouré d'un cercle d*or. En même temps s avançaient vers l'autel, placé à quelques pas du trône, les grands conslaliles d'Irlande, d'Ecosse, d'Angleterre, et le vicomte de Melbourne, aune de pied en cap. » Messieurs, dit l'ar- « chevêque de Canierbén . je vous présente Victoria . « reine incontestée de ce royaume. Vous tous qui êtes « venus ici pour lui offrir votre hommage, voulez-vous le « faire?» A cette formule, répétée quatre fois dans quatre directions différentes, les assistants répondirent : Vive la reine! Dieu garde la reine ! Cela lait. et. sur la demande du prélat, la reine donna gracieusement à l'autel une nappe d'or, puis un lingot d'or: car les princes ne sont acceptés par les prêtres qu'à la condition de se conformer à «elle maxime : «< Ne te présente pas les mains vides, dans l;i « maison du Seigneur! » Vinrent la prière, un sermon prêché par l'évoque de Londres, et enfin le serment, dont le formulaire contient cette interrogation significative : « Conservez-vous aux évêques et clergé d'Angleterre el « aux églises ici confiées à leurs soins les droits el privi- « leges qui leur appartiennent ou leur appartiendraient ' « Desdroits du pauvre, pas un nuit Le serment prêté, quatre chevaliers de la Jarretière étcndirenl sur la reine un drap d'or, et l'archevêque de Cantorbéry, après lui avoir oint l.-i tête et les mains, lui adressa gravement quelques paroles mystiques Ce fût alors que la reine déposa sui l'autel une paire d'éperons, et reçut en échange, des mains de l'archevêque, un beau -Mine que lord Melbourne poi lad en entrant el qu'il dut rachèterai] pris de cenl schel-
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lin^'s. Ensuite Mais à <|w>i bon poursuivre W récit do
ras bouffonneries monarchiques ? El pourtant, voilà pw i|in'is moyens on entretient dans I esprit des peuples le respect >lrs races privilégiées el l'adoration impie des couronnes ! Pendant le cérémonial de l'hommage, le comte de Surrey, en sa qualité de trésorier de la reine, avait jeté dans la nel des médailles frappées à l'occasion du couronnement, el aussitôt, se précipitant pour les ramasser, les plus illustres personnages s'en disputèrent la possession, ;iu sein d'une espèce «li- pugilat, honteuse el systématique émulation de Qattei ie
i e jour-là, M tîreen donna au peuple !<• spectacle d'une ascension en ballon. Le soir, les théâtres de Govenl-Garden el de Drury-Lane ouvrirent libéralement leurs portes àlacuriosilé populaire Hyde-Park était comme un immense village de toile: on Fut admis à j applaudir des charlatana 1 1 .1 a enivrer autoui de la Btalued' Achille, dédiée au duc de Wellington. 1 .1 nuit, I ondres se montra splendidement illuminé 1 l, lo lendemain, à la lueur du gazallumédcvanl |i v 1 ouliquoa de Gin . "ii voyait . comme .1 l'ordinaire, rodei pieds nus el rouverU d'effroyables haillons, des fan lûmes au visage livide, au regard éteint, damnés » I « - ce
1 ide dont, seule, l'opulente Angleterre a le pri\ ilége • !• -
1 e péluei la race ; le lendemain, dans les districts où la pauvn lé m trouve refoulée, parquée hideusement h mise hors la loi, dans les immondes ruelle» à l'entrée desquelles la police elle même s'arrête d épouvante old horreur, dans 1rs quartier* de II Aile Chaptl,de Saint-GiUn^ <l«' SAoredieth, de Saint "/" e, il j avait, comme ■< 1 ordinaire, des familles qui. enterrées vivantes nous des las de bois pourri, . roupimanl mm le fumier, tremblaient la fièvre ou alleu
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daient avec un désespoir hébété ce genre de mort qu'apporte la l'ai m.
Dans les salons diplomatiques, cependant, on s'entretenait beaucoup de la robe de sa majesté, de ses colliers. de sa. couronne neuve, évaluée deux millions huit cent mille francs, des illuminations féeriques du palais de M. de Strogonoff, de l'habit du prince Esterhazy, surtout, habit phénoménal, dont chaque bouton était un diamant el chaque coulure un fdet de perles fines. On parlait aussi de ce qu'avaient coûté les débauches nocturnes d'un jeune lord, lequel, après avoir [iris part aux divertissements populaires, s'étail fait ramasser ivre dans une voiture qui avait écrasé un passant .
Pour ce qui esl de la presse anglaise, si l'on en excepte les feuilles du dimanche, spécialement destinéesau peuple, sou loyalisme éclata par des extravagances dont n'approchèrent jamais les superstitions du fétichisme. Pour que la postérité ne perdit rien de la journée mémorable qui avait vu mettre une couronne sur la tète d'une enfant, les journaux anglais se publièrent en volumes. Le Sun fui imprimé en lettres d'or, et il contenait un médaillon colossal de la jeune reine.
lie leur cule. les journaux de la Cour, à Paris, insistèrenl sur des pompes qu'ils jugeaient probablement de nature à éblouir les esprits, avec une admiration servile et une affectation de stupeur, ils racontèrent combien de
yeômen marchaient autour de la voiture de cérémonie, el quelle lui. eu ilelail. l'entrée du COrtége dans l'abbaye de
Westminster, et combien de dames traînait après elle
portant la queue de sa robe, sa maji sic \ieloria. el quels
litres paraient les divers personnages à qui était échu
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l'honneur inappréciable de porter les éperons, on l'épèe de merci, ou le calice, ou la patène : comme s'il suffisait île (nui cela pour ranimer dans un pays tel que la notre le i ulic <le> vieilles idoles ?
i ■ gouvernement ne pouvait m fain . à cet égard, illusion sur sou impuissance; mais il n'en mettait que plus il emportement à s'asservir aux intérêts dynastiques. Pour avoir, dans un récit de l'insurrection de Strasbourg, relevé des erreurs historiques, repoussé des calomnies, rendu nommage a la partie glorieuse de I i m| m', parié de Louis Bonaparte avec affection, le lieutenant l.aiu fut traduit devant la Cour des pairs. Que devenait alors la jui \ Michel de Bourges défendit l accusé il un ton rude, fougueusement, mais bien en vain Le hardi jeune homme
paya sa l hure ili\ mille francs et cinq ans de prison.
i ii.ni peu Louis Bonaparte avait quitté I tmérique, il était revenu embrasseï pour la dernière fois >.i mère bmé> rante, il habitait trenenberg i ouis-Philippe a émut d'un l' l voisinage*, >i la Suisse sévit sommée de chasser de son sein le neveu île l'Empereur, un proscrit Uors se reproduisirent le-» fatales si ènes île i 836 i .i Suisse, Midi gnee, demanda m elle Formait un i lai indépendant, ou s il était m. h i|u eue ne lut qu'une provini e françaic Grand-Conseil île rurgovie déclara que le prince Ixmk Bonaparte était citoyen lurgovien. Des ci ia île douleur et
i|i- i|i'srs|,iui srleMienl ilil fond île- ValléeS OÙ I nuis
Philippe, l'ii.v. rit lui aussi, avait autrefois reçu i \>
Me Kl quant à la Diète parlag itre l'horreui d'uni
soumission deshonorante ol la crainte d'attiré) mu la suissi .1 parahles calamités, elle hésitait, elle
ii.ni.
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Mais, pendant ce temps, on se préparait a l'accabler. On agita un corps de 20 à 2ô mille hommes sur les frontières de France: deux bataillons français entrèrent à Gex : l'artillerie de Lyon reçut ordre de se tenir prête au départ ; le général Aymar publia un ordre du jour avec menaces.
D'un autre côté, pour amollir l'élan des populations qu'on touchait ainsi de la pointe de l'épée. que d'insinuations habiles ! (pie de démarches sourdes el détournées, mais pressantes! De la Suisse, des cantons de Vaud et de Genève surtout, étaient sorties un certain nombre de familles qui occupaient alors à Paris la position qu'y avaient occupée au XVIIIe siècle Necker cl son entourage; familles de banque pour la plupart et bien connues : les Delessert, lesOdier, lesOpermann Maudrot, les Keutsch. Or, l'accueil que plusieurs de ces Galle- Helvétiens recevaient aux Tuileries et les facilites qu'ils j trouvaient avaient naturellement noué entre eux et le gouvernement français mille liensde gratitude ou d'intérêt. Aussi. envoyèrent-ils, en i 838, a leurs amis ou parents de Suisse des écrits, missives ou nouvelles, concluant à une soumission prompte. L'avocal Maudrot, de Lausanne, com battit les idées de résistance dont le Nouvelliste vaudou s'était l'ail l'organe, dans une série de lettres qui furent répandues à profusion. Chaque jour, à toute heure, an ivaient de Paris des conseils, des avertissements, îles prières, des confidences : M. Mule avait fail telle déclaration, M Benjamin Delessert tenu tel discours.. . Mais quoi ! Louis-Philippe lui même conseillait aux Suisses, en véritable a un. de céder lorsqu il en était temps encore El à cesobsessions se joignaient celles du com rce lyonnais
HiMiiim: de ih\ o-.
d'origine genevoise, La suisse pourtant .-t\ ait fléchi déjà une fois, el elle sentait que son indépendance était au prix ili' son coures,
\ quel dénoùmenl devaient aboutir de semblables complications? A un dénoùmenl désastreux, peut-être, si, pour le prévenir, l ouis Bonapai le ne se fut décidé à «|ii i t — ter volontairement Vrenenberg. Le •-'<• septembre, il partait pour Londres; le - i août, la duchesse d'Orléans ;i\;iii mis au jour un enfant du sexe masculin : ce lurent deux grands sujets de joie pour la Cour 'les ruileries. Les dynasties se croient si aisément immortelles!
\u reste, la prospérité de la maison d'Orléans avait muni depuis 1830 une progression croissante. Mais on h en pouvait pas dire autant de la France : et . tandis que i.i < oui "H se réjouissait de la naissance du comte de Paris, la nation était à la veille de voir s'accomplir un événement qui la devait remplir de tristesse.
On se rappelle quel avait été sur il urope l'effet de i occupation d'Ancone, et avec quel enthousiasme l Italie mail salué dans le drapeau tricolore une promesse ■! .ii franchissement, un gage de liberté Mais, soumis à une
politique e imie des peuples, les i raoçais d' Vncône fu
renl bientôt forcés de le laire lea auxiliaires du dospo lisme pontifical, qu ils - étaient crus destinés a contenir, Lea espérances des patriotes italiens B'étcignirent; la ii
licrlé disparut, mé de leurs rêves . •> leur enthousiasme
succéda une morne stupeur roulefois, la présence do lu niforme français i tncone n'avait pas entièrement rossé d'être chère à l'Italie Car enfin, i était là, pour I kutri c tir. mu' gène, un affront n puis, des événements
nouveaux ne pouvaient il- pas, d'un instant i l'autre,
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déterminer à Paris le triomphe d'une politique plus généreuse ?
Ile son côté, et tout intérêt de parti mis à part, la France avait pour garder Ancône des motifs diplomatiques et militaires de la plus haute importance. La ville d'Ancône était la clef de l'occupation de la haute Italie: elle couvrait Naples vis-à-vis de Vienne ; elle nous assurai! en Dalmatie et en lllyrie une inlluence notable : en cas de guerre avec les Autrichiens, elle nous eût été bonne et comme place de guerre et comme port; défendue autrefois parle général Mono ier à la tête de 2,000 hommes dont la plupartblessés . elle avait, pendant douze jours, arrêté 42,000 hommes, et, pour la mettre en état desoutenir un siège opiniâtre, il n'eût fallu ni de longs travaux ni beaucoup d'argent; son occupation par la France avait toujours été jugée si utile pour nous qu'elle avait été réclamée d'une manière expresse dans la négociation des traités de Campo-Formio et de Luné ville. Que dire encore .' entre nos escadres et les Dardanelles, Ancône supprimait une distance de six cents lieue-.. dans un moment où chacune des grandes Puissances avait à veiller sur l'empire ébranlé des Osmanlis. L'abandon d'Ancône ne pouvait doue être qu'une mesure funeste. Et M. Thiers le sentait bien, lorsque dans une dépêche du i i mais is.k; décrivait à notre ambassadeur .1 Rome .
" Je vous recommande, Monsieur le marquis, de ne •i poinl prendre à Rome l'initiative de cette question de ci l'évacuation d' Vncône, de ne jamais la soulever, ei d'éii vi ter tout ce qui s'j rapporterait, si vous étiez abso- ■ lument obligé d'exprimer une opinion, elle devrait être
i que le l'ait de la retraite des Autrichiens o'entralneraH pas aécessairemenl celle de nos troupes. Hais ces recommandations de M. Thiersse trouvaientellee conformes aui engagements pris? Oui, sans nul doute; et, pour s'en convaincre, il snilii de remonter A i 01 igme de l'aflâire.
Noua avons raconté comment, dans un mémorandum de 1831, les principales Puissances s'étaient concertée! poui obtenir du Saint-Siège certaines réformes réclamées par la Romagne Ce Fui de Casimir Périer que vint l'initiative de ceconcerl Non que Casimir Périer s'inquiétât beaucoup il«' la liberté des sujets «lu Pape : mais il ne lui avait pas échappé qu'il fallait fairedroita leurs griefs si on voulait étouffer les germes d'une insurrection qui, en attirant les autrichiens sur le Pô, aurait pu donner une secousse •> I i urope, a moins qu'elle ne se fût prêtée de bonne grâce .< un accroissement démesuré de la puissance autrichienne m Italie, i «• calcul était juste, et I é vénemenl le prouva : le Pape n ayant accordé a ses sujets qu'une partie des réformes demandées par les grandes Cours, les légations se soulevèrent, I Vulriche intervint en armes, h pour contrebalancer l'effet de la présence
des autrichiens, la France dut occuper \nc De sorte
que la prise d Kac avait poui cause première et
laine I inexécution du mémorandum de 1831, le refus de calmer les met ontenlements de I Italie
Il est vrai qu'en 1832, Casimit Périot consentit à une • onvention par laquelle In l ram • .> retirer
sea troupes aussitôt après I évacuation de I Italie par les troupes autrichiennes Mais ,-,.|.i signifiait il que la re traite des ii sdiïl suivre celle des lulrirhiens nécu
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smrement, ipso facto, sans négociations préliminaires, sans entente préalable entre les deux gouvernements, sans garanties stipulées pour l'avenir? Entendre ainsi la convention c'eût été en sacrifier l'esprit à Ja lettre, c'eût été ruiner par la hase la politique même de Casimir Périer. et exposer de nouveau, le Pape à une révolte. l'Italie à une intervention autrichienne. Ancôneà une occupation française. l'Europe à un conflit.
Voilà ce que comprirent parfaitement MM. de Broglie et Thiers. M. Thiers surtout-, et on doit les en louer.
Quant à M. Mole, il eut le tort, comme on va le voir, de ne pas se défier suffisamment de la diplomatie italienne. I. homme qui. à cette époque, la représentait le mieux, était M. Capacini, esprit singulièrement délié. I! rencontra M. de Metternich à Florence, -t ce tut là que le deux diplomates préparèrent le piège dans lequel M. Mole devait tomber. L'essentiel, pour eux. était d'empêcher entre Paris et Vienne imite négociation relative à l'évacuation d'Ancône. Car ils prévoyaient que. dan-- ci' cas, le gouvernement fiançais ne manquerait pas d'élever des difficultés, «l'exiger des garanties, si même il n'allait jus
qu'à dire . « tant que la situation de l'Italie restera ce qu'elle était lors du mimiorniiiliim de ls:ii. d'invincibles haines fermenteront dans la Romagne, et l'intervention autrichienne planera comme une menace de chaque jour sur l'Italie en deuil Nous nous demandez d'évacuer Ancône ' Faites disparaître les causes qui nous j conduisirent. Rappelez-vous le mémorandum de 1831. Vpaisez la Romagne, dont les espérances légitimes so"hl contenues niais non pas éteintes, i MM, de Metternich el Capacini voul.'iieni absolument prévenir une déclaration de ce
IIIM1I1H» DI l>l\ v\
genre, >'i M. Mole ne U> devina pas. t n jour donc, le représentant de la Cour dr Rome a Paris courut annoncer .m ministre français, comme une nouvelle satisfaisante pour le Cabine) il<-> ruileries, que I1 Autriche se décidait enGn a se retirer des 1 lats du vu ni Siège, ne paraissant pas d'ailleurs mettn doute que les i rançais sur-le-champ u'a-
bandonnassenl \nci M. Holé, qui ne connaissait l'affaire qu'impai faitement, trouva la conséquence naturelle, ri ilnes'aperçul de la surprise que lorsque M. Desagea lui eut appris quelle avait été la politique de ses prédi seursel de quelle manière la question se trouvait engagée
i évacuation 'l tacône >'ui lieu !<• 25 octobre is;>>. et l;i sensation qu'elle produisit en i rance fui <l autant plus forte, que les esprits j étaient alors échauffés par une ligueardente, audacieuse, redoutable au ministère, redoutable au mi
i .i victoire parlementaire remportée par M. Mole lora de la discussion des fonds secrets semblait avoir abattu pour jamais la coalition dont nous avons indiqué l'origine. 1 1 en effet, grand fui d'abord le découragement des vainus M. rhiera avait quitté Paris, Et, pour ce qui es! de M Cuizol, ses amislejugeaienl en pleine décadence.
Pa |u une discussion solennelle el réconte le leur avait
montré faible, dépourvu d habileté à la foisel de hardiesse, ■ hen hanl sa route >i un pas incertain au travers des pai lis, et a embarrassant dans de misérables redites, ils - é
taienl llguré que celle i violente avait enfin épuisé sa
vigueur, querelle intelligence avait jeté sonderniei éclaii 1 1 il* en étaient tellement convaincus, que, dans le pat lage hàlil dea rôles «pu- dialribuail leui amhilion, lia ii< ut !.. .mi nu ii i. poui leur ancien chel en lui ré
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servant quelque ambassade. Lui-même, au reste, il paraissait livre à un trouble que n'avait pas encore connu son orgueil. Retiré au Val-Ricber, loin du spectacle îles affaires et de leur tumulte, il paraissait résignée sa défaite, il se l'avouait.
Mai- il \ avait \m homme, M. Duvergier de Hauranne, qui portait, réunies en lui et vivantes, toutes 1rs colères de la coalition, momentanément dissoute. Ce fut son souffle i|iii la ranima : ce fut lui qui donna le signal de la reprise des hostilités dans un article que publia la Revue française, il s'attachait à j prouver nue 1rs ministres étaient insuffisants; qu'ils avilissaient le Pouvoir par un système de corruption et de bascule; qu'ils compromettaient le gouvernement représentatif par une outrageante affectation de dédain à l'égard de la Chambre, et à l'égard de la Couronne par une docilité sans mesure. Réduit à ses propres forces, M. Duvergier de Hauranne n'aurait probablement pas mené à bout l'entreprise. Mais avec lui. ,\ côté de lui, et par suite d'un concerl préalable, étaient descendus dans l'arène trois hommes de talent. appuyés sur la presse : M. Chambolle, rédacteur en chef du Siècle; M. Léon Faucher, du Courrier français, M Léonce de Lavergne, du Journal général de Frana De sorte que la coalition avait pour organes officiels trois journaux quotidiens, dont deux appartenaient à l'Opposition dynastique et le troisième à l'école doctrinaire. Une force nouvelle venait de se produire : elle eut, suivant l'usage, des adorateurs! Les ambitions commencèrent à se déclasser et la polémique se déchatna. Le Constitutionnel était naturellement entré dans la ligue, que les feuilles radicales appuyaient, sans en faire partie, en haine du
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Pouvoir 11,1 fit, but la maxime aussi bile que vantée le r<n n'i/nc n ne gowotrne no* , mille commentaires ingénieux, injurieux, menaçants, hypocrites, sincères. \><r une égale impétuosité, lis uns attaquèrent la majesté royale, les autres la di rendirent.
li. comme pour combler la mesure des agitations, l'intolérance d'une partie du clergé n inl tout-à-coup ranimer les haines, .1 peine assoupies, du libéralisme. A Reims, un prédicateur de passage ayanl osé, du baul de la chaire, laisser tomber Bur la mémoire du captif de Sainte-Hélène des paroles il insu lie. l'habitation du missionnaire fui envahie dans 1 emp rtemenl d'une émeute aussi déplorable que le r.ni qui I avait provoquée. \ Clei monl 1 1 1 rand, un m andale inouï m. minait, dans le même temps 1 1 'l>'< ambre 1 B38 . la moi td'un des plus hardis adversaires des |é- Buites, le comte de Montlosier. En vain M de HonUosier avait-il témoigné 6a ferme volonté de mourir dans les bru de l 1 glise ce que 1 évi que de Clermonl exigeait de lui • ri.iii le désaveu de sa vie entière, une rétractation publique, la condamnation de Bon fameux Hêmoirt à consulter j et, parce qu il avail refusé jusqu'au bout de > mur les intérêts de la religion liés à la cause mondaine des jésuites, les portes «lu temple furent fermées à son cercueil, 1 esprit de la Hulavration semblait revivre la ville de
( lei il s'en émut, et, avec une pieuse unanimité dere-
d inemenl, d'amertume, le peuple accompagna
.m champ du repos 1rs restes mortels qu'abandonnaient les ministres du Dieu de la < liarllé,
1 ce w andale a en joignit un autre >l une nature bien
différente, m. us qui n on remua ras u t fortement 1 0
pinion.bepuisquelquv temps, do sourdes rumeurs faisaient
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courir dans Paris, mêlé à des accusations terribles, le nom de l'ancien préfet de police. M. Gisquet. On parlait d'actes condamnables commis dans l'exercice des fonctions publiques, on prononçait le mot de concussion, et certains détails dérobés au secret du foyer domestique étaient colportés par la haine, qui. en les répandant, les envenimait. Le Messager, journal du soir, éclata enfin. Dans un article où se trouvaient à demi soulevés des voiles mystérieux, \l Gisquet était désigné comme prévaricateur. Lui, blesse dans ce que l'homme a de pins cher, il résolut de porter devant les tribunaux son honneur déchiré, et de là un procès plein île tristes divulgations. On 5 lut publiquement une lettre dans laquelle M. Gisquet avait raconté lui-même L'histoire de ses passions intimes et les tourments cachés de son cœur. Des témoins nombreux furent entendus, et de leurs dépositions il résulta, non pas que H. Gisquet avail été un magistrat prévaricateur et concussionnaire, mais qu'il avail tiré parti de ses fonctions pour enrichir par des concessions non sérieuses, étrangères à l'intérêt public et nuisibles à des tiers, ses proches, ses ami-., ses employés, une femme qu'il aimait et la mère de cette femme. Un ami de salon, M" Parquin, soutenait le plaignant. M'Mauguin l'accabla. Puis se leva l'avocat-général, M. Plougoulm, austère, inexorable. El il entreprit de prouver, dans son réquisitoire, que M. Gisquet avail manqué à ses devoirs en consultant, pour la distribution de ses faveurs, ses affections personnelles, non le bien de la cité, Il lui imputail d'avoir ouvert les bureaux de la préfecture de police a l'avidité du gain, d'avoir transformé les employésde l'Étal en agents d'affaires, lui opposant l exemple le M Rieublanc, que n'avail pas gagné cette contagion.
niMoim ni iu\ kxs
Il frappa d'un blâme foudroyant l'empire subi par suite de liaisons illégitimes, el ce qu'offrait de hideux le Bpectacle d'une mère allant toucher le prix dn déshonneur de sa Bile, il reconnaissait, au reste, dans m Gisquel des qualités précieuses : le courage, l'énergie, un Mai talent d'administrateur; mais il le jugeait dépourvu do sens moral, <•( Unissait par conclure à l'acquittement du Messager en ce qui concernait les attaques dirigées contre le fonctionnaire public, à la condamnation en ce qui louchait les attaques relatives à l'homme privé, la loi contre la diffamation mettant, sm ce dernier point, la vérité même en interdit. Le nu\ s fiant prononcé en sens inverse des > onclusions de l'avoi at-général, le •/- tsagt r ne tut déclaré coupable que sur le rail de diffamation envers un fonctionnaire public, et la cour d'assises appliqua à M. Brindeau, gérant du journal, \o minimum de la peine cent francs d'amende.
\iiini. une foule de causes diverses concouraient k augmenter l ébranlement des esprits actes de corruption orale hardiment dénoncés, royauté prise à partie, réveil du fanatisme religieux, condamnation morale pro noncée pai un fonctionnaire du jour contre un foni Lion nairc de la veille
Voilé sous quels auspices s'ouvrit la session de 1839 De retoui s Paris, mm rhiers el Guizol avaient trouvé la i nalilion debout el pr< te i a confiant e leur revint. Dana le Journal général^ 'l"iii il avait rail une véritable ma
i ii le guerre, H. Duvergîei de Hauranne ne cessait
il'ourouragei les timides, de harcelei 1rs indifférents
\ ii v. ii de mm de Rémusat, Piscalory, i lionne, lau
berl, Dut ii ii' i. vU on eût ajouté volontiers nui la ii-t''
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de la coalition celui de M. Dupin aine. Mais -lui, tremblant de perdre la présidence de ia Chambre, il se renfermai! dans une réserve obstinée. M. Duvergier de Hauranne. dans le Journal général, le somma hautemenl de se prononcer, le menaça, le poursuivit : tout l'ut inutile. M. Dupin attendait.
Enfin le moment vint <>ù les deux armées en présence allaient se mesurer : le 1' décembre I S.'ÎS eut lieu la lecture du discours de la Couronne, espèce de harangue insignifiante ei vague comme a l'ordinaire, mais qui servait à dessiner le champ de bataille. La coalition eul d'abord le dessous, M. Dupin l'ayanl emporté, grâce à l'appui Mu ministère, sur M Passy, candidat des coalisés pouT la présidence de la Chambre; mais bientôt la chance tourna. Parmi les membres de la commission nommée pour la rédaction du projet d'adresse trois seulement, MM. Debelleyme, de la Pinsonnière et de Jussieu, tenaient pour le ministère ; les autres appartenaient tous à la coalition : c'étaient MM. Thiers, Guizot, Duvergier de Hauranne, Etienne, Mathieu de la Redorte, Passy.
Pour mieux assurer leur triomphe, les six élus de la coalition convinrent de décider entre eux, dans un ion
ci lia bu le par lieu lier, toutes les questions qui devaienl être
traités dans le projet d'adresse, sauf a les soumettre en suite, pour la forme, aux trois membres composant la m moi] ir, ( est ce qui tut fait . M. Duvergier de Hauranne. on peut le dire, tenait la plume : M. Thiers et M. Guizot dictaient
Or, depuis l'adresse des 221, jamais rédaction parlementaire h axait été aussi agressive que celle dont les deux principaux ministres du i t octobre fournirent alors
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la pensée et les kermès. <>n \ exprimait l'espoir que, mhiiin gouvernement jaloux de la dignité nationale, la france oonservetail Bon rang dans L'estime du mande; on \ n grattait que l'évacuation d'Anoone se lui effectuée >.mles garanties qu'aurait dû stipuler une politique saga al prévoyante ; on \ rappelait avec amertume les malheurs - de la Pologne et les malheurs présents de l'Espagne; !'■ dissentiment Burvenu entra la France <-t la .Mu--.,. \ était Bévèremenl appréV ié, si la conversion des rentes mise au nombre des mesures commandées par Hopinion : enfin il > était dit : t ne administration reran, habile, n'appuyant sur les sentiments généreux, faisant ipecter au dehors la dignité du trône et le couvrant ledans de sa responsabilité, est le gage du concours . que nous avons tant à cœur de vous prêter : ami tissemenl qui semblait cacher une menace!
mm Debelleyme, de la Pinsonnière et «le Juasiea se
réunirent pour combattre un projet où il- ne voyaient
qu'uu appel aui passions révolutionnaires; mais ils se
heurtaient a une majorité impérieuse, résolue, opiniâtre.
qui voulait, qui croyait vaincre, et ne respirait que le
riunii.ii _> 1 1 1 1 > t a m Dupin, qui. en qualité de préaident
de la < hambre, faisait de droit partie de la romnuaaion,
il garda une stricte neutralité tant que les chances ras
ii i n ii nu ri t. n nés ; mai-., les débats tri un nés. il tira de H
poche un papier, confident de ■>> m i culte pour la déi iaion
du - ■•<>■-. et il lit au\ membres de la commission, qui le
irdaienl avec un mélange de — i.i |'« •— «• et ■! ironie, la
déclaration suivante i<- ne veus pas que l'on puiswe
user que je cherche ■ m'enveloppei dan* une moto
i n ■ i • i — l'.u 'ii il iiniii "|uii -m
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<( l'adresse : je vais vous en donner lecture. » Et il lut. en effet, une note par laquelle il déclarait qu'à son sens une administration plus forte était nécessaire : 1° pour couvrir la Couronne contre les attaques dont elle « ' tait l'objet : 2° pour rallier une majorité dans la Chambre, scindée en deux moiliés égales et partagée comme en deux camps rivaux: 3° pour imprimer une marche plus nette aux affaires et relever l'administration aux yeux du pays, il serait difficile de peindre quelle fut, à ces mots, la stupeur de MM. Debelleyme, de Jussieu et de la Pinsonnière. Ils s'expliquaient mal que M, Dupin, porté au fauteuil de la présidence par les suffrages du parti ministériel, se rangeai si facilement du parti des coalises : il se décidait bien tard I et il allait du c Hé des victorieux !
Le 4 janvier 1839, la Chambre eut connaissance du projet d'adresse, et l'on devine combien lurent divers et emportes les sentiments qu'il excita. Les uns ne se possédaient pas de joie et se répandaient en éloges. Les autres s'indignaient : MM. Guizot et Thiers osaient donc tendre la a m. comme Opposition, a celle Pologne qu ils avaient abandonnée comme gouvernement ! ce trône qu'ils avaient autrefois couvert de la sanglante égide des I h- de septembre, voilà qu'eux mêmes ils venaient le livrer aux coups des partis en fureur! On remarquait, eu outre. qu'impitoyable pour les actes du ministère Mole, le projet d'adresse était, en ce qui concernait l'avenir, d'une réserve excessive , el Ion concluait de là que les rédacteurs, qui entendaient redevenir ministres, n'avaient voulu se lier par aucun engagement. Eh quoi! eux qui > exprimaient d'une manière si nette sur la nationalité polonaise, déjà sacrifiée, ils n'avaient rien trouvé à dire
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sur la nationalité belge en péril, «nie ces mots cruellenii'ni vagues Nous attendons le résultai des négociations! licence n'était-elle pas significative? Ne -uilisn it elle pas pour trahir derrière l'étalage des principes la présence des ambitions '
Tels étaient les discours par lesquels >>n s'animait de pari el il autre a la lniti- prochaine, lorsque i<Hit-;i coup fut lancée une nouvelle dont le ministère avail beaucoup espéré le drapeau tricolore flottait sur les murs de Saint-Jean il t lloa kprès avoir long-temps, et toujours en vain, demandé justice bu gouvernement du Mexique de certains griefs justement élevés par les négociants français, le i abinel des Tuileries avait enfin recouru a la i"i. Le président Bustamen te avant repoussé l'ultimaiiim de la t rance présenté par le baron Deflaudis, les ports de la république mexicaine avaient été mis d'abord en étal de blocus. Mais le Mexique s'obstinanl dans ses refus, le contre amiral Baudin, vaillant homme de mer, était parti avec mission d'en finir, et le 27 novembre cinq vaisseaui d'attaque bombardaient le rorl de Saint Jean-d'i lloa Dans l'espace de l heures, les cinq vaisseaux avaient lire 8,000 boulets et 320 bombes; Ylphigénù seule, avec ses SO canons de sabord, avail lam •■ i. 100 boulets, plus de i coups par pièce a la mi nule . la lour des signaux, t Saint lean il t lloa, ne pré sentait plus que débris; le CabaUrro, géant de pierre était tombé i ennemi n avait plus qu •> se rendre t e général mexicain Bincon occupait Vers < rui le contre .min. il Baudin le Ht prévenir, par le lieutenant Doret, que si, dans la matinée du ,v i huit heures, la capitu l.iiinii ii i-i. ni pas lignée, les Français recevraient le
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signal de l'assaut. Le général attendit jusqu'au dernier moment, mais il signa. Le fort était remis aux Français, la garnison de Vera-Cruz réduite de 4,000 hommes à l .000. et une indemnité garantie aux Français qui avaient été forcés de quitter la ville.
Celait là un glorieux, un brillant fait d'armes, et le prince de Joinville y avail pris une part aussi active qu'honorable. Mais, loin d'en attribuer le mérite au ministère, les coalisés lui reprochèrent de n'avoir pas adopté plus tôt le système de la vigueur; et taisant le compte îles malheureux qu'étaient venus frapper sur l'escadre de blocus le Vomiloei la fièvre jaune, ils accusèrent hautement le Cabinet d'avoir retarde le triomphe pour en répandre sur la discussion de l'adresse l'influence et l'éclat.
Ce fut le 7 janvier 1839 que commença la lutte si impatiemment attendue, lit jamais il n'y en eut <Je plus animée. Deux hommes j figurèrent en première ligne . M. rhiers et M. Guizol ; l'un brillant et ingénieux, infatigable et hardi ; l'autre froidement hostile, provocateur, violent dans sa gravité, el ne laissant percer dans *a parole qu'une partie des colères que contenaient son regard, son geste, la fatigue de ses traits el sa lèvre haineuse. Qui les eût dit alliés, ces deux hommes? El jusque dans le fond de leurs discours, quelle diversité '. Car, ce que M. Guizot, à l'entendre, ne pouvait pardonner aux ministres, c étail il avoir déci ié la vieille politique, avili le commandement,
rempli toute chose d irchie, et, en penchant tour à
tour à gauche el adroite, rendu les anciennes amitiés dé liantes, les alliances in< erlaines Selon M. rhiers. au contraire, la faute étail de n'avoir d l'amnistie que le
lendemain d un échec, den'avoir pas mi discerner I heure
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précise à laquelle la cause de l'ordre devenait moins naV , essaire à défendre que celle de la liberté, el d'avoir parti dépassé le but, a Pexemple de la Révolution, qui. ventant réformer le pays, j avait entassé des ruines ; deFEmpire qui, nous apportant la < ictoire, avait Uni par nous donner le despotisme et la défaite ; de la Restauration qui, venue pour réconcilier la monarchie avec l'esprit nouveau, était morte dans ne coup d'Étal Qu'avez-vouB t'ait du Pouvoir? criait aui ministres M Guizot. Qu'avez-vous lait de la liberté ? leur criait M. Thiers. Attaques contradictoires qui condamnaient a>-iv l'alliance '.
\i Noie, à la Chambre des pair-, avait tenu bon contre mm Cousin, VUlemain, deRroglie, dellontalembert . à la Chambredes députés, il sedéfendil mieux <it 'on ne croyait Il eut des répliques fort heureuses, soudaines. M Guizot ayant cité, en l'appliquant aux courtisans, If mot <\<- récite omnia serviliterpro dominatione, i1- i"iii tout servirei. n -ni pour devenir les maîtres ■• Quand Tari te disait cela, répondit M. Sfolé, il ne parlait pas des courtisans, il parlait il.- ambitieux. ■ De leur côté, les autres ministres, mm de Salvand} . de Montalivet, Barthe, Martin du Mord) iii.iit effort contre la coalition, non sans fermeté.
Mais 1. - roups se il.i n ut . If péril grossissait d'heure
en heure, el I""- ennemis du ministère semblaient se mul
lipliei i e fut d'abord la dialectique serrée, nourrie de
i \t Rillniill Puis vinrent les sorties de M Duver
Il ■ mne contre l'empli i ||"- moyens corrupteurs,
persiffl Votre dis» ours n'est qu'un mau
pamphtot M llolé . poussé à bout l t
I mi. ii, in ,|r poursuivre, plus implacabl plus
i t Mors se | Im- it un incident curieux, inatl lu
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M. Odilon Barrnt s'effraya presque de l'effervescence de ses nouveaux amis, et le rôle de modérateur lui plut. Il s"es3aya donc gravement à calmer la tempête, couvrant à demi de sa protection le ministère trop impétueusement assailli. Il demandait qu'on épargnât davantage les personnes, qu'on s'occupât des principes. Recommandation fort inutile ! Les esprits étaient eu ébullition. La haine débordait.
Jusqu'alors. M. de Lamartine s'était abstenu: maison n'ignorait pas de quel côté il voulait peser: son choix était déjà fait. Le parti ministériel ayant peu d'orateurs, axait eu soin d'entourer d'avance M de Lamartine : et lui. soit dédain pour ce que la coalition cachait d'intrigues, soil désir de se mesurer avec les princes de la parole, suit générosité, puisque le ministère chancelait, il avait promis -ou appui. Il monta don.- a la tribune, élevé et comme porté par L'enthousiasme du Centre, qui incitait eu lui son espoir. Toutefois il appuya les ministres par son patronage plutôt que par son approbation. Qu'une Opposition M-rieuse se levât, qu'elle prit b progrès social pour devise, qu elle eût de vrais principes, un programme sincère
il étaU" prêl a \ entrer. Mais que lui importait une ligue formée par de vulgaires ambitions? Il ne pensait pas d'ailleurs que la prérogative parlementaire, comme on l'avait tant répété, courût risque de périr. « Que peut contre - voua la royauté, - en iait-il ? l n coup d'État, c'est à
duc un crime, i i vous savez s'il reste plus de trois jours < impie
Les débats durèrent plusieurs jours. Et quel emporte-
ni dans L'attaque, que j opiniâtreté dans la défense !
Tantôt, c'était M. Guizol qui. prenant article par article le
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projet d'adresse, - attachait a prouver contre II. Liadières. que la rédaction n'en était ni inconstitutionnelle, ni révo lutionnaire, ni factieuse; tantôt, c'était M. rhiersqui enlaçait les ministres dans les innombrables liensde --a subtile éloquence. H. Mauguin traita la question belge avec une remarquable supériorité de \ ues. Au sujet de l'évacuation .1 Incône, la dépèche <lu i i mars l'ut victorieusement opposée .m président du » onseil, qui ne se justifia que par la lecture imprévue de certaines pièces diplomatiques dont H exagérait habilement la valeur et dont il refusait communication à ses adversaires
La lutte touchait a sa fin. Le projet d'adresse se trouvait modifié dans le sens du ministère par quelques amendent) nts . mais ils avaient été contestés avec tant de puis sance cl si péniblement obtenus, que la chute <iu Cabinet n était plus un doute pour personne, (testait, cependant, une dernière épreuve le paragraphe dirigé contre lea umpii lements de la < ouronne n'était pas encore voté I es membres qui composaient la majorité de la commission tinrent conseil, el M rhiers proposa l'atténuation du paragraphe il insistait sui les susceptibilités monarchiques
de la « hambre, bui h cessité >l j a> _ai.i. sur le
dangei de c pr< îltrc pat trop de hardiesse le succès
devenu certain it tous d'applaudir, deux hommes n ccplés M Duvergiei deHauranneel M.Guizot, II. Guixot,
surtout, se révoltait a la seule id l'affaiblir l'attaque
t'i. -i ipité vers les extrêmes pai i excès du ressontimenl. ■ i arrivé i ce point d'exaltation qu'il ne savail plus se
i l ■ - 1 • - 1 . même pour réussir, il combattit l'opinion de
\t rhivrx mais mus l'emporter il se désolait, lorsque, peiiMtil tout a roup a M Odilon Barrol M B t,
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h dit-il. est notre allié. Changer le texte convenu sans.en conférer avec lui est absolument impossible. » L'observation était juste : on dut se décider à consulter le chef delà Gauche. Et M. Guizot allait se félicitant de son heureuse inspiration, car il tenait pour certain que M. Hanoi n'oserait pas se montrer plus monarchique que lui. Il en fut autrement. Interrogé, M. Barrot n'hésita pas à se prononcer pour une rédaction moins âpre, moins menaçante. On convint, en conséquence, d'un amendement que M. Billaut devait présenter le lendemain et qui devait être adopté par la commission. Mais, dans la soirée, M. Odilon Barrot ayant raconte à ses amis ce qui venait de se passer et s'étant vu désapprouvé par eux, le projet d'amendement fut abandonné, et l'on attaqua les usurpations de la prérogative royale aussi péremptoirement que M, Cuizot le désirait.
Du reste, les appréhensions de M. Thiers ne devaient pas se réaliser. Au vote définitif, 221 voix adoptèrent l'adresse modifiée. Quanl à l'adresse rédigée par commission, elle eut pourclle 208VOÎX, et, dans le nombre, celle du marquis de Dalmatie, fils du maréchal Soult, celle de son pendre. M. de Mornay. celles enfin des deux frères de Casimir Périer. Le ministère se sentit perdu. Mais le roi était là, encourageant ses ministres, leur souillant la persévérance, les excitant à ne pas abandonner, par une soumission trop prompte aux décisions de la Chambre, lesoin de la prérogative royale. <m tenta donc un nouvel effort Le corps électoral pouvail être séduil ou intimidé : on le crut, et la Chambre fui dissoute.
Uors vous eussiez vu, dans celle arène ouverte aux pa-sions. les partis se précipiter pêle-mêle ci haletants.
IH>1lllHt Dt 1H-V »\~.
Ce fut un désordresans nom, une corruption sans exemple, un déchalnemenl inoui de violences. Pour écraserses enel pour vivre, le ministère mil loul en feu. De chaque coin de la France, préfets el sous-préfèts bohI mandés à Paris, el ils regagnent aussi) >i leur poste, 1 1 defirmans électoraux. Laprovin e est inondée de feuilles ministérielles distribuées d'une main prodigue, au compta des fonds secrets. On promet, on menace M PersiL, président de la commission dés monnaies, étail entré dans la coalition ; on oublie ses déplorables services, el traité de rai lieux par l>' Journal det Débats, accusé d'avidité par la Preste, il eal frappé d'une destitution aussi brutale qu'imprévue. M. Bruley, préfel de Fara-el Gareaoe,daoom é i omme un fonctionnaire trop indépendant, esl appelée Paris, el il se croise en quelque sorte, sur la route, ave* son successeur i n vue des élections, les places sont • omme mises k l'eai an. On accorde aux communes qu il faut gagner, les secours qu'elles réclament, soil pour réune église, Boil poui achever un postt, aoil pour bndei un hospii e, soil pour établir une bibliothèque. Béa pamphlets soldés par la police su < èdenl aui pamphlets , ci. suivant nne expression du temps, les mallea-posle* parties de la capitale pour sillonner la France ajéiaaaaaul
sous le poids des cal nias qu'elles tranaportenl i n fm
midable nyslcme de dénigrement poursuit, atteint ai aa vetoppe quiconque • esl dé laré contre le ministère M Cuizoteal déchiré pai des hommes qui furent taa aania i i's tympathiea de H, rhiers pour la re no i bristine sonl commentées pai les plus odieux mcitHonges, el on lii dans une feuille ministérielle \i dsrniei bal donné pat le prince i chacun remarquait un admirable colliei de
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« perles que portait madame Thiers et qu'on estimait « 50,000 fr. Il sedisait hautementque ce collier avait été « donné à madame Thiers parla reine d'Espagne. »
De son côté, la coalition troublait, agitait, tourmentait, embrasait le pays. En face du comité Jaçqueminot. qui appuyait, le ministère, s'étaient formés plusieurs comités répondant aux divers partis confondus dans la coalition, savoir : le comité doctrinaire, composé de MM. Guizot, Persil, Duchàtel, Joseph Périer, deRémusat, Raguet-Lépine, Jauberl ,Duvergier de Hauranne : le comité du Centre Gauche, composé de MM. Thiers. Berger, Boudet. Eaumartin. Mathieu de la Redorte-, Cochin, de Dalmatie. ~i.auoeron, Gouin, Muteau, Sapey; le comité de la Eauche. c( mposédeMM. Barrot, Chambolle Clauzel, ïracy, lsuml.crt. Guyet-JDesfontaines, Demarçay. El. au-dessus de ces réiiiiidiis. <in eu avait formé une dans laquelle figuraient les chefs et qui devait imprimer à la coalition un mouvj ment d'ensemble.
Là venaient aboutir les renseignements^ là s'opérait entre dis hommes autrefois rivaux ou ennemis, je ne sais quel liiz h iv éch inge de s sn ices et de complaisances; là brûlait le foyer des frivoles désirs et des passions jalouses. Que d'espérances couronnées si l'on triomphait : et. si l'on
sua ombait, quelle 1 te' Mais, pour l'activité, pour IYm-
piHhm-ni. pour l'énergie factieuse, pour le délire de la
colère allui sdans l'ambition, nul n'égalait IL Guizot.
« C'est un austère intrigant i, avait dit de lui un littérateur '!<• l'époque, M. de LatOUChe, homme d'un esprit
étincelanl ri d'une implacable probité. Et ce mot terrible, les adversaires de ML. Guizot se plaisaient alors à le répéter, Martyr, en effet, de son propre orgueil, esclave
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des plus fougueuses puissances de l'âme, tantôt s'adress.nii ;t ceux qui exerçaient encore des Fonctions, comme M. \ivicii. il leurdemandail d'émouvoir l'esprit public par l'éclat de démissions collectives el hautaines; tantôt il gourmandail les scrupules de M. Barrot, alarmé du concours des légitimistes ; tantol enfin, la bile sur le front el l'œil plein cli' haine, il crîail à ses ;illie<. trop timides:
N'oubliez pas, surtout, n'oubliea pas de faire peur aui préfets. t,»u ils Bâchent bien que demain peut-être nous serons vainqueurs el inflexibles. »
Des comités avaient pris naissance dans pics, nie toutes ii- \iiir- de France, qu'entrainail l'exemple de Paris; el il rallait, par d'imposantes démonstrations, empêcher la dispersion des efforts el les défiances. La coalition, d'ailleurs, ne devait pas avoir l'air d'un complot Les chefs résolurent donc de continuer par des manifestes la guerre . ommencée par une Bttaque souterraine. Des déclarations publiques, véritables réquisitoires contre leCabinet, furent adressées a \i\ par H. Thiers, ;'i Chaun] par M. Odilou Barrot, ;< Sancerre par M Duvergiei de Hauranne, a ffa poléon- Vendée pai M. < hambolle, a i isieux par M «.ni/ni . Ce dernier fil plus; et, comme les ministériels, semanl
l épouvante, aflecl ni <\ n\ pelei la coalition la (action da
la guerre, il é rività M Leroj Beaulieu une lettre que les Journaux publièrent el dans laquelle il s'exprimait enrea termes, touchant la paii
Lapali peut etra compromise de demi manli ree
l'arum- politique bible, peu digne, il qui Mènerai I l*bonnew
iniiiiii.il , p .1 i m | olltlque Imprévoyante, ni.iiii.ii.il. , etqnl i ondulrall nul
|i > .il!
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La France est susceptible, très-susceptible pour la dignité de sa \ie nationale et de son altitude dans le monde. Grâces lui en soient rendues ! La susceptibilité publique, populaire, ce sentiment soudain, électrique, un peu aveugle, mais puissant et dévoue', c'est l'honneur, c'est la grandeur des sociétés démocratiques; c'est par la que, malgré leurs inconséquences et leurs faiblesses, elles se -élèvent et retentissent avec éclat dès que celte noble libre est émue. Et que le gouvernement le sache bien; elle peut parai- Ire molle, inerte, et tout-i-eoup s'émouvoir, s'ébranler et tout agiter par son ébranlement. Vous aimez la paix ; vous voulez la paix. Prenez soin, grand soin de la dignité nationale : donnez-lui satisfaction et sécurité. Si elle doute, si elle s'inquiète, inquiétezvous aussi pour la paix. Se* biens sont grands et doux; mais un pa.vs libre ne les achètera pas longtemps au prix d'une souffrance morale et d'un malaise offensant.
C'est d'ailleurs une situation si commode, une si grande force pour le gouvernement que de se mettre eu sympathie avec la fierté nationale et de s'en l'aire un bouclier! Que d'embarras il peut s'épargner, que de questions il peut résoudre par ce seul moyen ! Ln toute occasion, à chaque instant, ces étrangers, à qui vous avez à faire, vous observent, vous tètent. Qu'ils vous sachenl tiers et fermes, ils mesureront, ils contiendront leurs paroles, leurs actes; ils y regarderont a deu\ fuis ;i \ .ml d'engager une question et de courir une chance contre vous. Mais s'ils vous trouvent, s'ils vous sentent un peu timides, irrésolus, enclins à éluder, a céder, croyez VOUS qu'ils vous feront des conditions meilleures, qu'ils vous traiteront avec plus de ménagement: Tout au contraire: ils insisteront, ils presseront, ils inquiéteront ; ils se soucieront peu de vous susciter des affaires, ils compteront peu avec vous l i la paix chargée d'embarras, de questions, d'ennuis, de dégoûts, deviendra de plus en plus incommode, difficile, et se trouvera enfin en péril, quoi que vous ayez rail i ■ la maintenir.
Grand el noble langage, mais bien dilTérenl de celui que M Guizot devait lenii plus tard comme ministre des affaires étrangères '.
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rout-à-coop, el dasein de tant d» clameurs confuses, s'él iva une voix imposante : dans un discours aux élecs leVitry, H. Royer-Collard condamna rormellemenl la coalition. Immense sujel de joie pour la Gouret <le fureur pom ses ennemis! H, Royer-Collard, jusqu'alors respecté par la polémique, se \ii en butte à des traits empoisonnés, L'envie, disait-on, esl montée h son cœur, el la supériorité de M. Guizol, son ancien disciple, l cable.
\in-i. les opinions déroutées, les anciennes amitiés méconnue», les eimemw de la veille se réveillant aUiés, l>pouvoir convoité a outrance, les ministres .ï houl «ta moyens corrupteurs, la société troublée par le ch mille passions personnelles el fa( lices, des hommes qui avaient exagéré l'ordre exagérant jusqu'à l'esprit de faction, l'autorité avilie par l'action d'autrui el par ><n\ action propre, l'insulte devenue l'arme de chacun, l'administration an pillage, el la royauté planant inquiète .m dessus d'un tel chaos, voilà le spc< lai le que présentai! alors, abandonné à lui-même, le régime monarchique établi en i rance
\n-si . quel sujet de j<>n' amere <-i d'ironie poui les
républicains, témoins de lanl de c plications misérables '
Dans un pamphlet qu'il publia sous ce litre l'im </<• fiofi M de < "i menin s'écria La Fi ince veut le uvernemcnl du pays pai l> pays, la Cour veut !«' ivci ncmenl personnel du roi tu bout >l«' t i luvenl l'ordi •■ el la libei lé au b Ire se
uve une révolution Voilà l étal de In questioi
< pendant t hc Ié< isivu spproi hait \ rai is te
- i-li'i lornl de la < nnlil lui r< Inl douze
CHAPITRE \H
collègues, elle en obtint huit par l'élection de MM. Ganneron. Eusèbe Sâlvertie, Legentil, Garnot, Moreau. Galis, Cochin. (iarnon ; et le ministère quatre seulement, par l'élection de MM. Jacqueininot. Jacques I.efehvre, Bcudin et Laurent de Jussieu. Dans les départements, mêmes résultats en faveur de là coalition.
Aux attaques dont le ministère Mole était assailli de tant de côtés à la fois, le parti légitimiste joignait les siennes. M', de (ienoude. surtout, dans la Gazette de France, inquiétait le Pouvoir et le harcelait.
Admis dans le sacerdoce après avoir été marié. M', de Genoude tenait à la fois du prêtre et du laïque. Il avait. du prêtre, le maintien composé, le calme dans l'audace, lev passions sourdes, la ténacité; mais il'dédaignail les petites pratiques, ne se piquait nullement d'intolérance. el employai I sans scrupule les procédés mondains*. Mélange Bizarre qui Taisait de lui un caractère à part, et qui se retrouvait jusque dans son costume, moitié frac et moitié soutane! Ses manières étaient onctueuses e1 ses paroles remplies de miel ; mais dans l'expression caressante de son regard la fermeté perçait, et sa physionomie annonçait la résolution, quoique habituellement amollie par un sourire insinuant. Il apportait, du reste, beaucoup de soin
à se donner les dehors de la modérai ion . Sa polémique,
toujours subtile, était en général exempte de brutalité; el il excellait à embarrasser ses adversaires pai de longues citations, des rapprochements, des sophismes naïvement présentés, des attaques doucereuses el une dialectique d< théologien. La révolution du juillet avant mis à nu les fautes de la Restauration, souvenl dénoncées par M. cl' Cenoude. il en avait profité pour s'imposer aux légiti-
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mistes, (Iniii il traitait les préjugés sans ménagement, et qu il iralnait à sa suite d'une main vigoureuse. S'il se montrait quelquefois violent . c'était & l'égard de son propre parti : mais, à l'égard <ln parti démocratique, dont il aurait voulu absorber la popularité et vers lequel il se sentait entraîné par un penchant secret, rien n'égalait l'habileté deses prévenances et sa courtoisie, il taisait aux chefs républicains des avances continuelles, résistant à leurs refus, s'étudianl a désarmer leurs défiances, les engageant bon gré mal gré dans ses tentatives, et se disant plus jaloux de leur estime que de celle îles premiers souverains de I i urope. Jamais homme ne sut mieux mettre a profit toute chose 11 disposait d'un journal, et, pai calcul, il en faisait l'écho des louanges que lui adres
s.ueiil ses partisans Imiiiie en riilieule par ses ennemis.
il s en vantait, et déconcertait le sarcasme a force «le le braver. De sorte qu'il en était venu à transformer l'obstacle en moyen et faisait servir l'injure même à sa renommée. s"ii but, il le poursuivait d'un pas infatigable
.1 travers les | g, les invectives, les moqueries, les
• . h© s, les me. omptes. Quand on le croyait abattu, il se relevait toul a coup, sout ianl et fier i e lendemain <i une défaite incontestable, H se proclamait vainqueur, il se donnait poui allies des hommes qui repoussaient h. mie ment son alliance, el il leui eut volontiers prouvé a euxmêmes qu ilsélaienl des siens t était, en un mot, un des hommes les plus remarquables, les plus divers el les plus singuliers de sou temps
il avait bien compris, doué qu il était >l une vive intel ligence, qu entre le peuple et Henri \ il j avait tout un , voilei "ii plutôt a détruire, tusai, n hésitait il pas
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a proclamer le principe de la souveraineté nationale, niais avec une restriction qui emportait le principe. Car à l'entendre, la souveraineté se serait composée, par essence, des droits de la nation et de ceux du roi, sans qu'il fût possible à l'une de ces deux puissances de nier la légitimité de l'autre. De sorte que M. de Genoude s'ingéniait à combiner, par un vain, par un monstrueux assemblage, -(■> tendances monarchiques et les emprunts que son habileté faisait à la démocratie. Il n'admettait, d'ailleurs, que l'élection à deux degrés, sùrmoyen de rétablir les grandes influences locales, influences de richesse et de sacristie. Or, de tout cela il résultait que M. de Genoude se trouvait repoussé, et par les républicains, auxquels son rôle d'hommedeparti était suspect, et par ceux des légitimistes qui étaient restes fidèles au culte de la monarchie absolue. Mais il n'en continuait pas inuins sa roule, fatiguant les
ministères nés de is:îo. de sa haine obstinée el de son intarissable polémique.
Le Cabinet du 15 avril eût difficilemenl résisté à tanl d'assauts : sa dernière heure approchait, el malheureusement elle coineidail a\e<- le silices sinistre (les négociations suivies, à Londres, au sujel de la nationalité belge
Nous avons dil les clauses du traité des vingt-quatre articles, son espril . son bul . I.n livrant à la Hollande Venloo. M.iesii leht. la rive droite de la Meuse, le grand-duché de Luxembourg, il relevait en partie la ban ière qu'en 1 81 ô le congrès de \ ienne avail construite contre nous el qu'en 1 830 les journées de septembre avaient abattue. Le gouvernement français n'auraitdoncjamaisdûsouscrireà un pareil traité, et, la faute commise, il > avail pour lui honneur el devoir à saisir toutes les occasions légitimes de la réparer-
HiMiiwr m m\ in<.
Quelle ètsil la sitaation? lu i^:vj la Belgique avait aci epté letraitédes vingt-quatre articles, mais en poussant uncri de désespoir, mais en prenant 1rs peuples a témoin de la violence laite a sa faiblesse. Il était d'ailleurs bien entendu qu'elle n'acceptait que sous trois conditions la première, » 1 1 1 ; i ce prix sa nationalité serait unanimement reconnue par les Puissances contractantes; la seconde, que le contrat li;iii les cinq grandes » ours : la troisième, qu'il était obligatoire pour les Hollandais comme pour les Belges.
Or, de ces trois conditions pas une n'avait été remplie.
Parmi les Puissances contractantes, il n'j avail que la France et l'Angleterre qui eussent franchement reconnu i-t sanctionné la révolution belge en envoyant des ministres ;i Bruxelles 1 'Autriche et la Prusse n^ avaient eu que des chargés d'affaires I a Russie ne s'] était fait représenter par personne.
i a sec llii'ii. le traité des vingt-quatre articles n'avait
jamais eu, même dans la pensée des Puissances signataires, le caractère d'un contrat inviolable, définitif et la preuve; < est que l'Autriche, la Russie, la Prusse, loin de tenir la main a l'exécul ion des ordres de la Conférence, avaient au contraire encouragé les résistances du roi Guillaume et refusé ouvertement leur adhésion au siège d'Anvers ; Fa pn uve encore, c'est qu'après le siège •! Anvers, Il i rance et l Angleterre s'étaient arrêtées n'osant pousser plus avant dans les voies de la contrainte et laissant II question pendante \u reste, ce qui ne permettnil
; .m. m dbute, • étaient les termes de II convention qui, en mai 1833, avaient constitué le provisoire l-es . limites pai liesi nnti ni lanti upi r sam
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ii délai du traité définitif qui doit fixer les relations entre « la Belgique et les États de S. M. le roi des Pays-Bas. » On avouait done que le traité des vingt-quatre articles n'était pas définitif!
A son tour, le roi Guillaume le regardait si peu comme obligatoire pour lui. que son refus d"y obtempérer durait depuissepl ans.
Ainsi, la Belgique avait trois motifs péremptoires pour se croire déliée des suites d'une acceptation qui. encore une fois, n'était de sa paît qu'un douloureux hommage de la faiblesse à la forée.
El la cause de la Belgique était d'autant plus sa que les Luxembourgeois et les Limbourgeois se sentaient Belges: qu'ils voulaient rester Belges 5 qu'ils avaient des représentants dans les deux Chambres et jusque dans le Conseil de Léopold ; qu'ils s'étaient armés en 1830 pour la séparation des deux pays; qu'il s'agissait >\<- les mettre à la merci d'un monarque par eux combattu el outragé : qu'il s'agissait de courber des catholiques sous un joug protestant.
Donc, nécessitéd'affranchir les frontièresde France injnrieiisemeni-urvei liées. droit résultant del'inexécutiond'un
contrat essentiellement s\ nailagma tique, honneur. ju-lice. humanité, tout taisait une loi au Cabinet des Tuileries de
négocier l'annulation du traité des vingt-quatre articles. Il n'en lit rien, il se contenta de solliciter la rédui tion des charges financières imposées à la Belgique, ce qu'on lui accorda sans peine, la Conférence ne tenant qu'aux clauses territoriales du traité, attendu que c'était par la
qu'il blessait la I ram e '
11 est »rai qu'en 1833, la diplomatie belge avait eu le
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tort d'invoquer la validité de l'acte laineux dont la Belgique, en (839, ne voulait pas. Mais cetorl raisait— il disparaître les raisons d'intérêt national, de droit, d'équité, île haute morale, par lesquelles la diplomatie française devait se conduire? l es habitants du Luxembourg et du Limbourg en étaient-ils m >ins Belges ? et legouvernemenl français en devenait-il moins coupable de tremper dans le complot i|in disposait d'eux, sans eux, malgré eux et contre eux
Quoi qu'il «-il soit, le roi Guillaume B'étanl enfin décidé .1 l'acceptation du traité, la Belgique fui sommée de se soumettre. \ quelle douleur, à quelle indignation elle s'abandonna, il est facile de le deviner. Un moment on put croire qu elle chercherait dansd héroïques extrémités ■~< ■ 1 1 >alut nu du moins Bon honneur. Le ministre des ii
es vint demande! s la I hambre des représentants de
rendre exigibles les six premiers mois de la contribution foncière i n vue de la guerre possible ou, plutôt, proba ble, "n jeta le- yeux -m le général polonais Skrzynecki
Hais, ime la France, la Belgique avait à compter avec
îles passions toutes carthaginoises i es commerçants d envers, de Liège, de Bruxelles, ne manquèrent pas de représenter, dans des adresses lancées avec un déplorable courage, que la guei re .nu au poui conséquences d anéan tu le crédit, de parai] ser les opérations industrielles, d<
i.iue 1 1 les frontières de Prusse, fermei l'Escaut, met
he m ri. it île siège Ustende et la rote, séquestrer les [\.\ vires belges el leurs cargaison! « était li évidemment la petite prudence la grande prudence, Guillaume l'avail prali(|uèe, lorsque, durant sept années, il avait uns i.i .m ileti d'embraser l'Kuropc poui se lairr
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obéir! Mais l'égoïsme mercantile ne voit ni d'aussi loin ni aussi juste.
Il faut le dire, toutefois, ce qui semblait donner raison au commerce belge, ("était l'attitude du gouvernement français. • Osez affirmer, criaient les marchands d'Anvers « à leurs adversaires, que. si nous tirons l'épée, le Cai Itinet des Tuileries nous protégera. C'est peu : osez ' affirmer qu'il ne se joindra pas contre nous à nos oppresseurs ! »
Ce fut le 1S février ( 1 S.'ÏO) (pie le ministre des a lia ires étrangères en Belgique, M. de Theux, proposa au vote des représentants l'acceptation du fatal traité, pendant qu'au dehors la foule s'entassait et grondait. La Ici dire n'était pas achevée que les colères se firent jour. « Hommes « misérables, s'écria M. Dumortier en s'adressant aux • ministres, ne voyez-vous pas que c'est par votre faute t( que la Belgique est conduite à sa honte cl à son nial- ' heur! Qui donc a pu vous porter à un tel acte de pu- « sillanimité ! Où sont ces forces qui se préparent à acca- « hier la patrie, à envahir la Belgique ! si notre intention » était de céder à de dégradantes conditions, pourquoi i avez-vous mis dans la bouche du roi ces mots d e per « sévérance et de courage, qui ont retenti dan-, nos ( cœurs? Persévérance! Nous n'en ave/ pas. Courage! ■• Vous n'en aurez jamais. »
le IS mais | 839 . et après de tumultueux débats.
la Chambre belge adopta, à la majorité de 58 voix contre 42, la loi fratricide qu'on lui présentait. M. Gendebien formula son vote en ces termes « Non, non. trois cenl ■ quatre-vingt mille fois non! pour autant de Belges « sacrifiés. » El. sortant de la salle, il courut écrire une
IIIMmIHI W Hl\ \\>.
leUre dans laquelle il déclarait renoncer k sa quahtéde représentant .
Avant la discussion, trois minisires, mm i cnest,d'lluar1 el de Mérode, avaient sacriGé leurs portefeuilles a l'honorable conviction que la Belgique se devait de aB,|)einl reculer devant la menace, si sa destinée était de céder è la force. Quant au Sénat, il ne tarda pas à ratifier la notent e pronon contre la nationalité belge.
Chose consolante et dont il faudra que la postérité se souvienne! plus que nos de propres malheurs la partie
du peuple français fut touchée «lu malheur de la i , if. li quelle àme généreuse ne se révolterait pas contre l'insolence de tels partages qui nous montrent les potentats s'adjugeanl la propriété des peuples el se distribuant des tètes d'hommes ainsi que des tôles de bétail !
lernier triomphe de La diplomatie monarchique ne Mmit que «le quelques jours la chute des ministres ften-
.1 vcnaienl d'en accepter, pour leur part, la triste responsabilité, l e 8 mars l 839 . !<• ministère M<>l<' avait donné -.i démission.
H <liu.ui depuis l'M-- '!>• deux ans du i ■■ avril i ii" .m
nui. h- 1839 s ixislence avait été marquée à Tinté-
i ieur, l'.u l amnistie; •> I extéi ieui , par l'évacuation <3 kn « ■■iii- « - 1 pai le traité des vingt quatre articles imposé à la
|uc, il avait ainsi i herché ;i calmer les partis eatre
i i in .■ .if mansuétude el i i urope •> fon e >l<- -«"ii
ospéraul vivre loin 'l'- lu gloire <•! des soucia
grandeur, Mail il n'avail pas compris que la
lutte entre la bourgeoisie ri li royauté n.nii.Hi terrible,
implacable, aussitôt que de communs dansent auraient
•i assaillii ces doux puissanoM rivales, et mi tuai
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ennemies. En effet, à peine délivrée de la crainte des insurrections et de celle de la guerre, la bourgeoisie se mita avoir peur de la royauté. Alors .-e manifestèrent les vices du régime si follement appelé l'équilibre des pouvoirs. Un cri prolongé retentit contre le gouvernement personnel de Louis-Philippe ; la prérogative parlementaire trouva partout des publicistes, elle eut partout des vengeurs, elle transforma en tribuns des hommes qui s'étaient jusqu'alors montrés fanatiques dans le sens contraire: M. Molé el ses collègues furent dénoncés comme les secrétaires du roi, comme ses complaisants; el les lustres allumes pour le mariage du pliure royal n'étaient pas encore éteints, que déjà l'on demandait compte au chef de la bourgeoisie, devenu le restaurateur du palais de Versailles, de sa tendance à recommencer la monarchie absolue <»n a vu combien ce mouvement fut général el emporté. Tour humilier le roi, pour le punir de ses préférences, pour enchaîner son action , pour le réduire enliu au rôle de monarque au ate, des hommes qui
s liai, 'lit jure une liai ne illlllioi 'telle se l'a ppnn -lièrent h.'.ll-
à-coup el se tendirent la main, s'honorant de combattre miiis des drapeaux fraternellement confondus, si bien que, de la rue, l'émeute monta dans le parlement. La coalition, il est vrai, se composait de beaucoup de vanités froissées, d'ambitions mécontentes, d intérêts pai tii uliers en souffrance, de petites passions, en un mot; mais elle n aurait pas à ce point remué le pays électoral, elle n'a lira il pas vaincu surtout, si le mol d'ordre adopté par elle n'eui répondu, dans la bourgeoisie, à un sentiment gené rai ei profond Or, quel était ce mol d'ordre? Haine au gouvernement personnel! Pour résister à une attaque qui
partait du sein même de la classe dominante, M Moléel ses collègues n'avaienl eu qu'un moyen, la corruption il- l'employèrent avec une sorte de frénésie, el elle ne pu! leur suffire, ils tombèrent donc, laissant l'autorité compromise, les sources de l'élection empoisonnées, la Chain bre en ébullition, la royauté découverte, la bourgeoisie enivrée 1 la fois el embarrassée <!<• son triomphe : consé quences naturelles el inévitables de l'antagonisme du principe monarchique el du principe électif! < ;ir. s'unir contre de communs périls, el ensuite s'entre-déchirer. telle est la condition de deui Pouvoirs rivaux mis en présence
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Premiers débals entre les chefs de la coalition : M. Gui/oi demande le ministère de l'intérieur; on If lui refus»-. — Cabine! de Centre (iam he e~a\< ; rouunenl la combinaison avorte. - Scène devant le roi. — Piège tendu à M. Tbiers. — Ambassade offerte ■< M. TMers pour l'éloigner. — Nomination d'un ministère provisoire. — M. Passy, président de la Chambre. — Nouvelles combinaisons vaincineiii essayées. — Effroi de la bourgeoisie : fermentation générale. — Insurrection du 12 mai. — Formation d'un nouveau ministère. — Barbés, Martin Bernard; leur procès; leur altitude devant les juges; leur condamnation ; physionomie de la capilale.
Ce qui précède prouve qu'à aucun prix la bourgeoisie, en France, ne voulail être asservie par la royauté. Elle aurait voulu l'asservir, au contraire ; niais ci' qui suit va montrer quelle était a ici égard son impuissance. Vinsi ressortira, sous ses deus aspects, l'absurdité du régime qui mel lace à lace un roi ci une assemblée. I.i nous avions besoin d'indiquer d'avance la conclusion, pour expliquer comment nous avons pu aborder sans dégoût le récil des intrigues auxquelli s la chute du ministère Mole ouvrit carrière. Pour l'homme d'Étal et le philosophe, l'histoire n'a pas de moindres enseignements quand elle se rapetisse que quand elle s élève.
La coalition s'étanl formée par l'alliance momentanée
h;st<iirc H DU UO.
des doctrinaires, du Centre Gauche et de la Gauche, elle ;i\;iit eu naturellemenl pour chefs MM. Guizot, Thiers et Odilon Barrot. <>r. il \ avait dans le gouvernement tmis grandes positions politiques : le ministère de l'intérieur, celui des affaires étrangères, et 1 «i présidencedela Chambre.
Do irait-on l'une è M. Guizot, l'autre à M. rhiers, la
troisième à M Barrot? Rien ne paraissait plus équitable,
et H. Guizot ne l'entendait pas autre ni .
Hais pour la plupart des membres de la Gauche, le chef do parti doctrinaire n'avail pas cessé d'être un homme dang< reux. Il> le savaient indifférent <'n matière politique, prompt a s'accommoder aux situations les plus diverses,
le enfin de passer au service delà prérogative royale, >.uii .1 faire ensuite de sn mobilité même un orgueilleux . il a se parci de sa défection. Ils le voyaient déjà esclave violent, impérieux, du roi; et ils se souvenaient de Strafford , servant avei fureur le despotisme de ( haries I", après l avoir avec Fureur dénoncé el combattu. D'ailleurs, il n'était pas douteux que, devenu ministre, M Cuizol ne l'empressal de distribuei i ses amia lea places dont il disposera ujct d'alarme poureer-
imisde M Darrol, qui prétendaient bien avoir leur part dans le partage des dépouilles conquises !
M. rbiere chercliu-t-il è entretenir res répugnances
afluiblii une influence redoutée par son ambition? On le lui a reproché depuis, nais injustement Son seul .. i. >i ■ i]e --"ii m
. . n.l.i i il sin les membres île 1 1 liauche il
"M il eux L prévent i i ne
premièn réunion des is di m Barrot ayant eu Heu,
M Niiers y parut, et, avei uni chaleur sincère, il s'alla
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cha à prouver qu'enlever à M. Guizot toute participation
aux bénéfices d'une victoire remportée par son concours, ne serait ni prudent ni équitable. Et toutefois, il n'allait pas jusqu'à demander pour le chef du parti doctrinaire le ministère de l'intérieur. L'assemblée était incertaine, la délibération fut pleine d'anxiété. Enfin, il fut décidé qu'on offrirait à M. Guizot le portefeuille de l'instruction publique, el que. s'il s'en contentait, il serait soutenu par la Gauche.
Fier d'un sucées sur lequel il comptait à peine, M: Thiers court en informer M. Guizot. Mais dans ce qu'on venait lui annoncer comme une heureuse nouvelle, ce dernier ne vit qu'une injure, et il témoigna le désir de s'en expliquer hautement.
I ne entrevue, qui devail être décisive, l'ut donc ménagée entre M. Barrol accompagné de MM. HavinetChambolle, M. Thiers accompagné de MM. Mathieu de la Redorte ci Roger, ei m. Guizot. auquel s'étaient joints MM. Duvergier de Hauranne et de Rémusat.
I.a discussion s'engagea, vive delà pari des nus. et
de la pari des autres, grave, solennelle. Pressé de consentir à une transaction qui tranchait toutes les difficultés, M. Guizot déclara qu'il ne pouvait accepter la position secondaire qu'on lui abandonnait, sans laisser amoindrir ci insulter son parti dans sa personne. Mors, dans nu discours aussi ingénieux qui pressant, M. Chambolle essaya
de le ramener a des prétentions munis hautaine- que
craignait-il .' Que son influence ne fui trop petite dans le i onseil - H n'avail que i,- portefeuille de l'instruction publique.' Mais l'importance d'un ministre résulte moins de sa |il.e c d.m- la hiérarchie ministérielle que de sa valeur
liiMiulit: Ut m\ a\>
personnelle <'i <l<' smi talent. H. Guizot, simple ministre de l'instruction publique, cesserait-il pour cela d'être aux yeux du public un des hommes les plus considérables du Cabinet Moins que personne il devait être retenu par cette crainte, lui < | u i avait déjà occupé le poste qu'on lui offrait maintenant, el qui l'avait occupé de rai on à attirer -m- Un tous les regards. Si on lui refusai! le ministère de l intérieur, ce n'étail nullement pour l'offenser . Mais étaitil juste d'exiger des amis si nombreux de M. Thiers <•! » i» - M Barrot, qu'ils Gssenl le sacriGce du Conseil d'État, des préfectures, des Bous-préfectures, » l« — emplois vraiment politiques, au chef du parti docti inaire, parti qui, dans la
Chambre, nmptail |>;i- plu- de trente membres, et qui
ne tenait, au dehors, d'autre place que celle de son aacienn« impopulai ité ?
v ces considérations, développées par M. Chambolle avec convenance el dignité, M, Guizol répondit par une proposition forl embarrassante pour ses adversaires. » Si M ni h i< in ii.ii lui , dit-il, veut pour lui le ministère de l'intérieur, je le lui cède, ;i condition qu'on me donnera la présidence de la Chambre, i -i ce trop exige) ' i i cot lition i ''u i ■ . » i — chefs, el j en Buis un il j .> ii"i> grandes positions ,i occuper, el |e ne demande que celle dont vi\i Barrol et fbiera ne voudront pas Quoi de plus légi i ime
\ ion tour, et avec beaucoup il éloquence, beaucoup de feu m de Rémusal lit reaaortii le danger de rompre ii- i.iisi i'.iu que la coalition avait Formé il exposa que lea empiétements de li prérogative royale ne pouvaient être arrêtés que par une alliance étroite entre mm Barrot, liuizol cl iIihts. que, celle alliance une ( < > i> brisée, la
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Chambre ne tarderait pas à être dominée ou asservie; qu'en présence d'une autorité permanente entourée du prestige que donne la majesté royale, douée de la force qui se puise dans l'unité, rien n'était plus à craindre que le fractionnement des partis parlementaires, et qu'il y allait de l'existence du régime constitutionnel : que. d'ailleurs, entre les doctrinaires et la Gauche les dissidences d'opinions n'étaient pas si réelles qu'un habituel contact ne les pûl aisément faire disparaître •. que la coalition axait déjà détruit bien des préventions injustes, ('moussé beaucoup d'aspérités apparentes, el qu'il était aussi facile qu'urgent de poursuivre une œuvre de conciliation heureusement commencée. Et puis, il ne fallait pas. suivant M. de Rémusal. que la Gauche s'exagérât la portée de son action. Paissante sur unepartie de la société, elle était pour l'autre un objel d'effroi. Que ne gagnerait-elle pas à s'associer un homme dont le nom lui servirait d'égide auprès des conservateurs les plus défiants? Mais comment obtenir de pareils résultats si l'on commençai! par disputer à M. <.ui- ZOl . dans le Cabinet . une place digne de son talent et en rapport avec ses services ?
Pendant ce discours. M. Guizol avait donné de nombreux signes d'assentiment. Son adhésion avail éclaté surtout d'une manière non équivoque quand l'orateur l'avait montré prêl à couvrir de l'autorité de son nom les projets
de reforme nourris p;j r la (.anche, l'.l cependant on ne
put s'accorder, les amis de M.Odilon Barrol n'ayant voulu à aucun prix livrer aux doctrinaires, dans la personne de leur chef, le ministère de l'intérieur. On juge si, dans un homme tel que M. Guizol . la blessure fui proronde. Quoi ! pour rapprocher du Pouvoir ses anciens adversaires, il
J"4 narana i» m un.
s'était jeté au plus épais de la mêlée ! il avait bravé le rat, bravé la Cour, joué le démagogue, affronté îles ressentiments Furieux, renoncé au Faste de son impopularité '■■■■ Et c'était la sa ré< ompense i Habile a garder le> dehors du dédain el de la sérénité, il s'abstint également et de menacer et de se plaindre : mais la vengeance était au tond de son cœur, el bcs alliés 1 1«- la veille purent dès-lors le compter au nombre de leurs plus implacables ennemis.
Dans l'intervalle, Louis-Philippe, par l'intermédiaire du maréchal Soull . avait fail (aire * 1 * -— ouvertures à M. rhiers, ri m. rhiers avait répondu qu'il a'entrerail en pourparlers avec le roi que sur une invitation tonnelle et directe, soit qu'il craignit une embûche, >> >n qu'il tïn bien aise d'avoir entre les mains la preuve écrite des avances dont un l'honorait, i a lettre qu d désirai! lui fut adressée; les négociations s'entamèrent : et, la première combinaison essayée ayant avorté comme on vienl de le voir, m rhiers B'empressa d'appeler à lui MM. Dupin aîné, Humann, Duperré, Sauxet, Passy, Villemain, l»ufaure, loua membres du < entre Gauche, i a présidence de cet abinet aurait appartenu au maréchal Soûl t,el M rhiers
1 «'u le portefeuille des affaires étrangères 0 a
vint aussitôt d mm programme, il portail en tubstanot I* que, les nouveaux ministres ne seraient pas gênés par i.i prérogative royale dan- la distribution des emploie; 9* que, sans allai jusqu'à I intervention, on prendrait quel ques mesures protectrices de l'I spagne M, rhiers insistait beaucoup sur ces deui clauses, sui la première, parcs qu il avail hâte de remplir les promesses qui le liaient à tes amis*, sur la seconde, parce Qu'elle semblait donner un but I la coalition, qui, sans cela, risquait forl de i ester
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dans l'histoire nomme la plus stérile îles trames ourdies par l'ambition. M. Thiers éprouvait, de plus, une sorte de joie orgueilleuse et maligne à faire reculer le roi dans une question ijui. aux yeux de l'Europe, avait pris le caractère d'un duel engagé entre lui et Louis-Philippe.
Kt c'était pour en venir là que, pendant plusieurs mois. on avait semé partout le trouble et la haine !
Quoi qu'il en soit, la liste des noms ayant été arrêtée el le programme adopté, MM. Soult, Thiers. Humann, Dupin, se rendirent au château, tant pour interroger les dispositions du roi, que pour lui faire agréer MM. Passy, Villemain el Dufaure, qu'il n'aimai) pas et redoutait. 11 y eut quelque chose qui rappelait les réceptions de Roland ' our de Marie-Antoinette, dans l'accueil fait aux membres du Centre Gauche bien qu'aucun d'eux ne rappelât par son indépendance ou son austérité le ministre lin. Sur leur passage, la famille ro\ aie parut dans une attitude sévère el sombre. Seul, le roi les reçut avec un visage souriant. Ils traversèrent en silence les salons qui séparent de l'appartement de la reine le théâtre où devail se passer l'entrevue et chacun prit place: M. l>upin poussant jusqu'à la hardiesse l'assurance de son maintien,M. Humann conservant l'air de bonhommie mêlée de ruse qui le distinguait, h- maréchal taciturne et la tête penchée sur l'épaule, M. Thiers enfin dans un étal d'agitation qui lui permettait a peine de se t «-nii- assis. La discussion - étant ouverte sur 1rs personnes, le roi témoigna peu de goûl pour M. Dufaure, ne l'ayant jamais vu el lui croyant un caractère très-rude En entendant prononcer le nom de M Passj . il se souvint de ces mots qu'un jour M. Passj avait laissé échapper sur les marches de la tri—
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bune : « Le mal est plus haut que les ministres . et il s'écria : M.Passj '. mais c'est mon ennemi personnel, il dit aussi de M. Villemain : « C'esl an ennemi de ma
i m lison •. faisant allusion par là au peu d'empiv— rment
qu'avait mi- M Villemain, en 1830, à saluer la fortune de la dynastie d'Orléans. Quelque vives que fussent des ré pugnances exprimées en de pareil- termes, If. Thiers s'em pressa de les combattre el le lit avec succès. Sur la ques lion de choses, I opposition du roi se traduisit par une grai de abondance de paroles, auxquelles, contre son habitude, M Thiers ne résista que par un Froid laconisme cm des redites obsl nées
M \ avail lieu de croire, d'après le résultat de cette première démarche, que le ministère proposé n'était point agréé par la Cour. Vussi M. Thiers l'ui-il très-étonné en recevant du maréchal Soull l'assurance du contraire rnutefois, se réunissant à ses collègues, il reprit avec eux if chemin do palais. Seulement . a la montée de 1 escalier, il dit, en hochant la tôle, ces p. unie- dont, plus lard, un devait s'armer contre lui : « Nous montons cet escalier ministres je crains bien que nous ne le descendions pas ministres Pourtant la table était dressée; les ordon
h. - n. h. ni prêtes tout paraissait conclu. Hais
M rhii r- s'était promis d'obtenir du roi des explications précises; rai une acceptation vague du programme convenu ni' -ulli-.iii | it a ses défiances il commença donc
p. n - étendre avec détail -m ce qu il ronvenail de tentei
■ ■n faveui des Espagnol*, de Christine il demanda ai on
■ Lui disposé .1 leur acrordei un secours naval ■> leui nnvnyei des armes è permettre, le ras échéant le d<-
i .n pi. m. Mit de nos mai Ins . ■> arrêter les secours en mu
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intioiis portés à don Carlos par les vaisseaux russes ou hollandais. C'était demander, au fond, que la France interprétât le droit des neutres à la manière des Anglais. M. l'assy en lit l'observation avec une vivacité dont M. Thiers fut plus irrité encore que surpris. Mais, encouragé par l'attention visiblement bienveillante que le roi lui prêtait. M. l'assy développa son opinion en homme compétent et convaincu. Bientôt il eut pour lui tous ses collègues, à l'exception de M. Thiers. donl les yeux brillaient décolère. Quant au roi. il avait montré, dès l'abord, une condescendance parfaite, cl la division qui éclatait, à sa vue le dispensait du soin d'appeler à l'aide de ses secrets sentiments l'autorité de sa parole, la discussion paraissait épuisée, quand M. Thiers. bien décidé à pousser les éclaircissements jusqu'au bout, parla de la nécessité de donner a M. odilon Barrol la présidence de la Chambre. Rien ne convenait moins au roi : il eût accepte volontiers M. Barrol pour ministre, dans l'espoir d'agir sur lui*. mais le drapeau de la Gauche plante victorieusement dans la Chambre l'épouvantait. Il n'eul pas. néanmoins, à s'en expliquer de façon à encourir le reproche d'avoir amené
une rupture: car. an seul nom de M Barrot, M. Ilumann >e h. ita de protester, affirmant que, pour son compte, il ne pourrait, sans rompre avec ses meilleurs amis, donnet les mains a la présidence parlementaire du chef de la Gauche. C'en étail trop, u Tâchez, Messieurs, de vous " mettre d'accord entre vous », dit le mi avec une intention légèrement ironique, el en levant la séance. Mors. appuyant ses mains avec violence sur la table, H, Thiers
S'écria don ton amer cl presque insultant : n Je VOUS
■ avais bien dit. Sire, que ces Messieurs valaient mieux
III-IOIKE !>■ DIX ASS
■ i|iif moi. — i li ! je le vois bien ». répondit l<ooi§- Philippe.
\u sortir du Château, on 9e rendil chei le maréchal Soult; mais M. Humann déclara qu'il se retirait ; et, d'ailleurs, des sentiments tropremplis d'aigreur venajentd'être éveillés pour que l'accord ne fol pas devenu impossible
Uennaquit mille rumeurs contradictoires. MM Humana, Passy. Dufaure, se persuadèrenl aisément tjuo M. filière, en Boulevanl le -^ diflicultés d'un long rommentaire, avait in pour unique bol de faire avoi 1er unecombinaMonqu'oai -.ni lui déplaire parce que le maréchal Soult j oceav pail la plus haute place. L'interprétation lit fortune, lea gens de Cour s'en emparèrent, et M rhiers fut dénoncé comme le plus dangereux iU- brouillons De son coté, il lii répandre pai ses amis que - il avait cru devoir provoquerdes explications catégoriques, c'était par suite data connaissance personnelle qu il avait du roi, facile sur ta
t li. , non sur ta pratique; qu'il eût été imprudent de sa
I'.h t ii insensé d'accepter le Pouvoir sans avoir bien bit d'avance ses conditions; que sa justification complète se lirait de la résistance de ceux que lui même a\ ;i 1 1 choisis |>our collègues, résistance si extraordinaire, si imprei u<\
et '|in le ignail --I i lairemenl de l'influem e ex< rcéa pai
iule et par l amoui Irop impatient il un |" i lefeuille
si h ces entrefaites, le maréchal Soult alla voir M raiera, qu'il pressa de se mettre i la lête d un < abinet Mais M rhiers, qui ne voulait paa donner prise au\ accusât ions
dirigées contre lui, et qui, a lorl ou à raison, sidérait ta
mari ■ bal smilt comme l envoyé du i bateau, M rhiers ré i ondil Ne donnai pas, monsieur le maréchal, ua i an
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« seilà la Couronne. Si j'étais appelé aujourd'hui à former « un Cabinet et qu'on m'en offrit la présidence, je ne vous « cache pas que dans une offre semblable je venais un « piège. »
Ainsi, aux désordres de l'interrègne ministériel se joignait le conflit des récriminations envenimées et des soupçons outrageants. Il fallut en revenir à l'idée de former un Cabinet de coalition, et l'on eut recours à M. de Broglie pour opérer un rapprochement entre M Thierset M. Guizot. Malheureusement, les situations s'étaient, depuis quelque temps, compliquées d'une manière étrange. Le jour où il s'était vu repoussé parla Gauche, M. Guizot avait commencé à reculer vers ses anciennes affections; el 1rs membres du Centre, ravis de le ramènera eux, avaient mi> a profil son ressentiment. <>r. si parmi les doctrinaires, les uns. à l'exemple de M. Duvergier de Hauranne, restaient fidèles à la coalition, les autres, à l'exemple de M. Hébert, n'étaient pas éloignés de s'armer contre elle. Voilà ce que M. Thiers n'ignorail pas, el il ne voulait point. pour renouer avec M. Guizot, manquera ses engagements avec la Gauche. H s'était fail un poinl d'honneur d'obtenir pour M. Oïlilon Barrot la présidence de la Chambre : el plus ce résultai devenait incertain, plus il se préoccupait des moyens de l'atteindre. Jusqu'alors il s'était borné à dur Votons pour la présidence parlementaire de
<i M. Barrol * . il demandai! maintenant davantage, il demandait qu'on fil de la présidence du chef de la Gauche une question de Cabinet. Exigence qui parut exorbitante a M. Guizot el qui porta le dernier coup à la coalition!
Cependant, la société, si fortemenl remuée à ->.i surface, s'ébranlait déjà dans ses profondeurs : déjà l'on entendait
HIMMlHt ht IH\ *v-
le bouillonnement des partis •. un mouvement inaccoutumé • dans les ambassades, h des courriers extraordinaires, lancés sur toutes les routes de il urope, allaient porter aux rois absolus la grande nouvelle du gouvernement constitutionnel tombé dans la dérision el à la veille de sengloutii dans son impuissance i nedémarchetentée pour réunir dans un même Cabinet M. Niiers el le mare chai Soull rm repoussée pai le second avec une affectation de mépris qui prouvait au premier a quelles haines implacables il était voué; el l'émotion générale redoubla, excitée d'ailleurs et entretenue par le déchaînement «i«* la presse. < 'était de la Fureur, c'était du vertige, i i pas un coup qui ne portât sur la royauté. <mi se battait pour ou contre le roi, mais autour de lui. \ lui, à lui seul, disaient lr> amis de M, rhiers, la responsabilité d'une crise si pra longée : el chaque matin <>n lisait dans le Constitutionnel les attaques les plu- véhémentes contre la faction de la Cour, contre le maréchal Soull surtout, soupçonné de jouer, dans ce funeste imbroglio d'intrigues, la partie du roi. i h volontiers l'on supposait a la Cour l<- dessein de diviser « jamais les chefs de la coalition, de les accablei de leur propre victoire, de les convaincre l'un par l'autre de folie el >l incapacité, de couvrir de ridicule I assaut livré lui eux .1 la pi éi ogalive royale
Et, deleui coté, les courtisans poursuivaient M, rhiers de leurs malédictions \ entendre le Journal des Débolt, M rhiers était I ennemi personnel du roi, son calomnia i ■ ■ 1 1 1 il brouillai! tout, parce que l'amour du désordre ii. ni entré dans son sang, et par lui le rardinal de Reti était dépanné.
l'uni mieux accrédite! l accusation let lidteau ima
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mi expédient bizarre. On til semblant de 'croire que l'anarchie dont on souffrait était comme attachée à la personne de M. Tliiers; que, lui absent. Tordre renaîtrait aussitôt. Et une ambassade lui fut offerte. Or. on faisait courir, pendant ce temps, le bruit mensonger que ses affaires étaient embarrassées et qu'il avait dû recourir à la bourse de ses amis. Il crut comprendre où l'on en voulait venir. .Mandé par le roi. il lui dit : « Je ne saurais ii accepter un exil avec appointements. Mais que le roi « déclare par écrit qu'il regarde un voyage de moi au de- « hors comme propre a faciliter ledénoûment delà crise: « ce sera un ostracisme. Je le subirai. » Et le soir même. un grand nombre de députés, M. Barrol en tête, couraient chez lui pour l'entourer de leurs sympathies et le fortifier dans son relus.
Les choses en étaient là, quand, le I*' avril, on apprit qu'un Cabinet venait enfin d'être formé. Mais quelle ne fui pas la surprise du public en lisant dans le Moniteur les noms de MM. de Montebello, Gasparin, Girod de l'Ain . Cubières, Tupinier, Parant, Gauthier! « Au temps des * disputes de Fox et de Pitt, s'écria la Revue des Deux- ■ Mondes. I Angleterre resta sepl semaines sans ministère, » crise qui eût duré plus longtemps si Georges 111 n'eu | " déclaré que. las de ces entraves, il était décide à aller « à Charing-Gross el à prendre pour ministres les sepl ii premiers gentlemen qu'il rencontrerait, x La liste publiée par le Moniteur donna lieu à des commentaires encore plus injui ieux. Paris s'agita, il j eul des rassemblements sur les places publiques, des ci is confus, des murmures précurseurs de l'émeute, des charges de cavalerie.
Hors, saisis d'effroi et réduits à s'abaisser aux artili-
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i es, les partisans de la ( baronne, les membres du Centre, ne songèrent plas qu'à gagner par des avances flatteuses certains chefs du Centre Gauche : el ils se résolurent i offrir la présidence de la Chambre a M. Pasay, no «les meneurs il>' la coalition. M Thiers en est informé, il s'en indigne, convoque les membres du Centre Gauche ohea M.Ganneron : et là. combattanl la candidature de M. Pass] . il rappelle les engagements pris envers M. Odilon Barrot, et conjace ses amis de ne pasvoter pour un candidat qu'ils tiendraient de la main du Centre, l e (entre Gauche, en effet, n'hésita pas à se prononcer pour M. Odilon Barrot; si bien que, dans la séance du ni avril. II. Passy, porté pour la présidence de la Chambre, eul en sa faveur -es adversaires el contre lui -es amis, i es premiers remportèrent. M. Odilon Barrot n'obtint que 193 suffrages ->>n concurrent en réunit 233.
i était pour M. l'a— > une étrange victoire; mais,
r.. mine elle le i appre iiliail de la Cour, il fut > li.n j | n
le roi de la formation du Cabinet, celui qui existait n'éi.in' que provisoire el ne se prenant pas lui même au ,\ m Passj .iii — -il -e nui à l'œuvre Interrogé pai lui, M. 1 - se déclara prêt k accepter la présidence du maréchal Rouit Or. le maréchal, de son côté, ayant
promis de faire partie avec M. rhiers de la combinai
propre omme cer-
taine, lorsque lout-à-coup le mare hal tii savoir aux periatiou que M i hiera devait moin i-i m mini i res étran
l à prendrerclui de l'inléricui I.h propaèition avait quelqur rhowi de ni iinpré> i el de si insultant, elle iodilention de donnei ù la question d l sp
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uu tour contraire aux vues émises par M. Tliiers, que ses amis refusèrent pour lui avant de l'avoir consulté. Lui. il en éprouva contre le maréchal Soult un surcroît de haine qu'il ne craignit pas d'exhaler, à la tribune, en termes passionnés. Et quant à M. l'assy, qui avait noué l'affaire, il se plaignit hautement d'avoir été trompé, ce qui ne t'empêcha pas de faire une seconde tentative.
Celait la sixième combinaison essayée, et tout annonçait. cette fois, qu'on arriverait à un dénoûment. Les portefeuilles lurent distribués comme il suit : le ministère des affaires étrangères à M. Thiers, ['intérieur à M. Dul'aure. le commerceei les travaux publics à M. Sauzet. les sceaux à M. Dupin aine, la guerre au maréchal Maison, la marine à l'amiral Duperré, Vinstruction publique à M. Pelel de la Lozère ;. Pour prévenir toute dispute de prééminence, il avait été convenu que le Conseil n'aurai) pas de président réel •. qu'il y aurait seulement, pour la régie des délibérations, un président d'ordre-, et que ce sérail M. Dupin qui en remplirait les fonctions. Le 29 avril, chacun disait la crise terminée. Quoiqu'il n> eût pas séance ce jour-là, les curieux affluaient autour du l'alais-liourlion : une foule nombreuse et impatiente de députés encombrait la salle des conférences, les yeux fixés sur les voitures qui stationnaient dans la cour et devaient conduire les nouveaux ministres aux l uileries. On attend, m lis en vain : les heures écoulent : les voiture i re tenl immobiles; on s'épuise en conjectures. Li uns se plaisent à attribuer le retard à des < auses peu importantes : les autres devinent le scandale d'un sixième avortcment. et parlenl d une m. un cachée qui paralyse les efforts le plus sincères. s lain, ces nuits tombenl dans la foule :
III- . .11.1 II l.l
" l ont fsi rompu. » En effet, M Dupin, qui, la veille, s'élail reudu au Château, venait de déclarer à ses collègues d'un jour qu'il n'y ;i\aii tic ministère sérieui qu'evec une présidence réelle : nue la présidence d'ordre qu'on lui avait offerte ne pouvait lui convenir: que, pour ne i .1- s aliéner toutrà-fail le Centre, on aurait «In a associer H. Cunin-Gridaine, donlil avait été question d'abord, mais que le refus «le celui-ci changeait la situation; que le roi avait témoigné de la froideur pour un Cabine) formé en-dehors de Bes préférences, el que cette froideur rendrait la position bien difficile devant une majorité dont la fort e n était p.i^ douteuse el dont il (allait craindre l ii"^ Lililé. \in-i l'on retombait dans le chaos, i a fermentation redoubla dans Paris ; appelé à la tribune pour y rendre compte de sa conduite, M. Dupin manqua à sa propre
défense, se réfugia dans des i scuses \. s, el s'attira de
la part de M. Dufaure une réplique Foudroyante \iai>. contre tant d'anarchie quel remède? \ tic pareilles com- 1 1 1 1 > alions quelle issue '
Nul ne peul «lue ce qui serait sorti d'un semblable désordre s il n en élail pas sorti une insurrection qui, vain
eue, railla, par l'immine du péril, les chets délai i -
.. oisie divises
H existait alors à Paris une soi iété secrète don I i origine remontait an mois de juillet 1834. i rappés des nu ohm nienls qui étaient résultés, poui la Siooi, de» Droits et i "Homme, de la publicité de son existence, quelques républicains avaient résolu en i^ii de formel nue société nouvelle,ayanlun caractère presqu exclusivemeutmililaire 'i dont lea chefs devaient rester inconnus |usqu'aujour du combat i a frai lion type de I associai réduite i six
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membres, reçut le nom de famille. Cinq o\i sis familles, réunies sous un même chef, formèrent une section, et deux ou trois sections un quartier. Les chefs de quai lin relevaient de Yagcnt révolutionnaire, membre du Comité mystérieux qui planait sur l'association. On avait des dépôts de munitions et elles étaient d'avance distribuées: mauvais système ! car il avait pour effet, non-seulement de donner lieu à des confidences dangereuses, mais encore d'enflammer chez les conspirateurs des espérances de combat qui, venant à languir, laissaient l'association sans but et tendaient à la dissoudre. El cependant elle cul d'abord d'assez rapides développements. Dans les premiers mois de 1836. elle comptait 1 ,200 hommes, el entretenait dans deux régiments en garnison à Paris deséri< uses intelligences. On était impatient d'agir: un se mita fabriquer de la poudre. Mais l'éveil fui donnée la police; des visites doinii i liai n's a menèrent la découverte d"imporlanl s secret» el l'arrestation des chefs: après un essai d'insurrection manqué, la société se désorganisa.
De 1836 a 1837, l'œuvre fut reprise par la base. I.u Société des Familles se transforma sousle nom de So: iélé des Suis,, us -. el il lui décide, -urla proposition or M. Martin Bernard, l'que des revues fréquentes auraient lieu a île» époques indéterminées, tantôt dans un lieu, tantôt dan» un autre, ce qui permettrait de reunir ou de séparei le» hommes sans qu'il leur lui possible de savoir quand el comment devait se jouer la partie décisive; 2°quel"occasion de combattre se présentant, les munitions seraient déposées sur le passage des colonnes insurrectionnelles. de manière :i n'être distribuées qu'en lace du péril,
le gouvernemenl marchait donc entouré d'invisibles
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ennemis. En 1838, une fabrication de cartouches Tut itéechez H. Raban, graveur au Palais-Royal, <■( ce ne rut pas le Beul avertissement sinistre que le Pouvoir reçut du hasard. Maison battait le eoeurde l*insurre "tien ' Quelle serait l'heure dn signal ' Quel était le nombre de ces indomptables combattants dont il semblait que, de loin, «m vit les épées briller dans les ténèbres! \u mois d'à vril i s:t*>. l'association avait mille hommes sur les cadres; elle possédait douze mille cartouches . ses chefs, inconnus il elle-même, étaient Armand Barbes, esprit brillant, âme chevaleresque et héroïque; Martin Bernard, tête puissante par un courage de soldat lacédémonien : Blanqui, conspirateur-né; Uuignot, Métré et Heillard, natures dévouées et pleinesde feu Nous venons de décrire l'effroyable confusion dans laquelle Bottait alors le monde politique. i - onjurés, avec une funeste impatience . s'agitèrent, voulurent combattre ; ils se séparaient si l'on ne prenait pas les armes ! arrêtons-nous ici pour faire remarquer i quels tristes, a quels déplorables entraînements se condamnent les hommes qui, ayant plus de i<>i aux rii toires de la force qu'aux pacifiques et inévitables conquêtes de intelligence, font du progrès de l'humanité une affaire >!'•
oup de main, i aventure! i es membres do Comité se
tentirenl enlacés fatalement par la circonstance. Leui
leui • happait à m s qu'elle ne les entrain I
une main de fer les | ssaii gui .1rs pentes où il n est
donné i personne de - arrêter après un premier, ■près un li m' ii ni ' i temple qui de m>" i"in>. ne
i être trop médité pai tant de nobles |eunea ompe leui patriotisme! Ci la I ti politique i son ■ i le (lévonmcnt ses illusions
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L'insurrection fut décidée. Quantauxmoyens, ils étaient de tradition parmi les conjurés : grouper, sous prétexte de revue et à l'insu les unes «les autres, toutes les divisions dans le voisinage d'un magasin d'armes, et distribuer sur place les fusils et les cartouches, dont la répartition anticipée eût trahi le complot. Le magasin de Lepage passait pour un des mieux approvisionnés de Paris: il avait, en outre, l'avantage d'être situé dans un endroit central : il lut désigné comme point de réunion : on se procura dans les environs deux lieux de dépôt, et les dernières journées furent employées : par Barbes, à visiter les chefs de tous grades dans lesdivers quartiers: par Martin Bernard, Guignol, Meillard. etc.. à étudier en détail les localités et à marquer les boutiques qui pouvaient servir de logis d'at- Lente. Pour éviter les erreurs de domicile el les encombrements susp& !-. on eut soin (l'adressera chaque membre ié hou au combat un billet de convocation contenant une désignation spéciale et précise. Quel plan allait-on suivre? Celui que Blanqui proposa consistait a envahir la prélecture de police et à s'y retrancher ainsi que dans une
citadelle. Tout a\ail ele prévu: tant de ponts à occuper:
tant de barricades a construire : tant d'épaisseur à donner m \ barricades pour les mettreà l'épreuve du canon ordinaire: tant d'hommes a placer Sur chacun des point-.
qu'indiquait la carte. Barbes objecta le danger d'un volontaire isolement dans cette cité sans population a ('mouvoir, la difficulté de construire entre le signal el l attaque des barricades tel les i pie les voulait le manuel de l'ingénieur militaire, la difficulté, plus grande encore, de plier a des manoeuvres prévues des conspirateurs en aunes, troupe essentiellement indisciplinée. Le plan proposé l'emporta.
MH.II.IRl M l>l\ IV-,
Quant à une proclamation i lancer parmi le peuple, Barbes .•t Martin Bernard répugnaient, par modestie, i\ raire bruit ilf leurs noms -. mais l'honneur de se compromettre hautement, irrévocablement, toucha leur courage, et ils donnèrent leurs signaturesderant le succès possible, pan e que c'était, selon toute apparence, les donner devant la mort.
L'heure est venue. Le i -2 mai, à trois heures el demie, les sectionnaires débouchent dans la rue Bo irg-L'Ahbé. Le <• r i ;iu\ armes retentit soudain et se prolonge en échos formibables. Frappée à coups redoublés, la porte du magasin d'armes résiste; mais quelques insurgés pénètrent dans le magasin par une Fenêtre qui donnait sur lu cour, et, bientôt, cédant aux efforts dirigés contre elle de l'intérieur el du dehors, la porte livre passage ;i un Ilot d'assaillants. <>n se distribue les fusils, les cartouches; • n t marche aux maisons de dépôt; et, tandis que Barbes, Ueillard, Nétré, monlenl dans l une, l'autre «m envahie par Martin Bernard h Guignol Les deux opérations au raient dû fctre d'une égale durée . mais la seconde ayant été retardée outre-mesure par « i « - -^ obstacles impossil prévoir, Bai bèsel Meillard ne retrouvèrent dans la rue, où Ulanqui cependant était resté, que trouble, découi ment, désertion, désordre rhose bien facile à comprendre
■ in. plutôt, inévitable en de pareils moments i e n'étaient donc que murmures, qu'imprécations Nous tommes
ihii il n \ .1 pas de plan ' Où sonl les chefs ' Que le
■ omilé s e ii Ire! Barbes se présente aux élu-» violents,
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quelque empire. La situation, toutefois, était pressante : le sauve qui peut commençait. Barbes vit bien qu'il fallait précipiter la lutte sans attendre la réunion de toutes les forces insurrectionnelles, et, suivi d'une poignée d'hommes, il se dirigea vers les quais. La colonne passe le pont Notre-Dame, traverse le quai aux Fleurs d'un pas rapide, et arrive sur le poste duPalais-de Justice. Sommé de se rendre, l'officier répond : Plutôt mourir ! et, se retournant, il fait signe qu'on apprête les armes. Deux coups de fusil partent alors du milieu des insurgés, et le lieutenant est atteint d'une blessure mortelle. Aussitôt les insurgés se portent en avant, attaquent le poste par une vive fusillade et l'enlèvent au milieu du sang versé. Mais, dans l'intervalle, la préfecture de police avait eu le temps d'armer ses défenseurs. Réduite à un trop petit nombre de combattants pour tenter sur la préfecture une attaque sérieuse, et avertie d'ailleurs, par les coups de fusil, qu'un détachement d'insurgés venait «le gagner la place du Chàtelet, la colonne de Barbes et de Meillard courut rejoindre sur ce point celle dont faisaient partir Guignot, Martin Bernard. Néiré et lilanqui. Beaucoup déjà s'étaient dispersés. Réunies, les deux colonnes formaient une troupe trop faillie pour occuper la place publique. Il ne restait donc plus aux insurgés qu'à s'enfoncer dans les mes étroites et populeuses, en achevant de s'armer par l'enlèvement suc-
CeSSif des postes qu'ils trouveraient sur leur passage
Conformé m a cette résolution désespérée, ils se dirigèrent d abord sur l'Hôtel de-Ville, qu'ils occupèrent et où Barbés lui la proclamation d'une voix ferme, Ils se précipitèrent ensuite vers la place Saint-Jean, dont une attaque
meurtrière leur livra le poste, lie là à la mairie du ',' ;w
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rondisseanent ta dntanee est courte : ils la Franchirent au pas de teigne. Us espéraienl trouver «K— ^ armes : espoir
qui bien Mlc se dissipa, M leur laissant qae le
il une tentative inutile.
■ mlaiit la ville se remplissait de soldats, i e peuple - était ému et ae - était pas agité, i mq ans plus tôt, les LroJs > esta soldats d'une aussi impétueux
loneeuliaiuut sur tour chemin des passions qu'ils .1 allumées d'un soufile •. mais, en i s.v.>. le pi de leur audace ne lit nue jeter dans l'immobilité de ta stupeur Paria hfigué. D'oo viennent tes hommes sans peur? < >'i avaient-ils puisé l'excès d'une telle entreprise nue prétendait leur intrépide folie ? 1 1 qui donc les i resmit de mourir ' Ncnis-ineme. . i.i n - cette sombre journée,
a \ili|^l BUS <le la rue île l.i l'aix. imus BVOTtS VU |'.i--er.
le mail sur l'épaule et se rendanl au sinistre appel <les coups île leu. ■) u.i t ■ •- jeunes gêna a la démarche altière et .m visage irrité. De r.ues paseante >r rangeaient i leur aspect et les suivaient de l mil avec un étonnement meta* il épouvante.
i.- )our touchait as., Bn. attirés vers ta mairie du 6' arrondissement car une nouvelle inspiration de leur désespoir, les insurgés 8 et aïeul luis en mal elle a Ira Ml s les
Simon-ta-Franc, Beaubourg et rrananouara, itinérairefUneste que les prérédentes insurrections avaient tracé dans le sang et qui était comme peuplé de fantômes il \ eut la. l'uni la partie la plus tumultueuse <le la capitale, .|e~ lu un - 'I an< antiasemenl et de silence dont il « si ■ 1 1 1 i île d'imprimer l'horreui les maison* étaient te, s,
iilisiuies, et l'on II elllenilait lien, pi US I letl III le lie Mil s si ment des M lit m es, M I, eu îles enf.lllls, m le l'IHll
IIIIAI'ITIIE Mil.
de la foule occupée. Or. tout-à-coup, du fond de ces rues muettes la Marseillaise s'éleva, chantée par des voies mélancoliques et lugubres. C'étaient les insurgés qui s'animaient à leur lutte dernière. Trois barricades furent élevées dans la rue Grenetat, et l'insurrection vint creuser son tombeau. Parmi les chefs, Cuignot et Meillard étaient blessés : Barbes avait été aussi frappé à la tête : on L'arrêta les mains noiresde poudrée! la ligure couverte desang.
L insurrection du 12 mai, abattue, enfanta un ministère. Le maréchal Soult eut la présidence du Conseil et les affaires étrangères, IL Teste la justice, M. Schneider la guerre. If. Duperie la marine, M. Duchàtel l'intérieur, M. Cunin-Gridaine le commerce, M. Dufaure les travaux publics., M. \ illeniaii! l'instruction publique, M. Passj les finances.
Le 27 juin 1839, comparurent devant la Cour des pairs : Armand Barbes, Martin Bernard, Bonnet, Roudil, Guilbert, Mialon, Delsade, Lemière, Austen. Walch, Lebarzic, Pbilippet, Dugas, Nouguès, Noël Martin, Murescil. Pierné, Grégoire. Le nombre des inculpés était beaucoup plus considérable, mais, comme à l'égard des derniers l'instruction ne se trouvai! pas encore complète, on s'était cru L- droit de diî iser Les accusés en deux catégories. \\cc une vive éloquence, MM. Emmanuel Àragoel Dupont, défenseurs de Barbes e! de Martin Bernard, prouvèrenl que L'indivisibilité du délit entraînait celle de la procédure; qu'ainsi le voulaient la jurisprudence, la logique, le bon sens, l'équité ; que, lorsqu'il s'agissail d'un fait commun à plusieurs. La pari assignable à chacun dépendait de L'ensemble des témoignages ; qu'il) avail danger manifeste a condamner un accusé sur des apparences que ses
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co-accusés, Burdesaveui ultérieurs, pouvaient détruire. i i a l'appui de leur doctrine, habilement combattue par le procureur-général, MM. Emmanuel Arago el Dupont invoquaient une consultation signée par d.'s avocats dist ingués : MM Martin de Strasbourg . Hennequin, Nicod, Odilon Barrot, Ledru-Rollin, Marie, Joly, Betbmont, Dugabé, Galisset, Coralli, Bérbard, Lucas, Crémieux, Durand de Romorantin, Mandaroux-v*erlamy , Charamaule, Dupont-White, Maurat-Ballange, Moulin. Lanvin, Nachet, Plocque, Durand de Saint-Amand, Chamaillard, Cotelle, Hennequin Gis. Mai-., suit que le gouvernement tut bien aise de Taire juger Barbes el Martin Bernard sous l'impression des colères du moment, soit qu'il craignit, suivant l'expression de m. i ranck-4 arré, le dépériasemenl sut i « — 1 1 des pi euves >'t les embai ras «I une longue procédure, on paSM outre.
Dans s équisiloire, m Franck-Carré avait particu-
lièremcnl insisté sur le meurtre de 1 officier Drouineau, affirmant que c'était un assassinat et que Barbes en était coupable Barbés se leva, et jamais conviction plus pro
ronde li apparut sons nu plus nolile aspect | c calme de
i ■< i use. s,, haute taille, le rayonnement de ton iront, la beauté Hère et hardie de son vis.i-e. son élégance virile, tout révélait l'héroïsme de sa nature H s'exprima simple
nient, en peu de mots, et loin ha jusqu'au! lainies une
..• partie de l'assemblée. • le ne me levé pas. dit il
m m | lie a votre accusation . je ne suis disposé ■>
répondre a aucune de vos questions si il autres que
.. moi n étaient pas intéressés dans i aflî "• ne pieu
.hais pas la parole . J'en appellerais > vos sciences,
I et vous le. oim.utl n/ que vous n êtes pas ici ,|es |ugf)
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i venant juger des accusés; mais des hommes politiques k venant disposer du sort d'ennemis politiques. La jourci née du 12 mai vous ayant donné un grand nombre de « prisonniers, j'ai un devoir à remplir.
« Je déclare donc que tous ces citoyens, le \î mai. à « trois heures, ignoraient notre projet d'attaquer votre « gouvernement. Ils avaient été convoqués par le comité « sans être avertis du motif de la convocation ; ils « croyaient n'assister qu'à une revue ; c'est lorsqu'ils « sont arrivés sur le terrain, où nous avions eu le soin « de faire arriver des munitions, où nous savions Irou- " ver des armes, que j'ai donné le signal, que je leur ai « mis les armes à la main, et que je leur ai donné l'ordre « de marcher. Ces citoyens ont donc été entraînés, forcés
« par une violence morale, de suivre ce) ordre. Selon
« moi, ils sont innocents.
« Je pense que cette déclaration doit avoir quelque valeur auprès de vous ; car, pour mon compte, je ne prétends pas en bénéficier, le déclare que j'étais un des chefs de l'association : je déclare que c'est moi qui
ai préparé le combat, qui ai préparé tous les moyens d'exécution ; je déclare quej'y ai pris part, que je me suis battu contre vos troupes; mais si j'assume sur moi la responsabilité pleine el entière de tous les faits généraux, jedois aussi décliner la responsabilité de certains actes que je n'ai ni conseillés, ni ordonnes. ni approuvés. Je veux parler d'actes de cruauté que la morale réprouve. Parmi ces actes, je cite la morl
donnée .ni lienleu;inl Drouiucau. que I acte il'jnvnsi-
lion signale comme avant été commis par moi, avec préméditai ion el guet-apens,
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i e Br'esl l'as pour vous que je ilis cela ; vous n'êtes
pas disposé a bm croire, car anus 6tM mes ennemi-. le le ilis pour que a&oa pays l'entende. Ceci là un
• acte donl je ne suis ni coupable ni capable, si j'anit tué ■ a militaire, je l'aurais fiai! dans un combat à armes
v- autant que cela se peut dans le combat de k me,
ara c un pal tage égal de champ si de soieiL J«' a'ai peint
si une calomnie donton vent flétrir un
i solda! de la cause <lu peuple. Je n'ai pas tué le lieute-
« uant Dcouineau. Voila tout ce que j'avais è dire. »
La vérité ■ des accents irrrnintihkn <•<• que Barbes venait d'affirmer, chacun h' crul dans le sanctuaire de ai conscience, l idële a sa déclaration, Barbes s'était imposé la lui de ne pas répondre aux questions du président, il rompit, in-ai min in-, le silence peur dire, dans un moment où l'interrogatoire le pressai! • Quand l'Indien est v.oncii. quand le sorl de la guerre l'a (ail tomber au « pouvoir de >"n ennemi, il ne songe point a ae défendre, n il h .1 pas recours à <le- parolea vaines il se résigne el
• .1 aa tels a acalper. » Le lendemain, H. Paaquier
ayanl (ail observer que l'accusé avail eu raison da -<• c parère un sauvage, « le sauvage impitoyable, ropril
• Barbes, u'esl pas celui qui donne ai tète k scalper;
■ -i celui qui - alpe. i i omme son ami, Martin Bernard refusa de as prêter à rinterrogatoire el garda jusqu'à la lin une contenance sloique II ne a élevai! i antre lui d'autres chargea que les révélations d'un de aea co-accusés, Nouguès, oui, le croysnl mort, l'avait signalé tyant reconnu son erreur, . •> pi , poui en réparei les suites, deseflbrli lou rhanls maia atéi ilea il était trop tard
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Parmi les accusés, il y en avait un. Noël Martin, sur qui son extrême jeunesse appelait un intérêt particulier. Véritable enfant de Paris, insouciant et brave, l'occasion de jouer aux combats Taxait séduit, et l'émeute lavait recruté chemin faisant. Son attitude devant la Coor des pairs lui à la l'ois audacieuse et naïve.
On remarquai! aussi sur le banc des accusés un jeune homme aux lon^'s cheveux blonds flottants, nomme Austen. Ainsi que Barbes, Martin Bernard et leurs compagnons, il avait fait dans la journée du 12 mai toutce qu'il fallait pour y laisser la vie : mais la mort semblait n'avoir pas voulu de lui. Voici quelle fut à son sujet la déposition de M. Tisserand, officier de la garde municipale :
« Le 12 mai, vers quatre heures, on vint nous prévenir « que des désordres avaient lieu dans la rue Bourg-l'Abbé « Des détachements se dirigèrent sur le lieu du désordre. « Quelques instants après on vint encore nous prévenir
« que les désordres augmentaient ; on envoya de nouveaux !• détachements. Vers quatre heures el demie, on nous « annonça que 1rs insurgés étaient fort nombreux, el " qu'ils menaçaienl la mairie du 6* arrondissement. Je « reçus ordre de .M. le capitaine I. allemand de me por- « ter immédiatement vers cel endroit. Je partis, mais « à peine arrivé dans la rue Saint-Martin, je trouvai la « foule compacte, quoique inoffensive : elle s'ouvril >. pour' me faire passage, un grand nombre de personnes i vinrent au devanl de moi eD meconjuranl deretour- » un sur nu- pas, disant que j'allais être infailliblement < écharpé
» Je ne lins aucun compte de ces avis, qui pouvaient « m'être donnés dans de mauvaises intentions. ...J'or-
1 1> usroiai m. nu v».
donnai .1 mes bommes île me suivra mi i>a> '!<■ course. -.m-, tirer un coup de fusil.
• le me plaçai a quelques pas en avant «lu centra ii>' mon peloton el je donnai le signal au tambour débattre la charge. J<' m'élançai l'épée a la main, >ui\i de tous mes bommes ; les insurgés battaient aussi la charge de leur coté el me reçurent pai un feu bien nourri a bout Lan! Neul bommes lurent touchés <'i je lus le
.< dixième, le m'élançai aussitôt sur la barricade, un des insurgés me Lira un coup de fusil el me manqua, le lui
• portai un coup d'épée dans le sein, il tomba. Cel nomme ùl mu' chevelure blonde el flottante, le sortis il<- l.i barricade, l n ce moment undesinsurgésélaitungenou an terre, tenant son Fusil qu'il appuya sur ma poitrim*. i fus heureusement assez agile pour le traverser «l'un iup 'I épée. Dans les convulsions de la mort, il me -;< i-it par !<'•• jambes, je tombai, el nous roulâmes t"ules deui à lei re l.a défense lui présentée, par les divers avocats qui s'en
étaient chargés ', avec beaucoup >l >•< lai el d'habileté;
mais, pour la plupart des ai i usés, il j -• v . • 1 1 Dagrant délit.
< <■ que lea plaidoiries de MM** uu| i el Emmanuel Vrago
prouvèrent sans réplique el ce qui importail à leur client, que Barbes était complètement élrangei i la mort
de I officier Drouineau
i • : i.- ni MM' Du| \ m Barl Martin Bernard I
pour >.. ii. m- 1 El ic lllnnc pour Bonnet i Ji I i : ui Ri
• ■ hertj i;. rUn poui !>■ i | > Mlalon . QratMi
*i i - 1 i i H im rdlnai i pool Wal< ii
i , b .i" noll poui Du( '- i Bai roi
Martini Puyhonnletu pour Maraaral i i il
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Ce lut le ! -1 juillet ; 1839) que la Cour des pairs rendit son arrêt. Il portail acquittement de Bonnet, de Lebarzic, de Dugas, de Grégoire, et condamnation de Barbes à la peine de mort : de Martin Bernard, à la déportation; de Mialon, aux travaux forcés à perpétuité: deDelsadeel d'Austen, à 15 années de détention; de Nouguès et de Philibert, à six années de détention; de Roudil, Cuilberl et Lemière, à 5 années de détention ; de Martin et Lon- _ui'i. à cinq années de prison ; de Marescal, à -\ années de [irison : de Walch et Pierné. à •> années de prison.
Pendant la lecture de l'arrêt qui le livrait à l'échafaud, Barbes était tout entier par la pensée à Martin Bernard, son ami : « Est-il condamné à mort .' demanda-t-il vive- « ment. » Et, comme on le rassurait à cet égard, une noble satisfaction brilla dans ses traits. De son côté, Martin Bernard, en apprenant son sort, manifesta le même détachement de soi et les mêmes préoccupations d'amitié.
La rigueur de la peine qui frappait Barbes consterna Paris. On se rappelait 1830, les flots dcsang versés durant trois jours, les ordonnances, el comment fui épargnée la tête des ministres de Charles \. et quelle était, à cette époque, l'horreur du roi pour la peine de mort ! Barbes, d'ailleurs, avait «'veillé' partout d'inexprimables sympathies. <>n déplorait, on blâmait sa révolte, mais on admirait la ferveur de sa toi el la dignité de son courage. l.e 13 juillet, vers le milieu du jour, on vit arriver sur la place Vendôme, se dirigeant vers la chancellerie, près de
trois' mille élèves des les de droit ci de médecine, ils
s'avançaientlentement, en silence, la tête nue, avec l'ordre lugubre el le recueillement qui président à la solennité >l^ funérailles. Sur la place, ils a étendirent en cercle, el deux
H ntoai M MS kHS,
d'entre eux, se détachant, montèrent chez l<' garde-desi i1- allaient demanderait nom île la jeunesse de Paris, l'abolition de la peine de mort <'n matière polit ique, et, pour Barbes, une commutation de peine. II. reste était absent : .M. Boudet les reçutetleur promit, avec une noble bienveillance, de rendre de leur mission un compte Qdèle. l'uis la colonne reprît sa marche silencieuse el grave i travers la population attristée. Dana l<- même Lemps, pour le même but el a^v le même sentiment d'ordre, une autre colonne de citoyens, formée mu- l<- boulevard Bonas- Nouvelle, se dirigeait vers le Palais Bourbon. Mais elle avait dans ses rangs celle-là, des hommes en blouse, dea ouvriers à peine atteignait-elle le pont de la « oneorde qu'une charge de cavalerie vint qui la heurta violemment el la dispei sa.
1 i aux démonstrations publiques sejoignirenl une Foule
dedé nstrations privées, apprenant quede loua leemem-
du ' ibioet le marri liai Soull étail celui qui s'opinià- Irail ii- plus dans la rigueur, MM. Dupont el Emmanuel irago firent auprès de lui une démarche qui avait pour lnii nu de rébranler ou de mettre u responsabilité en évidence 1 e maréchal éluda une réponse, Ceignant de ne imprendre ce qu'on lui voulait, et se bornant .1 dire qu'il u ,i\ ni point siégé parmi les juges. Quede vœux formel ' Que de projeta conçus! 1 n anglais qui avait a-nuté aux débats, "Uni cenl mille francs pour la se réle délivrai! ■• de Barbes, Des lettres menaçantes lurent écri Les -mis ir voile <l 1 1 mon) me Dans 1 espoir «I iutéresseï .m aorl 1I11 prisonniei la tendresse maternelle de la reine, on lui in craindre d'épouvantables vengeances el qu'une solidarité de sang ne - étabUl entre la vie il'- sa enfanta
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et celle de Barbés, s'il mourait sur un'échafaud La reine fut. en effet, glacée d'effroi. Les ducs d'Aumale et de Montpensier avaient jusqu'alors grandi, au collège Henri IV, à l'ombre d'une position privilégiée, assistant aux classes, mais ayant un appartement pour leurs éludes et un jardin pour leurs récréations : ces privilèges disparurent pendant les premiers jours qui suivirent la condamnation de Barbes. Avec le reste des élèves, on vil les jeunes princes aller à la messe et aux bains, commesi l'existence de leurs camarades, plus étroitement as à la leur, eût dût les protéger, les couvrir! El la frayeur du Château était si prompte au soupçon, que le feu ayant pris à une usine dans le quartier latin, des troupes lurent ■ la terrasse du collège. Autre sujet d'alarme! ; - guinguettes étaient vides, les barrières désertes; sur les lieux accoutumés au bruit des plaisirs populaires pesait un silence de deuil : que présageai) cette grande tristesse du peuple? Malgré l'avis du Conseil, qu'avail tente le triste éclat d'une résistance au vœu pubjic, le roi décida que la peine de mort serait commuée en celle de- travaux fort es à perpétuité. Pour un homme de la trempe de Barbes, c'était une aggravation : on le comprit enGn, el l'on substitua la déportation aux travaux forces.
Ce fui six mois après seulement, que la deuxième catédesaccusésdu \i mai comparu! devant la Cour des pairs. Blanqui ayanl refusé de répondre, et H* Dupont, son défenseur, ayanl par de-, motifs élevés, renoncé à prendre la parole, ce second procès ne présenta rien de notable.
Voici quel fui l'arrôl '.
1 « La Cour des p lr entendu Blanqul dansses observations ,
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L'insurrection ilu 12 mai veul être jugée sévèrement Elle troubla d'une manière imprévue el coupable le i opo^ delà cité. I lleéclatail >i prématurément, que le peuple,
H iin|Npnt, son défenseur, dans sa déclaration qu'il renonce à prendn
la parole ; Guignol et M' Grery, son défenseur ; Qun t M* Laui
- nr, m l'abbé Qunrré, son conseil ; Charles •! M* Jules Fatre, a n
ur; Moulines el M* Paulmler, son défenseur ; Bonnefond et M* Di
- in ; Piéforl el Foclllon, et M* Dubrena, leur défenseur ;
Hendrtckel M' Desgranges, son défenseur ; Lombard el M* Montadère, son
urj Simone) Hubert, et H* D i défenseur; Buartel
M* M.iiln. n. son défenseur; B issi et M' Genl ur, son d
m.inii it M» Delamam • ur ; Bordon et M' riiomas.aon déJen-
Eranno ii M* Hello, ton défenseur; Lehèrlcx >t H* Horean, son
ur; Dupony il M' B nolat, son défenaeor; Druj el M* Rodrigue*,
Berbulel ii Mr Leroycr, son défenseur; Valllert il
M* M.iiniii' ux, -"n défeni I et M Porte, son défeosi ui ; Godard el
M" Bloi ! ni . Pallssli i rtM*( i son di ' dm m
Gérard etM'Gri let, son défenseur; Dubourdleu el M* Conte, a léfen-
eur; Bouvrand et Ma Jolly, son défenseur; Buisson et M Cadel di \
v Ji Laurens, ion défenai ni .
M* B . 'i ini li un moyens dt d«V
outre conformément au troisième di nslrucHon i rlmlni Ile .
En n: Eugène), Huard Cam lli
■ Mi. min qu il n ) .1 pu de I" un - luIUsantas qu lia se soienl rendu*
; II. ni. il . i -.i| n
ii Ha ,i i1 i si quittés de
■ OrdoniM ■ i • • i:- - î'ini -ni -ii • i ni|i m - . n iii~ '■ • h nu
i i . ■ w Ine di mort ' .
i I' i iqutnse
.i détention . Ilonnel i P , Hendrlck l<i»eph-Hyppollli Herbutri
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i[ui souffrait, la regarda passer sans y prendre part. 11 est manifeste qu'elle ne répondait ni à ces colères générales ni à ce vaste besoin de résistance qui seuls légitiment les entreprises du courage. Car ce serait tenir en trop petite estime la raison et l'équité que de faire dépendre leur triomphe des hasards d'un coup de main. Il \ faut la sagesse, le temps ; et la patience est une vertu républicaine aussi. Assurément, c'esl le propre et la gloire des esprits d'élite de devancer leur époque; mais la violenter n'est permis à personne. Et, sur ce point, il importe d'autanl [dus de combattre l'erreur, que c'esl ordinairement celle des dévoués et des loris, relie des hommes qui ont pour amis nécessaires tous ceux qui sj mpathisent avec l'intrépidité généreuse el qui respectent, même quand elles égarent, les inspirations du dévouaient.
i Espinoussi (Jcan-Légei . Dngrospré Pierrc-Eugèu l, à sept ai s
fie détention .
« Charles (Jean), Pléfort (François), Focillon ( Louis-Xavier- Auguste I, Lombard (Louis-Honoré), Simon (Jean-Honoré), Hubert (Constant- Georges-Jacques), Pctrcmann (Emile-Léger , Evanno [Jean -Jacques), Dupouy( Bertrand), Druj [Charles), Gérard (Benjamin-Stanislas), Bouvrand (Auguste), Dubuisson f Louis-Médard, dil Pieux), chacun à cinq années de détention ;
« Ordonne, coRfor mcnl àl'articte i' du Code pénal, qu'après l'expiration de leur peine, tous les condamnés a la peine de la détenl cidessus dénommée seront pendant toute leur vie sous la surveillance de la haute police ;
•■ Condamne Béassi ( Jean-Francoi i , Bordon Jean-Maurice , Lehéric; ( Pierre-Joseph ), a cinq années d'emprisonnement;
• Quarré ( Afuxandrc-Bazi! i". Pa Pierre-Joseph . à trois
in l'empi Isonnement. »
CHAPITRE XIV
Question d'Oriftt : — Mahmoud el Méhémel-Ali en présence. — Situation respective des cinq grandes Puissances relativement à Constanu'nople et à Aleiandrie. — Préparatifs de guerre en Syrie. — Passage de PEuphrale. — Apparente modération du vice-roi. — Commencement delà campagne diplomatique. — Fautes commises par les ministres du l'2 mai. — Bataille de Nézib. — Ibrahim arrêté par la France aupieddu Taurus. — Mort du sultan Mahmoud. — Jugement sur son règne. — Déhats parlementaires sur la question d'Orient. — Le Cabinet français invite tous les Cabinets à garantir en commun l'intégrité de l'empire ottoman.
— Concert européen. — Manœuvres diplomatiques de l'Angleterre. — Imprudences réitérées du gouvernement français. — Défection de la flotte ottomane.
— Note du '-7 juillet coupant court à un arrangement direct entre la Porie el Méhéniel-Ali. — La note du 27 juillet désapprouvée par la Russie. Maladiede M. de Metleroicb — Efforts de lord Palmerston contre le vice-roi; mesures coërcitives proposées. - I-' Ingteterre et la Russie se rapprochent. — M. de Brunnow a Londres. — Le ministère français se déclare pour le vice-roi. — Ligue contre la France. —M Sébasliani représentant d'une politique occulte. — Discours de M. Tbiers sur l'alliance anglaise. — Dotation du dur- de Kemoors rejetée.
— Chute du ministère du 12 mai.
L'Orienl retentissait alors du bruil des armes. Deus hommes s'en disputaient L'empire el tenaient l'Europe attentive ;'i leur querelle.
Le sultan Mahmoud brûlait de reprendre violemment la Syrie au vainqueur de Koniah. Méhémet-Ali prétendait obtenir, fut-re par l'épée. la possession héréditaire de la Syrie el de 1 Egypte. De pari et d'autre la passion était immense, l'orgueil égal.
tu, utroiu i>i mi uts.
Seulement, Méhémet-Ali dissimulait. Devant les envoyés •lu sultan, son langage était celui d'un vassal. Avec quelle ardeur. si Alexandrie ne l'eu! retenu invinciblement, il serait allé à Conslantinople se prosterner devant son auguste maître '. avec quelle joie il aurait porté a ses lèvres le bord du manteau impérial! Hais sous celte affectation de respect 1<' vice-roi d'Egypte ne taisait que cacher son ambition el les secrets t li- sa haine. Vieillard septuagé naire, il entendait que son œuvre lui survécût dans - s enfants. Ce >|u il désirait, d'ailleurs, il se sentait assez fort pour le prendre. I " signe de lui et ses vaisseaux pariaient du port d'Alexandrie, tandis qu'Ibrahim franchisai! le raurus. Mais l'Europe l'arrêtait, I Europe pesait sur lui. Déjà, en 1834, il avail osé dire à la France, à l' Angleterre eta l'Autriche . « La Russie possède à demi l'empire ottoman : sous prétexte de le protéger, elle le couvre, el en le couvrant elle l'opprime. Qu'on la laisse mener à On l'asservissement de Conslantinople, el c'enesl tait de la liberté universelle ; la Russie devient un colosse qui, de boutenlre la mei Noire el la Méditerranée, fera pencher I univers a limite. & paucho, selon -a lantaisie i e pei mettrez- vous? Eh bien, moi i urc, |e vous propose, i voua :i- Me 1.1 civilisation en péril, une croisade qui mu
vers i em| Itoman et i Europe le lèverai i étendard
je m< mi. h .1 Miiie disposition mon année, m. i iiutie. mon trésor, ;■■ serai l'avanl-garde El, pour prix de mon dé voâmenl |e ne demande que la consé* ration île mon in dépendance comme souverain i Le plan était gigan leaque II fut vivemenl repoussé pai les troll Cours que Héhémel \ii roulait rendre solidaires île -a Ibrlune Plus tard, en 1838. el après des négociations directet, mai-
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infructueuses, avec le sultan, le vice-roi fit auprès des Puissances européennes une seconde tentative. Il ne proposait plus cette fois un vaste embrasement, il faisait remarquer, au contraire, que le meilleur moyen d'assurer la paix était de déclarer le pachalik d'Egypte indépendanl ou du moins héréditaire; sans quoi l'Orient restait un foyer d'où pouvait à chaque instant partir Pélincelle qui mettrait le feu au monde. L'Europe fut inflexible. Mors il se plaignit, il menaça, l'ère, il demandait en termes toui -liants pourquoi on lui enviait la douceur de transmettre à sa famille le fruit des travaux de sa vie. Guerrier, il donnait à entendre qu' il était homme à se jeter éperdu dans la guerre de un contre cinq, sauf à tomber enseveli dans son droit et dans son audace. Les choses en ctaicnl là. quand tout-à-coup l'on apprit qu'il venail de partir du Caire pour le Fazoklo. voyage de six cents lieues. Il allai! explorer de riches mines d'or; avait-il dit vrai ? Méhémct- \li était, ainsi que beaucoup de grands hommes, un comédien sublime : il avait probablement voulu étonner les esprits, colorer ses projets d'une manière fantastique, effrayer ses ennemis par le vague de ses intentions el sur la portée de ses ressources futures. En attendant qu'il reparût armé' sur la scène, il la remplissait de son absence.
Pendant ce temps. Mahmoud se livrait à des colères
furieuses, il s'étonnait, il s'irritait, lui qui d'un geste faisait tomber à -es pieds -es sujets tremblants, lui, le successeur du Prophète, d'avoir à traiter aven un soldat macédonien. Entre la tutelle menaçante de la Russie el la révolte toujours imminente du vice-roi, il étouffait. Toul lui faisail horreur dans Méhémet-Ali ; sa puissance for
mec des de| ouilles de la Porte, -a gloire di no\aleur. son
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génie, la renommée guerrière fia son lils. et jusqu'à cette froide modération don! il devinait bien l<' mensonge et l'injure. Gommant aurait-il commande à son agitation? Son empire lui échappait, lambeau par lambeau. La 8ar- \ le s'était \ ictorieuaemenl insurgée, La Valachie et la Moldavie en étaienl venues i relever de Saint-Pétersbourg, un prince bavarois régnait sur la Grèce affranchie, la France avait tlger, Méhémet-Ali avait L'Egypte; «'t. après tant de démembrements bui cessifs, on demandait à Mahmond dese résigner a La perte de la Syrie! de Bouffrir que, du magnifique héritage des lulifes, il ne lui restât qu^ ConslanUnople, dont Lee cleb étaient dans la main <los r>u — -i a '. il lui en coûtait aussi de a avoir pu réformer son peuple en magicien, d un coup de baguette. Carie moindre obstacle est un supplice à qui ne connaît point de bornée à son orgueil, et c'est Le châtiment du pouvoir absolu de désirer i impossible. \ la télé desvieui turcs, sourdement hostiles aux innovations du Bultao, marchait Pertew,nobla et rigide vieillard renommé pour sa piété musulmane, n lui disgracié, envoyé a andrinople, et, enfin, condamné .1 mourir pai un Qrman que ses ennemis arrachèrent à i ivresse de Mahmoud Pertes lut gravement, après I avoir porté respectueusement s ses lèvres el I bob front, !<• tiriii.tn qui l assassinait, l'uis, avei La sérénité >iu fatalisme musulman, il s'abandonna en invoquant ion Dieu. Et Le Miiian de ^> ni 1 1 de celle mort <|u il svail ordonnée, Hais qued autres sujets de trouble! que de présages sinistres! i njour, comme il passait i cheval sur la nouveau pont de
. undervii ii" réputé saint parmi le peuplant appelé lecheick aux longs cheveux, s'élança au devant de lui,
snl \n. i.-. Sulia i G lui ssneoebn sea
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sacrilèges. Au mois de janvier 1839, le feu prit au bâtiment connu sous le nom de la Porte ; et les vieux Turcs ayant signalé le courroux du ciel dans cet accident qui livrait à la destruction le siège des délibérations du Divan. Mahmoud ne put se défendre d*une secrète terreur , d'autant que, comme punition de son impiété, son portrait avait péri dans les flammes. Ainsi troublé et déchiré, le sultan en était venu à vivre dans un état de surexcitation effroyable. Après s'être épuisé tout le jour, tantôt par une activité de corps effrénée, tantôt par un travail de tète prodigieux, excessif, il poursuivait, le soir, son lent suicide dans des orgies sans nom. Impatient d'endormir les inquiétudes qui lui rongeaient le cœur et avide d'oubli, il se gorgeait de vin, d'eau-de-vie el de rhum, jouissant de sa révolte contre la loi de Mahomet, exagérant même l'ivresse, et luttant avec frénésie contre le breuvage terrible. jusqu'à ce (modes esclaves vinssent ramasser, ivre mort, ce réformateur de l'Orient.
Or, voici quelle était, à l'égard de Constantinople et d'Alexandrie, la situation respective des cinq grandes Puissances européennes.
La Russie dominait l'événement. Le pied sur Constantinople. peu lui importait qu'entre les deux rivaux ce fût la |>;n\ oula guerre. Dans le premier cas, elle avait pour lui répondre de sa domination l'elal d'anxiété el 'I épuise mini mi i<- ttniH i/uti retenait la Turquie. Dans le second, Ibrahim faisant un pas en avant, un seul pas. lui était un prétexte pour courir au Bosphore, i lie n'avait donc à s'inquiéter de rien Seulement, pour se passer desdehow ée le modération, el par pudeur, elkt demandait le maintien de la paix.
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l si ce que demandait aussi la Prusse, mais uniquement par crainte des hasards Car mm le théâtre qui venait il*- s'ouvrir, il n'\ ;i\;iit pas de rôle pour elle.
il n'en était pas ainsi de l'Autriche, directement intéressée ;i détendre contre l'ambition russe l'embouchure du Danube. D'ailleurs, M. de Hetternich mettait sa gloire .1 préserver de toute secousse l'équilibre européen ronde en 1815. <-t les approches d'un conflit alarmaient sa y>> litique circonspecte. Parvenu a l'âge oA l'on ;i besoin de repos, il semblait dire, à l'exemple de i ouis \i\ : • cela
dorera bien toujours autant que moi. i L'Autriche s'em ployait donc a calmer l'irritation belliqueuse de fctah-
ii 1. sans cacher qu'elle pn rérail le sultan, souverain
légitime, au \ ice-roi, sujet rebelle.
Pour ce qui est de l'Angleterre, elle portail ;i Méhémet- \li une haine systématique, implacable. Elle avait jure s;i perte parce qu'il résistait au despotisme des marchands de i ondres, parce qu il avait -nus la main II uphrate et la mer Rouge, grandes routes de l'Inde; parce qu'on ne pouvait aller de la ramise au (lange, en traversant la
Méditerranée, sans le ren trer et !<■ Bubir; parce qu'il
aimait la France De la le traité de commerce conclu le m août ists entre l'Angleterre et la Porte, traité qui devait a la fois servii de contre-partie aux conventions d'Unkiar-Skelessi, et ruiner le pacha d'Egypte pai la
supprcss les monopoles, soun e « peu près unique de
-.■s revenus i i qui la représentait a < onslantinople, cette liai ne anglaise ' t n dipli mate fougueux juaqu I retourilorie, passionné jusqu'à la violence lord Ponsonbj n ••-i vrai que le consul général de la Urande Brcl llexandrir rlall m l'ampbell, esprit juste <•! modéré
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Mais lord Ponsonby attirait à lui le gros de la politique, se faisait rentre, et, quoique le langage de la paix fût sur se.s lèvres, tout lias il poussait à la guerre, enflammant les rancunes de Mahmoud et sa jalousie, encourageant son orgueil, présentant l'occupation de la Syrie par Ibrahim comme une usurpation d'une insolence rare, et prédisant comme un fait inévitable l'extermination du vice-roi. En eela. néanmoins, nul doute que lord Ponsonby ne dépassât la politique de son gouvernement. Au fond, le cabinet de Saint-James redoutait et devait redouter une rupture qui eût infailliblement placé Constantinople sous la protection de l'épée russe.
lie la pan de la France, mêmes appréhensions relativement à la Russie. Car, du reste. — et ici le gouvernemenl et la nation se trouvaient d'accord, — la France avait pour Méhémet-Ali une préférence marquée. Elle lui savait gré de son culte pour la mémoire de Napoléon el de son goût pour le caractère français, de son penchant à nous imiter. de -nu empressement à nous servir. Et puis, c'était un homme nouveau, le fils de ses œuvres, un élu des révolutions modernes. Malheureusement, el par une inconséquence grossière, la l'rance. qui aimait le vice-roi. s'était fait représenter à Constantinople par un de ses adversaires les plus convaincus : l'amiral Roussin. Ajoutons que le Cabinet des Tuileries se préoccupait beaucoup moins d'Alexandrie que de Constantinople, ce qui le conduisait a fane pour le maintien de la paix des efforts persévérants el sincères.
On le voit, quelque profonde que fui entre les cinq Puissances la diversité des intérêts ou des sympathies, considérée dans son ensemble, l'Europe se pononçail
[unir le statu quv. el. <'ii vas de sa propre l r;iTiqn i lli t«-. elle ordonnait le ropos a l'Orient.
Inutile violence faite .1 deux rinn également pi m d'en linir! a ( nnstantinople, a Alexandrie, sur les rivée de lï.upliratr. an pied do raunas, i«ui respirait la guerre. Maliiniiinl en pnnseail lee préparatifs avec une aiéuni sourde qu'aiguillonnait l'obligation de dissimuler les obstacles, randis que par «le mensongères nantaanoai il alinéa t li- la bonne loi de ranriral noinria ni tenait la diplomatie en snapans, sas ordres secrets allaient ébran-
lant tout 800 empire. I e eapilan-l'aelia Ai kniel fourni
\ isiter et forliGet le délroil des DardaneUes. 1 ne levée de soixante mille soldait lui décrétée, mu les frontièrei le la Syrie, ce n'était qu'un formidable moavemenl »i hommes el de < bevaux. 1. ai mée que Mafia oonunanoail et qui, dès avait prisses campements/dans le paya des Kurdes. lissait, s'avançait, i» aventuriers des —■''[," m refusant d'abandonner le système des coursas arméaa
poui ■eiilrei dans la nouvelle imli. .-. .Ian> le Ni/am. I en-
rolemenl tut ensanglanté : il fallut ravager les populations qu on \oulaii enchaîner au drapeau ; on lu des prisonniers pour avoir des recrues La marche des easnvnnai
était I .iiM lient de eliameaux pliant
sous le rais des munitions de guerre. De plus, et au nom du Grand Seigneur, de mystérieux émissaires excitaient .1 la révolte. I eur \m\ monta, dit on. jusqu .< la retraite embaumée du fond de laquelle lad) Stanhope onoaullsàt
les destins el lis. dl dans les étoiles Pi 1 1, l.itl I fiiif de
Palan y re dans la poésie du langage oriental, si rs m
effet p.u la RrAcc, l'imagination et 1.1 beauté, elle était anianée COnlrO le parba d l--K> l1*»* d un ressent ni nue
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son influence sur les montagnards du Liban pouvait rendre dangereux. La gloire des périls ne manqua donc pas à Ibrahim. Lui, de son coté, il Taisait ses dispositions, se préparait à changer en casernes les caravansérails d'Alep, complétait les moyens de défense de la forteresse d'Acre, et fermait les défilés du Taurus, portes de la Syrie.
Sur ces entrefaites, Méhémet-Ali rentra au Caire, et son retour vint précipiter les événements. Il ne rapportait pas de son voyage l'or convoité. Mais jamais il n'avait sérieusement compté pour abattre son ennemi sur le produit des mines du Sennaar. A peine arrivé, il s'occupa d'envoyer à son fils des renforts de troupes. Et le sultan s'enveloppait si bien dans sa dissimulation, le mustechar Nouri-Effendi protestait avec une obstination si naïve des intentions pacifiques de la Porte, qu'au milieu des images et du bruit delà guerre, l'amiral Roussin n'avait rien perdu de sa sécurité. Il écrivit à M. Cochelet, consul-général de France à Alexandrie, que la paix ne serait pas rompue, que la France le voulait ainsi, el que sa volonté l'emportait. Mais tel n'était pas le sens des dépêches qu'à son tour M. de S tOrmsr adressait à M. de Laurin. consul-général d'Autriche auprès du vice-roi. « Quand d'aussi graves personna- « gesnesonl pas d'accord, s'écria ironiquement Méhémetii Ali. le doute est permis. » Et les renforts partirent.
Ainsi, l'on louchait au dénoùmenl . Mais lequel des deux rivaux allait se donner les torts de l agression? question grave, dé< isive peut-être, puisque l'Europe avait déclaré que eeiui-là serait le coupable qui aurai! été l'agresseur I l agresseur, ce fui le sultan. Le 21 avril (1839), Lavantgarde barque passait I Euphrate. pus de l'.ir. ville située à vingt-cinq heures d'Alep, heures de caravane.
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\ cette nouvelle, Ibrahim tressaillit de joie, et ses courriers allèrent aussitôt porter aux troupes égyptiennes disséminées dans la province, l'ordre d'un mouvement général sur Mep. I ■ joie ue lui pas moindre chea Méhèmet-Ali, mais sa vieillesse prudente en garda le secret. Le minai. les consuls-généraux recevaient la note suivante :
■ Le vice-roi à déclaré à M. l<- consul-généra! qu'il u s'engage, dans le < jis où les troupes du sultan qui mit
franchi l'Eupbrate près de Birse retireraient de l'autre
■ côté ilu fleuve, à faire faire un mouvement rétrograde
.1 ^"ii année et à rappeler son fils Ibrahim à Damas;
que, dans le cas où Bette démonstration pacifique serait
i ton tour Mii\ic d'un mouvemeul rétrograde de l'ar-
• mée de Hafix-Pacha au-delà de HaJatia, Sun altesse
rappellera le généralissime en Egypte Son Mtossele
mi-.- roi -i ajouté, de son propre mouvement, que si les
grandes Puissances consentaient a lui garantir la paix
i s'intéresser à lui obtenir l'hérédité du pouvoirdans
-.1 ramille. il retirerait une partie de ses troupes de la
Syrie et sérail prêt à s'entendre sur un arrangement dé
imiiii propre à garantir sa sécurité et adapté aux \«-
soins du pays
Qui le croirai! Dans le temps même où le vice roi donnait un gage ,m^i incontestable de sa modération, lord Ponsonb] . qui lisait dans I Ame du sultan, qui élail le premier •> lui souiller de haineuses impatiences, qui .i\.ni i œil sur les préparatifs, qui allait jusqu'à propose) un généralissime de son choix, lord Ponsonb] ne rrai pas d'écrire à son gouvernement i Dès le principe aussi bien qu ■« la dernière heure, le pacha ■ toujours
■ ii- i igresseur, H i<- sultan i droit de somma les
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h grandes Puissances de se montrer fidèles à leurs décla- « rations. »
lluil jours après. M. Campbell envoyait d'Alexandrie, à lord Palmerston. une dépêche où il s'exprimait en ces tenues ; « La conduite perfide du sultan, qui a agi con- « trairement aux conseils que lui donnaient lesambassa- « dénis à Constantinople, aura non-seulement épuise ses « ressources, mais affaibli son influence morale en Tur- « quie. tandis que la conduite modérée d'Ibrahim-Pacha, « agissant d'après les ordres de son père, s abstenant de « tout acte d'hostilité lorsqu'il pouvait détruire l'armée « de Hafiz-Paeha, ('lèvera dans la même proportion ■ Méhémet-Ali et augmentera son influence dans l'em- « pire ottoman. »
lies deux principaux agents de l'Angleterre dans le Levant, l'un réfutait l'autre.
Au reste, s'il avail pu rester un doute sur ce que signiliait le passage de l'Euphrate, cedoute fui bien vite levé Coup sur coup. Pavant-garde de llaliz poussa jusqu'à V /iii. des cavaliers I lires lurent lancés sur le village d'Ouroul, et l'occupation brutale de i I villages dans le district d'AIntab déchaina la guerre. Comment l'aurait-on évitée? L'exaltation de Mahmoud étail au comble. Tahar- Pacha, envoyé pour inspectei l'armée de Hafiz. était revenu à Constantinople plein de confiance el ne présageant que victoires, si un ne l"eûl retenu, Mahmoud eûl pi is en personne la roule du camp el déployé l'étendard du Prophète, lanl étail fougueux le bouillonnement de sa passion ! Il fallut bien enfin subir la loi de l'évidence ; surpris el blesâé, l'amiral Roussi n voulut avoir, aux Eaux-Douces
d'Europe, une conférence avec Nouri-I.llèndi el le capi
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tan-Pacha; '-t. comme Nouri-Effendi se répandait M e\plications ambiguës, l'ambassadeur français éclata d'uu manière terrifie. Le voile était tombé.
Donc kesdeui armées ennemies se mesuraient déjà de»
\cii\ et étaient à la \ edle de S enlre-rhoipier. lorsqu'en
France te ministère du 13 mai prit la direction des eflaires. le passage de l'Eupbrale, connu à Péris, indiquait assez combien la situation était pressante : sur l'ordre du maréchal Soult, deui de -es aides-de-camp, MM. Fetta et Caillé, partirent aussitôt : l'un pour le camp de Maiiz, en passant par Constanlinople; l'autre pour celui d'Ibrahim, en paasanl par Alexandrie.
iri commence, bd i nrope, une campagne diplomatique dont il importe de bien saisir les phases diverses
Et d'abord quelle aurait du être la conduite du gourer vi sèment Irai çaia
l .1 questi pu -c présentait •< lui était double orientale, puisqu'il s'agissait de déterminer les position- rai peclives de Mahmoud el de Uébémet tli; européenne, puisqu'en cas de fondit, le traité d'Unkiar-Skelessi au- Lerisail le- Russes ■ rouvrir i onstaiiliaofrie
Or, -ni- le tei rein oi ienlal el \ ia à m- de- grandes Puis la ii. une était tic faible ; car «Un avait oonfcre
elle la Russie, «pu abhorrait dan- Méhémet \i -
nérateur promis I i i mpirc ottoman . la Prusse, qui -m rail la Russie l Autriche, qui poursuivait dam Uéhémal
Mi la i m e révolutionnaire; i Angleterre ewfln, qni,
roui promener librement non commerce indien: s travers l.i s-, i ie et i i . \ | te |>i niait i|»« détruire le vlee mi
sui le teii. on européen m contraire, la Fran lait
in-, du te . . .o elle avait pour elle, contre l'ambition moi
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covite — la Prusse, en ceci demeurant neutre — l-Autriche. qu'eût ruinée un complet accaparement de la mer Noire, et l'Angleterre, dont la domination asiatique devait périr le jour où les Russes la menaceraient du haut de Lonstantinople.
De là une conséquence bien simple. L'intérêt de la France était de détourner les Puissances du terrain oriental, pour les attirer sur le terrain européen et les y retenir. D'une question que fort mal à propos on avait ren lue complexe, la France aurait du faire deux questions distinctes, et dire : « Que Mahmoud et Méhémet-Ali vident entre eux leurs différends; et puisque leur querelle ne regarde l'Europe qu'en ce qu'elle offre à la liussie l'occasion de porter au sultan des secours dangereux, contentons-nous de veiller à l'inviolabilité du Bosphore. Voici l'heure de déchirer ce traité d'Unkiar-Skelcssi (outre lequel nous n'avons élevé jusqu'à présenl que des plaintes vaines-, voici l'heure d'annoncer que nous mettrions au ban de la république euro] nue toute Puissance qui poserait le pied dans la ville du sultan. »
C'était là sans contredit la vraie politique de la France, et il était d'autant plus facile d'en assurer le triomphe, qu'elle repondait a merveille aux vues de l'Angleterre el à ses passions
L'Angleterre, en effet, aspirait bien à renverser Méhéinet-Ali : mais ce désii i touchai I beaucoup moins que la crainte de voir passer ans mains des Russes, avec la i lel des Dardanelles, le sceptre du monde, si elle avail un in*térêl secondaire à faire valoir a Alexandrie, elle avail fi Goastantinople nn mien i vital à défendre. El pou Rendre, elle avail besoin de nolroeppui.
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Aussi le i abinel de Saint James s'empressa-t-il de faire au ministèredu \i mai des ouvertures tendant & resserrer, pour mieux l'opposera Saint-Pétersbourg, l'alliance de Londres el de Paris. Dès le J."> mai i B39 . II. de Bourquene} écrivait de Londres à smi gouvernement : ■ Lord « Palmerston est d'avis que nous nous présentions sans •• retard a Vienne, unis d'intentions >\ d'efforts pour In ■ conservation <!'■ l'empire ottoman, que nous \ exposions
ii. m hemenl le bul que nous nous proposons d'at • teindre, <•! que nous pressions l Autriche <l > concourir
pai tous les moyens en son pouvoir Une démarche de
même nature aurait lieu en même temps .1 Berlin. « Ce que lord Palmerston proposait, c'était donc que,
par h nlente préalable el particulière, la France et
1 Angleterre se missent en mesure de dominer les délibé rations qui auraienl pour bul la conservation de l'empire ottoman.
route était tracée; mais les ministres du il mai
s'en écartèrent, entra s par d'aveugles préoccupations.
nu iK eussent essayé de 1. ntror la furquie dans le
droit européen, auquel les traités de 1815 l'avaient di tiarée étrangère, el de remplacer le proie loral exclusif
<!■•- Russes sur (k>ns tant pic par une sorte de prolec tors
amphyrlionique, rien de mieux, assurément; m. us, plus
"ii entrait dans l'idée d oncerl euro| n, plus il de
tenaii indispensable do borner sa compétence, de spécilh -mi in li- ou pouvait lui laisser le soin de pourvoir .1 1 in iii'|M'inl.iiii r du Bosphore, le devoir >l>' la garantir ; maiM
1 peuqu'i tendll ses attributions, 1 peu qu'<
lui n-. niiiiiii le droit de réglei entre Mahm tud el ton >■•- -..i N partage da l'Orient c'en était fail des intérêts d<
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la France. Car n'était-il pas manifeste que. dés qu'il s'agirait de Méhémet-Ali à satisfaire et non plus deConstantinople à sauvegarder, la France trouverait dans le Cabinet de Saint-James un contradicteur intraitable:' N'était-il pas aisé de prévoir que. les Puissances une fois convoquées sur le terrain oriental, la France n'aurait qu'une voix contre cinq, et serait par conséquent réduite à l'alternative ou d'abandonner Méhémet-Ali, son allié, ou de se retirer du concert provoqué par elle-même '
Constantinople ralliait la France et l'Angleterre, Alexandrie les divisait. 11 fallait donc porter tout l'efforl des négociations du côté de Constantinople, et placer Alexandrie en dehors du cercle diplomatique. Malheureusement, au lieu de séparer les deux questions, le ministère du 1 2 mai les considéra comme connexes et appela l'Europe à les résoudre en commun toutes les deux. Faute immense irréparable !
Le premier acte par lequel le ministère du i^ mai dessina sa fausse politique fut un refus dont l'Angleterre se tint et eut droit de se tenir pour offensée. Dans une dépêche en date du 19 juin (1839), lord Palmerston avail fait au Cabinet des Tuileries une proposition audacieuse mais (pii, accepte»;, scellait pour long-temps l'alliance de la France et de l'Angleterre. I.ord l'almeislon propo ■ la réunion des pavillons français et britannique dans la Me
<lit< rrânée avec ordre de forcer le détroil des Dardanelles dans le cas où les troupes russes paraîtraient sur le lerri toire turc. La dépêche ajoutai! que n si les forts turcs ■ résistaient, il faudrait une force de débarquement poui » les prendre à revers. »
Quelle plus grande preuve qu'à l'origine des négocia
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rions, c'était i onstantinople et non pas Alexandrie qui préoccupait l'Angleterre! si les ministres français avaient su lui laisser cette préoccupation en s \ associant, loue les
ds se Dxaienl sui le seul point oùlaFtanceeot intérêt ,i les tenir iix«-- . ri la Syrie n'avait d'autre intervention à subh que < elle de la i ictoire. C'est ce que le ministère du i i mai n'entrevil pas. Depuis i B30, le gouvernement était accoutumé i prendre la peur pour de la politique : une manifestation imposante et légitime se peignit à alèses prits pusillanimes h I rai es, sous les couleurs sombres de l.i gnei re on se crut perdu si l'on se montrai! décidé, el eux avances de lord Palmerston,le maréchal s<>uli répondit ■ qu'il regardai) i omme Lrès-déBiraWequelespaviHoos anglais el français parussent devant i onstantinople ea
me temps que le pavillon russe, mais qu'il doutait
■ qu'on pûl laisser a la discrétion des amiraux unoques-
: aussi importante que » »-ll>* de déclarer la guen i I la Russie et i la rorquie, ce qui pourtant sérail la con-
■ séquence inévitable do l'entrée par 1.1 lorce des lottes
glaise '-i Irançaisedansle passage des Dardanellei \u projet qu'on venait de lui soumettre, le Cabinet lis en substituai! un qui consistait ■> démoder .1 1.1 Porte l'admission des hottes dans la mer de Marnai eu d'invasion rosse, l Angleterre accepta la contre pro position, mais avec aigreur i Ile i effraya >\ avoir <!<• tels nlliés, elle eut des ombrages, el il en résulta dans *a i»'ii lujue ti ii reviremen! son. i. un qui, piua tard in Mandate
Pendant qu'en i urope la diplomatie préparait le lofa «m rmburhea, le i anon i .illmn.ni iut i i uphratr De
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Constantinople et d'Alexandrie venait de partir presque en même temps le signal redoute
Et néanmoins le sultan se mourait. Atteindrait-il la fin de rette guerre? A l'aspect de sa face cadavérique, de son corps animé d'un mouvement convulsif. de ses genoux fléchissants, de ses yeux pleins d'une flamme terne, il était permis d'en douter '.Atteint d'une maladie à laquelle les médecins donnent le nom terrible dedelirium tremens, la mort déjà le possédait. Mais lui, d'un eflbrl désespéré qui le ranimait à la l'ois et le consumait, il avait embrasse dans un reste de vie l'espoir de tenir, ne fui -ce que pour un moment, son rival sous ses pieds. En juin (1839), il éclata par un manifeste, cri suprême de sa colère aux abois. Il reprochait à Méhémet-Ali l'insolence et l'in» >(é de sa révolte, ses expéditions au golfe Persique, le passage de Sue/ fermé aux Anglais, la presqu'île arabique parcourue et dévastée, les provinces de Bassorah el rie Bagdad conviées à la rébellion, les gardiens établis au tombeau du Prophète indignement chassés. Mahmoud adressa cette uote violente aus représentants de l'Autriche et de la Russie, déclarant sa patience à bout. Et, sur son ordre, en effet, la flotte ottomane appareilla. taudis que, pour la voir partir, il se traînait épuise. Iialelanl . jusqu'au kiosque de Scutari.
Avec une ardeur aussi grande, quoique moins farouche,
' l>im> le loquenl et curl in ouvra InUtuli deiu années di 1 iii>-
iiiui- il, l'Orient, MM. di Cadalvène .1 Barrault ont donné sur la maladie de Mahmoud des détails du plus vif Intérêt et présentée avei beaucoup de talent. Nous y renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudraient connaître
di :i !.. n li [uelles ne nous permettait pas d'entre • c-ij. t
<lc telouvHje,
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Méhémet-Ali mettait en mouvement la flotte égyptienne.
\ l.i nouvelle des agressions réitérées de Hafiz, il n'avait
pu contenir ses transports . «'t l«^ ;mi vers le ciel sa tête
blanchie : i (.luire a Dieu, s'était-il écrit'', qui permet à
son * ieui sei \ iteur de terminer ses travaui par le soi I
des armes ! « I es instructions qu'il se hâta d'envoyer à
~cmi lil- respiraient la certitude du triomphe « \ l'arrivée
île la présente dépêche, vous attaquerai les troupes de
e adversaires qui sont entrées sur noire territoire, et,
•. après les en avoir chassées vous marcherez sur leur
grande an à laquelle vous livrerez bataille, si. par
l'aide de Dieu, la Fortune se déclare pour nous, sans passer le défilé de Kulek-Boghaz, vous marcherai droit .. mm- Malati.i. Karpout, Orfa Bl Diarbékir.
Ce lut le -il juin 1839 que l'armée d'Ibrahim s'ébranla définitivement poui combattra, tprès s'être em paré sans coup férir du village de Mézar, nue les cavaliers turcs qui l'occupaient auraient pu aisément défendre et abandonnèrent, le général égyptien alla faire en personne
taissance du camp «le Hafii i 'armée des rurcs,
campée au sud du village de Nézib. à gauche et à droite je |a rivière, s'abritait derrière des retranchements très bien construits, et occupait une position formidable. Ibrahim jugea i attaque de front trop périlleuse h revint donc sur ses pas et marcha vers l'est de manière à toui nei
h bc del t mi Mais poui arriver jusqu'à lui en le
■ni a revers, il fallait passer par une gorge étroite et longue, que les égyptiens no devaient franchir qu'inondée de leur sang, ai Hafiz tentait de barrai le passage Ibrahim n hésita pas, tant H avait foi dans sa fortune, el i<- tuct <•lui donna raison l'u un aveuglement inexplicable, llafii
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resta immobile dans son camp. Parvenu ainsi sans avoir rencontré visage ennemi, à l'extrémité de la gorge, Ibrahim lit halte avec son avant-garde, s'étendit à terre, et, en attendant le gros de son armée, il s'endormit.
Le "2i juin était le jour lixé pour la bataille, jour solennel qui semblait porter en lui tout l'avenir de l'empire ottoman et. peut-être, un demi-siècle de révolutions et de combats pour l'Europe. Par le nombre, les deux armées étaient à peu prés égales : -10,000 hommes environ de chaque côté. Mais, parla discipline, la confiance, la réputation des généraux, les Égyptiens l'emportaient.
Né dans la région du Caucase. Hafiz-Pacha unissait à beaucoup de vigueur et de ténacité une exaltation pieuse qu'il avait puisée dans une eimle spéciale du Koran el que son maintien révélait. Vainqueur" de Albanais, vainqueur des Kurdes, il était cher à son maître, son maître comptai) sur lui; el lui-même il se croyait volontiers destiné à mettre un terme aux prospérités d'Ibrahim. Toutefois, -on étoile avait pâli dès le commencement des opérations récentes; et le village de Mézar occupé, la marche de flanc des Égyptiens permise el impunie, rendaient son habileté suspecte.
Quant à Ibrahim, il était rayonhanl : il se souvenait de Koniah. il s'appuyait, d'ailleurs, sur un homme renomme pour la promptitude el la justesse de son coup-d'oe l militaire autant que pour son cou rage. De simple officier français devenu successivement l'instructeur des armées du vii e-roi. son plus ferme soutien, l'ami de son fils, Sève jouissait dans sa seconde patrie, sous le nom el avec le titre de Soliman-Pacha, il un ascendant que ne démentait
pas mi ii mérite. « Messieurs, a va il -il dit aux olliciers égvp-
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« liens, la renie de la l>;t inill*- . après leur avoir distribué « -.,•> nnlrt-s : à demain, sous la tente de Refit
v huit heures du matin, !<• eombal s'engagea par le canon. La manœuvre d'Ibrahim portait ses fruits L'année turque avait le Ao< tourne ans retranchements qui auraiantdù ht protéger, et elle se présentait découvert». l»u reste, mèaae ardeur de pari et d'autre, nais non atome habileté, les coups des rorrs s'égarent pour la plapai dans le vide, tandis que rartillerie égyptienne, biesdltroeail de toutes parts l'armée ottomane el > portail un affreux désordre Durant une heure el demie, le canon gronda; puis par une de leurs extrémités, tes deux aimées se joignirent el se heurtèrent. Suivi d'une partie ■a v,,n extrême droite, cavaliers e( hntassins, Ibrahim - élance impétueusement rers l'extrême gauche de Hafli Maie, couverts par un lu h-n d'oliviers, l'infanterie turque attend Pennemi de pied (terme, le laisse approcher el ouvre le Pau. i .1 cavalerie >i Ibrahim recule alors, elle se replie -m les deui régiments d'infanterie qui l'appuyaient, lea refoula el prend la fuite, malgré les imprécations d'Ibrahim frémissant Main la droite est restée inébranlable, et un mouvement d'hésitation se dé< lare, au contraire, .i la lie des lun- l explosion de plusieurs caissons a mis dea batteries hors de service et Jeté du trouble dans les i es Kurdes lit hent pied aussitôt Ibrahim el ^<>ii m. m Pacha poussent leur droite en avant et envoient au ( -i-ni i ■■ ii .1 la gau< he i ordre de donner, Pressée ainsi «-m iiiuii- u Iihim-, i armée turque cède m i savane, m dé b.uiilr l.c sjilin- i In imiiii ri drsopérc. Il.iti/ vnincmcnl apaatrophe, supplie on frappe lea fuyarde le torrent de mute le soulève el l'entraîne il rouri radier ilana
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les montagnes sa douleur et les débris de son armée, laissant à l'ennemi trois pachas morts, cent quatre pièces d'artillerie, vingt mille fusils, neuf mille prisonniers, ses tentes, ses bagages, et jusqu'à sa décoration en diamants.
Peu de jours après, la tente d'Ibrahim était ployée. son cheval prêt, et le Taurus allait être franchi, quand tout-àcoup parut un officier français qui venait dire : Il faut s'arrêter. La mission de M. Caillé en Egypte avait en effet réussi. Par un convenable mélange de modération et de fermeté, il était parvenu à obtenir du vice-roi une lettre qui enjoignait à Ibrahim de ne pas chercher l'action si les Turcs consentaient à évacuer le territoire égyptien, el de ne pas avancer dans le cas où, forcé de combattre, il demeurerait vainqueur. Cette lettre importante, M. Caillé avait fait diligence pour la remettre à temps; et s'il n'arrivait pas assez tôl pour empêcher le conflit, il arrivait du moins à heure fixe pour prévenir la conquête. Ce ne fut pas sans un dépit violent qu'Ibrahim se vit arracher le bénéfice de sa victoire. On voulait donc qu'il renonçai aux légitimes avantages d'une bataille gagnée! Et c'était l'amitié de la France qui exigeait cela de lui ! Que lui parlaiton des ordres de son père:' Son père eût-il écrit la dépêche, connaissant Nézib? D'ailleurs, il fallait bien que l'armée avançât pour avoir des vivres. Singulière injustice! 11 venait d'être attaque, il venait de vaincre; à lui
était le droit, à lui la force et on l'enchaînait ! Ces
plaintes du général égyptien étaient d'autant plus naturelles, que, dans le camp de llaliz. on avait trouve des papiers contenant les instructions secrètes du sultan, instructions qui dénonçaient dans Mal nul une longue pré*
\ ision de vengeance et de guerre. Mais, pour pris de SCS
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conseils écoutés, le gouvernement français offrait sa médiation, si nécessaire contre le mauvais vouloir des autres Puissances : Ibrahim se résigna.
Mahmoud n'apprit point sa défaite. Car, tandis que i«' canon de V/ih raisail trembler l'empire des Osmanlis sur sesvieui rondements, la prière publique était ordonnée dans les mosquées de Conslantinople pour le sultan 1 l'agonie. Le i l juin, il avait été transporté au kiosque de rchamlidjà, d'où il ne devait Bortir que dans un cercueil. Doué 'i une vigueur herculéenne el d'un tempérament de fer. il succombait enfin à la fureur de l'ivresse, à de frénétiques accès de plaisir, et aussi à la fatigue de sa haine trop long-temps comprimée. Ses dernières journées furent, plus qu'on in' peut «lire, amères et sombres. Quand il ingardait pas le silence de l'anéantissement, c'était pour répandre i<- tumulte de ses pensées en paroles confuses. <>u bien, revenant a lui. il niait son mal. il se donnait dea airs de prince impérissable, il faisait le maître pitoyable comédie jouée, entre deux évanouissements, par nu dea polequi semblait trouver mauvais que même la mort lui inauipi.it de respect. Le 28 juin, les médecins l'avaient jugé perdu : le 1" juillet 1839 .il expira, non sans avoir prononcé à diverses reprises un nom fatal, celui de Mené met \ii
i .i tin du sultan, rapprochée dea convulsions de ion
empire, avait j sais quelle signification austère el pro
fonde, i ■• fui svec un te de religieuse inquiétude ipi<'
les habitants de Conslantinople regardèrent passer, enve loppé de ses châles funèbres, leur terrible maître sbaltu puni |amais
Mahmoud n'était certes pas une nature vulgaire, il avait
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l'instinct des grandes choses, il en avait le courage ; mais pour en accomplir de telles, il lui manqua la sérénité et le bon sens du génie. Pour tout ce qui exigeait des prodiges de volonté ou d'audace, il fut suffisant. Et c'est ainsi qu'il se signala par le massacre des janissaires auquel il n'y a de comparable dans l'histoire que la destruction des Templiers. Mais où il Fallait clairvoyance et mesure, il échoua. Novateur, il alla droit à la réforme des coutumes, avant d'avoir touché aux institutions et changé les mœurs. ce qui était commencer par le plus périlleux et le moins important, les hommes en général tenant plus à leurs usagesqu'à leurs idées. Il dépouilla les Turcsde leur riche et regrettable costume, leur mit sur la tête un fez à la place d'un turban : el les voyant à peu près habillés à l'européenne, il s'imagina les avoir civilisés. Voulant refaire sa milice, il la perdit. Bizarre inspiration que de soumettre aux règlements de notre école de cavalerie les descendants des Mamelucks, les meilleurs cavaliers du inonde! il eut. en outre, le tort de donner ses innovations pour auxiliaires à ses vices : il se livra au goûl de la boisson proscrite par Mahomet, jusqu'à en mourir; sa sensualité rechercha jusqu'au scandale l'amour des Grecques du Bosphore, filles chrétiennes. Ce n'était pas rajeunir l'Islamisme, c'était l'outrager. Mais, par une insolence familière aux despoles. pouvant beaucoup oser, il osait tout. Par là il brisa gratuitemenl l'énergique individualité des Cures. Au fanatisme leur sauvage mobile, qu'avait-il substitué? Il se trouva dune sans force contre les attaques du dehors, el la moitié de son empire lui échappa. Il avait l'empereur de Russie pour allié : il l'eul bientôt pour protecteur; il avait le pacha d'Egypte pour vassal : il l'eut
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pour ennemi. L Europe, qu'il désirait imiter, qu'il avait conçu t'eapeir d'égaler peut-être l'enveloppa, opprima - - itères, et le tint Gomma em haine dans une rage inutile. Il lu miiinciit méote un. parle signal delà guerre, il venait >le s'affranchir, la vie l'abandonna, il \ avait en deV fani d'équilibre entre se- raeultéa : ce fui ton mal. il remua le monde autour de lui et n'enfanta que sa propre
ruine, parce qu'il avait des lumières incomplètes avec de \ igourauMB passions, et qu'une intelligence médioa
rail, en I al.ai-.-ant. la puissance de -un eieur
Mus. dans les desseins de la Providence, un pareil homme était bon sm- limite pnur frayer les voies i la communion de l'Orient et de l'Occident Uabutoud eoneourut — et il ignorait probablement la portés de -en
rôle a ee lra\ail moderne d mule ipn. hn-anl peu à
peu disparaître l'originalité de- rare-, la dhTéreaee iai tia liiion-. i.i diversité de- habitudes et de- ceutuanee, l'opposition de- intérêts, le- distances même, tend à roua tituer harmonieusement la grande famille humaine sur tes débris du vieui monde, -i plein d'éléments de lutte
et -i i i e!e Spectacle uniqi t vraiment merveilleux!
En un pays ou les changements de règne n'avaient admis |usqu alors d autre intervention extraordinaire nue celle île- complots d eunuques on de- coups de poignard, c était .1 un enfant de dis sept an- que Mahmoud laissait l'héritage de -un empile ee roi lie à demi . et . Ul.ee ,m pi m
ci ne de solidarité universelle ivellemenl introduit duus
i in-i d advint que cet onfanl sut l'Europe entière
| I llltl i( e
Le 14 Juin, date delà halaille de Nétib, la i hambredas députés en i rance, avait entendu un lucide rapport de
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M. Jouflïoy sur la nécessité d'accorder aux ministres dis millions pour augmenter nos forces dans le Levant : le 1" juillet, date de la mort de Mahmoud. la discussion s'ouvrit. Et jamais débats ne présentèrent un semblable caractère de grandeur.
Le duc de Yalmy commença. Son discours ne fut qu'âne amère critique de la conduite du gouvernement français et, malheureusement, la critique était juste. M. de Vahny n'eut pas de peine à prouver que le gouvernement français, avait pris, dès l'origine, en Orient, une situation fausse et équivoque; qu'il avait créé par la convention de Kutaya un provisoire mortel : qu'il avait trop favorisé Méhémet- Ali pour ne pas perdre créd il dans les conseils de la Porte, et qu'il avait trop vacillé dans ses prédilections pour ne pas se compromettre auprès du vice-roi: qu'en un mot, il en était venu à avoir Constantinople contre lui. sans avoir pour lui Alexandrie. Au fond, l'orateur légitimiste aurait voulu, en haine des révolutions, qu'on immolai le pacha d'I ,g\ pie au sultan. C'était aussi ce qu'aurait voulu M. Denis (du Van. convaincu que la Turquie n'était pas aussi épuisée qu'on le croyait, et qu'ilyaurait pour nous à la relever autant de profit que d'honneur.
Tout autre était le système de M. de Carné. A la légitimité morte d'un droit condamne par les batailles, la civilisation et le destin, il opposait la vivante et féconde légitimité du l'ait . il saluait dans Méliémet -Ali le régénérateur d'une l'ace que mal -à -propos on avait jugée éteinte.
Selon .M de Carné, la nationalité arabe allait refleurir sous les auspices du \ iee-roi, évidemment destiné à tenir le sceptre de l'Orient rajeuni H importait donc de ne rien
jeter entre sa fortune et Constantinople Après Koniah.
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vingt marches l'eussent conduit au sérail! Pourquoi I avait-on .unie Puisque la Turquie agonisait, puisqu'elle ne pouvait plus s'interposer efficacement entre l'Europe occidentale el les Russes, que ne cherchait-on i la remplacer? On voulait l'intégrité de l'empire oltomau, et elle n'était plus possible au moyen du sultan et des rurcs
il (allait il ■ la rendre possible au moyen des \rabes et
de Méhémet-Ali. Sur le trône de Cnnstantinople siégeai! un fantôme : il \ Fallait mettre un homme armé. Méhémet-Ali, d'ailleurs, n'était-il pas un ami de la France i i i i -\ pte, soumise a notre influence, ne Faisait-elle paB de la Méditerranée ce qu'avait deviné le génie de Napoléon, un lac français
M. de i amarline se prononça tour ;i tour, et contre le système Lurc,el contre le système arabe. L'intégrité de l'empire ottoman lui paraissait un rêve, avec le pa< ha il i gypte .- ; 1 1 - -^ i bien qu'avec le sultan. I ommenl espérer que Véhémet-Ali et Ibrahim parviendraient ■> resserrer dans leurs mains, si fortes qu on les connût, tanl de populations amollies? Où la trouvei cette nationalité arabe dont on Lus. ni lu mi i ■ 1 1 < - ■ i • l . ■ ■ i m par là l incohérent, le monstrueux assemblage des i gypliens, des Drusea i » t ■ »
làtres, des Mar les catholiques, des Bédouins du déaei I
On sai rail Méhémel \i> fondateur il empire ' Hais dans une contrée o i n existaient ni institutions, ni lois régulières, ni mœurs politiques, où il n'j avait qu'un maître et dea esclaves, un grand homme pouvait il iHre autre chose qu un .il idenl ' « En un tel pays, iiis.m i orateur, un n il homme replie en mourant son génie après lui •• .iinsi qu il replie sa lente, laiasanl la place aussi m>i<'
qu'avant lui, aussi nue, aussi ravagée Passant m
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système adopté par le gouvernement, celui du statu quo-. « Je comprends, s'écriait M. de Lamartine, je comprends « le système du sldtu quo pour l'intégrité de l'empire « ottoman, avant le traité de 1771. avant le traité de « 1792: je le comprends encore après 1813: je le com- « prends enlin avant l'anéantissement de la marine « turque à Navarin, cet acte de démence nationale de la « France et de l'Angleterre au prolit de la Russie. Mais, >< après l'usurpation delà Crimée, le protectorat rus-een « Valachie et en Moldavie : mais après l'émancipation et « l'occupation de la Grèce par vos troupes, et les millions « de subsides que vous allez encore payer demain à son « indépendance; mais après l'asservissement de la mer « Noire aux Russes et la création de Sébastopol, d'où les
Hottes russe-, sont en vingt-quatre heures à Conslaiiti- « nople : mais après les traites d'Andrinople , d'1 nkiar- « Skélessi . de Kutaya . el e démembrement de la moitié « de l'empire par Méhémel el par vous, qui le protégez,
le sintu quo, permettez-moi de le dire, est une dérision « comparable à l'existence dérisoire de la nationalité « polonaise. Quoi ! vous allez armer pour le statu quo de « l'empire turc, qui importe, dites-vous, à la sûreté de
l'Europe; el ce statu quo, c'est le démembrement , « l'anéantissement . l'agonie de l'empire que vous pré-
n tende/ vouloir relever.' Soyez donc conséquents : si la
" Turquie vous importe . comme nous le dites . allez au
» secours non de la ré\ol te établie en Syrie, mais de la
légitimité impériale à Constantinople ! Prête/ voscon-
» seils. vos ingénieurs, nos officiers, vos flottes aux géné-
eus efforts de l héroïque Mahmoud pour civiliser son
peuple; aidez le ;i éer:iser llirahim. à ressaisir l'L.gyplc
HI-llilHt l'I |il\ .N-.
■ et boutas ces parties de ses empire qui s'en détachent.
•• \u lieu de cela . que roua dit-on traies pour le ttmtu
• ovo; unissez vos Bottes a celtes des anglais pour an
pèi Iut le Grand Seigneur de recouvrer ses meitlouiis
provinces sur son pacha rebelle. Saver-vous se que
cela veul dire? Cela veut dur . Dépenses l'or, le sanç
ai ii- temps il'- i.i l rance pour maintenir quoi.' i. a
harquie d'Europe al Constantinople ^>u- la main de i Russie; la hirquie d'Asie bous If sabre d'Ibrahim il l'usurpation de Méhémet, ■ M. de Lamartine alun ilaii enscite el justifiai! avec une rare magnificence de
_>• son propre -\ sterne le pai lage de l'Orient enti
le- pi incipales Puissances européennes, au nom el pour le
compte de la civilisation '. » lu congres! disait-il en
terminant, i i dans !«• cas ou le temps ne sérail plus à
roua, prenez immédiatement en Orient une de ces posi
i lions marilimeset militaires, comme l'Angleterre en nos
■■ i Malte, comme la Russie en a une dans la mei
Noire; saisissez pruvisoiremenl un gage d'influence cl
de force qui tous mette en étal dedominer ou la négu
• iatinno i les événements souvenez nous ,i vncone ' ■
( es paroles de feu . la hardiesse cl l'éV lai de ces eon
ni il*, ifs runéraillea l'un vaste empire so es pu quelque
sorte <lu liant de la tribune française, l l urope conviée solleiinellemenl au partage des dépouilles de rislanrisnn
quel sujel d'émotion pour i assemblée, devant I uni i
«liaient - agita de tel» intérêts
H I ini.itllin à OU
■ . ii.i|.ur. iin qualrUm »<>i » v«i> itdiu dll iumI de qutllr
il .iill.nl l.illll, rlilt.-llll lin II», . II. r. li il, nllr
j | i ri m ,iii|>nlanl. .
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II. Villemain. ministre de l'instruction publique., avait dans le statu i/uo une cause difficile à défendre : il s'attacha moins à la plaider qu'à combattit' les idées de M. de Lamartine, et il le lit avec une éloquente vivacité. « Quelle « est, demandait-il, la solution de M. de Lamartine!' « Pour solution, il vous offre la difficulté môme. Oui, « Messieurs.il estdillieilede maintenir, de garder l'empire « ottoman: mais il est plus difficile encore de le partager « entre les principales nations de l'Europe. Et, de plus. « cette fois, la difficulté est une iniquité : J'aime mieux « une difficulté qui est une justice. » M. Villemain. d'ailleurs, ne souscrivait pas à la sentence de mort dont on frappait la Turquie : h Le préopinant sait-il tout ce qu'il « y a (le vivacité dans un peuple? sait- il combien il est « malaise de déraciner une nation du sol qu'elle occupe, « lors même qu'elle; l'a conquis .' Était-il à Varna .' était-il « à Cbumla? a-t-il vu comment, le génie de l'Europe « inspirant . la force guerrière de l'empire russe esl venue « languir devant de faibles murs défendus par d'intré
■ pides musulmans .' Le jour où il s'agira il de balayer
« les Turcs du sol qu'ils occupent, le jour où l'on détrui ii rail les tombeaux de leurs pères et leurs mosquées, une « insurrection nationale viendrai! peut-être enflammer " les deux rives du Bosphore, el peut-être retrouveriez-
« vous un peuple au milieu des ruines SOUS lesquelles on
u voudrai! l'ensevelir. »
Après le discours de M. Villemain, la discussion se précipita. Sans exposer .les Mies particulières el nettement définies, M. de Tocque> ille demandait que la i rance montât sur la scène imposante qui venait de s'ouvrir, dans une attitude digne et forte, de manière à prouver que,
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s.ms sa monarchie de date récente, elle n'avait point perdu le goût des grandes affaires. M. Berryer s'étoonail qu'on ne Mil prendre tout à fait parti ni pour le sultan ni pour le pacha. Spécialement préoccupé de l'imminence d'une intervention russe à Constantinople, H. Odilon Barrol adjurait le gouvernement de prévenir le danger par la suite de ses efforts cl la fermeté de sa contenance, lutin. \i Guizol résumai) en ces termes la politique <ln ttatu 71/0. '■11 1 adoptant : « Mai ni cuir l'empire ottoman pour le main- » tien île l'équilibre européen : et, quand par la force «les
choses, par la marche naturelle «les faits, quelque dé- 1 membremenl s'opère, quelque pro\ incesedétache, lavo
1 iser la conversion de cette province en liât indépen-
1 liant . qui prenne place dans la coalition îles I lais . cl
serve un jour, sous sa nouvelle situation, au nouvel
• équilibre européen : voilà la politique qui convient à la 1 rance, à laquelle elle 1 été naturellement conduite, et
• que nous avons sm\ je
l.a Chambre des députés se déclara pour ce système, qui était celui .les ministres et de la majorité de la Chambre des pans, et les dix millions que le Cabinet demandait lui furent accordés
Le programme oriental adopté par les imis Pouvoirs en 1 raine était ilouc Intégrité de l'empire ottoman combinée t\ h le stiihi i/n'i . c'est-à-dire avec le maintien «le la do mination de Méhémel en s^ 1 ie
Le programme orientai de la Grande Bretagne était, au contraire Intégrité de l empire ottoman pat la resti lution de la Syrie au souverain de < onslantinople.
Vu point de vue de l'équité, Is 1 ran< e avait raison.
Qui demandait elle en effet ' Qu'on respectât l'amas-
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gement de Kutaya. Or, cet arrangement avait été garanti par toutes les Puissances, sans en excepter l'Angleterre. L'Angleterre maintenant parlait de renverser un traité revêtu de la sanction morale de l'Europe. Et pourquoi ? Méhémet-Ali avait-il démérité? avait-il fait autre chose en tirant l'épéeque se détendre contre une agression brutale, reconnue.' Et, vainqueur, n'avait-il pas donne, en s'arrêtant, un gage de modération, dont il était naturel de le récompenser? Au lieu de cela, les Anglais exigeaient qu'on le dépouillât, qu'on lui enlevât une province après une bataille gagnée! (.dait le comble de l'injustice.
Au poinl de vue politique, ni le système île la France ni celui de l'Angleterre n'étaient soutenables.
Rien de plus contradictoire que la politique française. Quoi ! on voulait au colosse russe, penché sur 1 < iccident, opposer une Turquie forte, compacte . el on la déchirait ! Que signifiai) doue l'intégrité d'un Étal coupé en deux i1 \u sultan Constanlinople el l'Asie-Mineure, au \ ice-roi le Caire el la Syrie, et entre eux, pour les séparer, le Taurus, rien que le Taurus on appelait cela l'intégrité de l'empire ottoman !
Voila ce quedisaient les Anglais en se prononçant pour la restitution de la Sj rie au sultan. De sorte qu'ils avaient pour eux, sous le rapport politique, les apparences de la logique el de la bonne foi. <»n pouvait leur répondre, cependant, que la l'ortc était incapable d'administrer les provinces en litige ; qu'elle l'avait déjà prouvé ; que les lui rendre c'était les rendre à la stérilité, au désordre, bus querelles sanglantes des Di uses el des Maronites, à la permanence des révoltes dans la .Montagne. Si l'on. désirait
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ce qui' 1m S\ rie avait gagné à passer du régime ites
TBlTfl I celui <le- I gyptioas, "il Devait qu*l jeter les yeux
sur la plaine d*Antioche couverte d'oliviers, mit tas environs de Beyrouth plantée de vignes, sur la résarroction d'AJep, sur Damas que n'enrichissait pins te seul pannaflo des pèlerins. L'administration deMébémet- tK s'était montrée ilur.' snti> doute; mais enfin, sous ce provisoire de despotisme, nécessaire là où l'anarchie débordait, la Sj rie avait retrouvé l'ordre et le chemin des richesses. Valaitil mieux la replonger dans le chaos nue la laisser à un homme, musulman après tout, et qui, son ambition satisfaite, cesserait il être le rival des sultans pourdevenii leui
SOUlieu
Entre la France et I Angleterre, tel était le débat, n il an résultait d'une manière bien manifeste qu'elles avaient lort imites les ileux in faisant dépendre l'intégrité de l'empire ottoman l'une du maintien de Méhémel an Syrie; l autre de la restitution <le la Syrie au tultan
( .c pourl'empi ttoman, la Syrie donnée au vice roi
était un danger et la Sj tonnée au sultan un sa
Unsi, de quelque manière qu'on l'entendit, cette inté gritèdonl on parlait tant nepouvail 61 re qu'une ' himère nu un leurre i e n'était point par elle qu'il j avait moyen on protéger Constsntinople contre les Russes La n si i unique moyen de garantir sérieusement le Bosphore, i Angleterre i avait entrevu lorsqu sue avail propost France de couvrir directement Constsntinople <le I alliance maritime et année des deux peuples1,
si las ministres du I S mai eussent seesés à cette pro
I I . ki'im -lin in. ni :nn-lii« .i Till | i. ..Irncr
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position, en demandant à l'Angleterre, pour prix de Leur appui, qu'on permît au sultan el au vice-roi de réglei entre eux leurs différends, la partie était gagnée pour la France. L'Angleterre, qui n'aurait plus trouvé de prétexte plausible pour frapper Méhémet-Ali au nom du sérail menacé par 1rs Russes, l'Angleterre aurait détourné ses regards de la question égyptienne et sacrifié à la terreur que Saint-Pétersbourg lui inspirait, sa mauvaise humeur contre le vice-roi: la Russie ne se serait jamais risquée sur le Bosphore en voyant les vaisseaux français e| britanniques prètsà forcer les Dardanelles, vainqueur. Ibrabim aurait obtenu de la Porte effrayée, l'Egypte cl la >> rie héréditaires ; et toul se serait terminé de la sorte au profil de la France et selon ses vues.
Malheureusement, les ministres du 12 mai ne sullisaient pas à la situation. Dans le Conseil, le maréchal Soult n'était qu'un nom. \l Passj possédait un jugement droit, des connaissances variées, mais il manquai! de l'habitude des grandes affaires. Membre éminenl du barreau de Paris et puissant orateur. M. Teste n'étail pas en état de conduire le Cabinet. M. Dufaure avait dans l'esprit plus de netteté que déportée. M. Villemain était un discoureur brillant. M. Duchàtel, un ministre plein de dextérité .mais ils n'avaient ni l'un ni l'autre le coup-d'œil de l'homme d i tal
Restai I le roi, qui, comme nous Le verrons dans i
relativt lo the affaln ol llie Leva I des dépêches diploma-
tiques auxquelles la question d'Orlcnl » donné lieu.
Poui avoir la preuve de la proposition faite pai l'Angleterre cl pai le gouvei i . on n'a qu'a chercher dansle reçu
noue Indiquons lépéchc de lord Palmenton m date do III
deux d<;|irc|n rl«- lord (il an ville en date des 7 i el vu juin.
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cours de ce récit, ne sut rien vouloir, ne sut rien prévenir, ni pré vil rien, et s'endormit jusqu'au bout dans des illusions a peine croyables.
Les ministres français ;i\;n<'nt interdit, quoiqu'il advint, .1 Méhémet-Ali !<• passage du i aurus ce tu t leur premier»' raule. Par là, ils protégeaient indireclemenl Constantin*)pie, et délivraient I Angleterre du souci de la protection directe. Qu'arriva-t-il G'esl que le Cabinet de Saint j.uik-^. une Fois rassuré relativement a la question de Constanti-
nople, reporta toutes ses | tecupations sur celle d'.\-
lexandrie. ProBtanl del imprudence avec laquelle les imninIi es français faisaient dépendre la premièredelaseconde, lord Palmerston ne manqua pas de représenter à l'Europe, en i appuyant sur l<--- actes du gouvernement français luimême, que jamais < onstanlinople ne serait <'n sûreté el l i urope «'h repos tant *i i on abandonnerait a Uéhémet- \h l.i faculté de tout compromettre en franchissant le [aurus, i .1 lit qu'on lui permettrait détenir lu clefmilitaire delà rurquie asiatique, tant qu'on exposerait aux <"u
voilises de son ambil Bagdad du côté du midi, Diai
békir el Erzéroum du rrtlé de l'est, Koniah, Brousse el Constanlinople du cAté du nord héji, dans une dépèche adressée le 18 |uin 1830 '. .i lord Beauvale, ambassa deur anglais •> Vienne lord Palmerston s'était expliqué
fort clairement sui la n« essité, suivant lui euro| nne, de
chasaei de Syrie le pacha d'Egypte On comprend quelles
armes le gouverne ni français fournissait •• la politique
anglaise, lorsqu au lieu de séparer !h question russe de l.i
quesl 'gyptienne, il semblait les regard i comme toul
.i i.ui connexes; lorsqu'au lieu de couvrit <\ le ni
.. iiir njfa» >
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Constantinople. il envoyait M. Caillé à Ihrahim pour lui demander, au nom de l'équilibre européen, de n'entamer dans aucun cas I Vsie-Mineure. N'était-ce pas reconnaître (jue le salut de Constantinople et la pai\ universelle dépendaient d'un geste d'Ibrahim? N'était-ce pas autoriser l'Angleterre à demander qu'on mît le désert, s'il le fallait, entre le Taurus et cette arméequi, pour troubler l'Europe, n'avait qu'à faire un pas.1
Du reste, les ministres du 12 mai ne furent pas sans pressentir que, dès qu'il s'agirait de régler le sort de Méhémet-Ali, l'Angleterre se déclarerai! contre eux violemment et gagnerait à sa cause le reste de l'Europe. Aussi s'étudièrent-ils. dans leurs premières dépêches, à envelopper île réticences leur opinion sur les arrangements territoriaux à prendre en Syrie1, ne cessant de répéter que c'était m lie Saint-Pétersbourg el Constantinople qu'était le noeud gordien et qu'on eût a regardervers le Nord.
Mai-,, par une fatale inconséquence, tandis que d'une main ils voilaient de leur mieux la question égyptienne, de l'autre ilsjetaienl imprudemment lesbases d'un concert
européen, où il elail impossible que cette question ne fut
pas soulevée, puis résolue contre eux. C'est ainsi que le 17 juillet i i 839 i, répondant à l'initiative prise par l' Autriche,
le maréchal Soull taisait la déclaration suivante:
« Tous les Cabinets veulenl l'intégrité el l'indépendance
de la monarchie ottomane sous la dynastie régnante;
» tous sont disposes a faire usage de leurs moyens d'action
ci d'influence pour assurer le maintien de cel élément
■ essentiel de l'éqmlilu e européen, et ils n'hésiteraient pas \"ir, <1;jhs le rccui il précité, la dépêche du maréchal Soull en date du
15 ]OlD IK3!I.
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« à se déclarer contre une combinaison quelconque qui
■ j porterait atteinte, l a pareil accord cle Bentiments et
■ de résolutionsdevanl suffire, lorsque personne nepourra « plu- en douter, non-seulement pour prévenir toute ton -
■ tatrve contraire è ce grand intérêt, mais même pour
■ dissiper des inquiétudes qui constituent un danger véri- " table, par suite de l'agitation qu'elles jettent dans l>'s
esprits, le gouvernement du roi pense que les Cabinets
■ feraient quelque chose d'important pour raffermissement de la paix en constatant dans des documents écrits qu il- se communiqueraient réciproquement, et qui ne tarderaient pas à avoir une publicité plu- ou moins
i complète, l'exposé des intentions que je viens de rappeler, i
Dans cettodéclaration célèbre, pas une ligne qui ne fût une bévue. \ la vérité, le mot Syrie n'y était pas prononcé : nais qu importe, puisqu'on j regardait « l'intégrité et .. I indépendance de la monarchie ottomane « comme » un a élémenl essentiel de l'équilibre européen » '. Cela ne revenait il pas I lier étroitement la question russe et la question égyptienne ' i i dès lors, provoquer un concert
euro| n. n était -ce pas se soumettre <i avance aux déci-
- s d'un concile politique où, sur la question égyptienne,
i.i 1 1 .11 1. •• risquait >i être seule de son avis n était ce p.«s'expoaei i entendre l'Angleterre, i Autriche, la Prusse, i.i Russie, déclarer que la domination de Méhémet en Syrie était n//. eombinaiton propre à porter atteint» -i l'équilibre europt
il n était paajusqu I la réserve gardée par ie> ministres du 19 mai qui, combinée avec leurs actes, ne lui une huit '-n -il- ne s'expliquaient pas rolativemenl i la
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Syrie, lord Palmerston, lui, s'expliquait,, au contraire, d'une manière péremptoire, et il ne ressait de crier aux Puissances : « L'intégrité de l'empire ottoman, c'est « Méhémet chassé de Syrie. » Or, de l'opinion du gouvernement français, qui en se cachant à demi semblait se condamner elle-même, et de celle du gouvernement britannique, qui partout se produisait avec énergie et autorite, il était naturel que la seconde finit par l'emporter dans les conseils de l'Europe. KL c'est ce qui arriva.
M. de Metternich, en proposant un concert européen, n'avait eu d'autre but que de soustraire la Turquie aux envahisseurs russes, en la faisant rentrer dans le cercle des traités de Vienne, d'où il se repentait de l'avoir exclue en 1 S I ô , et il s'était d'abord prononcé par le système de statuoquo en Orient, par amour pour le repos et pour la paix. Mais quand il vit avec quel emportement l'Angleterre poursuivait le vice-roi, couvert par la France d'une protection silencieuse. M. de Mellernieh ne se lit pas scrupule d'adopter les liâmes de lord Palmerston, > trouvant le douille avantage de châtier dans Méhémet-Ali l'esprit d'innovation, et de désunir les deux États constitutionnels dont 1830 avait inauguré l'alliance.
La Russie devait se décider par des motifs analogues.
Si bien, qu'au moment même où le Cabinet des imleiies se donnait avec orgueil pour le promoteur d'un concert européen, la solitude- commençait à se faire autour de lui
l.es choses en étaient là, quand la nouvelle de la victoire de Nézib se répandit en Europe. Ce fut un coup de foudre pour ion! Palmerston, Nézib dérangeai I ses plans; Nézib. eu poussant Ibrahim sur le chemin deConstanti-
HIMOIHK ht M\ »>*.
nople, pouvait] rendra nécessaire, inévitable, la présence des Russes ? Nézib, si le Tauras était franchi, forçait l'Angleterre à rompra plus brusquement que jamais avec la Russie, ci à s'appuyer de nouveau, contre elle, buf nous Quelle admirable occasion pour la Franco, si elle eût été alors en mesure de dire aux anglais i e péril est immense : pour le conjurer, faut-il que nous unissions nus pavillons el nos épées .1 j consens, mais à une condition, r esl qu'entre la Porte el le vainqueur de Nézib l'ai rangement sera direct el libre. Si vous refusez, ce n'est pas moi qui arrêterai Ibrahim, V vous de prévoir les suites!» \ un pareil langage qu aurait pu répondre lord Palmerstnii ;' pour li- plaisir d'empêcher un arrangement direct, favorable au pacha d'Egypte, aurait-il laissé Constant!» nople pressée entra la marche de l'armée égyptienne el le mouvement >l une (lotte russe? C'eût été un acte de démence n l'eût -il voulu commettre, jamais r Angleterre ne l'aurais permis. Car, après tout, la politique de lord Palmerston avail des contradicteurs jusque dans le 1 abinel dont il Faisait partie, el le peuple anglais tenait beaucoup moins a ôler la Syrie .1 Méhémet- \i> que le Bosphore ,1 la Russie Si donc le gouvernement français, prévoyant 1.1 victoire d Ibrahim, ne lui eût pas assigné le raurus i our limite, l'arrangement direct devenait la i"i même de la situation : el la politique de la 1 rance, ses intérêts, sesympathie*, son influence méditerranéenne, se trouvaient ronfles on Orient à un négociateui ujui était la victoire
Mais il. III- l.l ■■ ir lu lies le île m'v loi les, le pillM-l IH'
iiH-iii n. un. us iim.iii s'égarci de plus en plu- Qui le 1 roirail \ la nouvelle il" la bâta il h' de \czib, le premier soin du maréchal Soull lut de déclarai < lord Granville,
CHAPITRE XIV
ambassadeur d'Angleterre '. « que. selon les vues du gou- « vernement français, la défaite de l'armée turque ne « devait influer en rien sur la marche des cinq Puissances : que. dans un moment où les conseillers du « sultan étaient paralysés par la peur ou cherchaient trai- « treusement à faire valoir leurs intérêts aux dépens de leur maître, tous les arrangements conclus entre la Porte et le pacha devaient être considérés comme nuls. el qu'une déclaration à cet etl'et devait être remise à Méhémet-Ali. »
La mesure était comblée : on en venait à parler la langue de Lord Palmerston !
Il est vrai qu'à coté de la dépêche de lord Granville relatant les paroles du maréchal Soult, une autre dépêche pu tait pour Londres*, laquelle éta il adressée à M. île l'.ourquenev et portail que le résultai de la bataille de "îézib devait améliorer jusqu'à un certain poinl le lot de Hébémel .
Quel secret cachait donc une contradiction aussi monstrueuse? Pour connaître la véritable pensée du Cabinet des Tuileries, était-ce à la conversation reproduite par lonl Granville ou à la dépèche adressée à M. de Bourquèin'\ qu'il fallait s'en rapporter ? L'ambassadeur anglais reçu! ordre d'éclaircir le fait, el le maréchal Soull répondit : « qu'il ne rétractai! rien de sa conversation el qu'il persistai! à regarder comme non avenu toul arrangement direct cuire le pacha et le sultan, n
D'une pari, le maréchal Soull étail l'homme du roi; de
Voir, dans li recueil précité, une dépêche de lord Granville ;i lord P m raton en date du 28 luillel 1839.
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I autre, il est eonstanl qu'il DQ signait les étpêcheB que
pour la forme, et souvent, sans les conpraadre. il \ ■ donc lieu de croire que la conversation exprimait l'opinion du roi. el la dépêche celle des ministres. Mais aanJ l'al- Berston o'avaH pas charge de s 'enquérir de l'observation du régime constitutionnel en France S'emparanI de l'aveu qu'avait Formulé i>.ir deux t'ois le président du Oanueil, il sehàta d'écrire k Vienne, a Berlin, k < uiiMauiinople. à Saint-Pétersbourg, que la victoire de Nézib De pesait absolumenl rien dans la balance, el que « sur ce punit, les . cinq Puissances n avaient qu'une même pena
Or, plus le gouvernement français s'obstinait et - unbarrassail dans ses fautes, plu- la rortnnesembhiil se plaire à lui fournir moyen de les réparer.
^ peine Mahmoud avait-il fertné les feux, qu'autour du sultan morl les ambitions s'agitèrent. Abd-ul-Medjid, son tuccesseur, n'était qu'un gracieux et débile enfant \ sa. faveur appartint s ceux qui, maîtres des chemins obscurs qui conduisaient jusqu'à lui, coururent les promises, par l' empressement de leur- hommages, le surprendre et le i h. ii nui Dans le partage du pouvoir, le titre doseras
luei lut a llalil el laillnrile île gl ami \ imi a hlin-rew
Mal il. esprit faible et présomptueux, accepté pour gendre pai Mahmoud, qui le savait el le voulait médiocre; Halil, qu'une ambassade k Saint Pétersbourg avait rendu kvrj rahle k des innovations dont la Russie se réjouiasail parce qu'elles préparaient le- rurcs .1 passer -.m- élonnemenl
BOUS SOn J"UL' : et Kllu-lew . \ ni lia ni ai I il . ii.it il i e un pi. i i alMe et \ ig liante, mm imiius mm pu aux intrigues qu aux
affaires, zélateui de la réforme qu'on l'accusait d'avoii ie pu d<v4 procédés pleins de my ftlcrc el de sang,
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capable enfin de défendre l'empire s'il eùLsulïi pour cela de frapper dans l'ombre. Un homme incapable , un ministre décrié, voilà donc sur quelles têtes reposait le lendemain de la Turquie vaincue !
C'était peu • il se trouva (pie llalil et khosrew étaient les ennemis d'Akhmet-Fevzi-Pacha , aux ordres de qui obéissait la tint te ottomane. Favori de Mahmoud — dans un État despotique . c'était son mérite — Akhmet perdait tout en perdant son maitre. Khosrew au laite de l'empire l'épouvanta. Il se crut mort s'il restait fidèle ; et, sollicite par la peur, par la haine, par une vulgaire espérance, par l'éblouissante prospérité de Méhémet-Ali, il lit sortir la llolle ottomane des Dardanelles, une trahison dans le cœur. Mais ikiii loin de là, l'amiral Lalande se tenait en observation à la tète d'une petite escadre, trop faible pour un combal . el cependant assez forte pour être respectée puisqu'avec elle était le nom de la France. La rencontre prévue axant eu lieu, il fallut tromper l'amiral français. Vkhmel détacha donc vers lui. sur un bateau à vapeur, Osman, contre-amiral dans la flotte turque et complice du projet de défection. Osman prétendit que Mahmoud était morl empoisonné par llalil el Khosrew : que c'était pour livrer aux Russes les imites du sérail que n.ilil et Khosrew axaient saisi le pouvoir; qu'en de telles extrémités, le capitan-pacha croyait de son devoir d'aller au-devanl de la pais : el que c était pour entrer en négociation avec Méhémel \ii qu'il venait de mettre la Hutte en mouvement. Peut -être l'amiral Lalande aurait-il dû
s'i ei de défiance ï peut-cire aurait-il lait sagement
d'envoyer prendre des informations auprès de l'ambassadeur français & Constant inople. et d arrêter la Hotte olto-
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mane. en attendanl une réponse. Miiis >,•> instructions lui enjoignaient d'empêcher la guerre, non la paix ; et s'il n'admit p;is aisément l'hypothèse d'une trahison, sa li »> ;i ii 1 1 • l'absout • v K 1 1 11 H- 1 passa
i e lui un jour sans égal pour Héhémet- \U que celui où, shii- 1rs yeux d'une innombrable multitude attirée par la splendeur el la singularité du spectacle, la (lotte turque \ mi -,• , onlbndre. dans le porl d'Alexandrie, avec la Hotte égyptienne. Que manquait-il désormais ;i la fortune du vice-roi ' Coup sur coup , son fils avail remporté une vicloire mémorable, son ennemi était mort désespéré, et maintenant huit vaisseaux, douze frégates .'t deux bricks venaient . mêlés i ses propres h;in ires, lui ou> rir les routes de la mer '. Sa joie fut imposante comme son destin Ra dieux mais » it l ni»- . il étouffa dans un paternel embrasas» ment la honte d'Akhmet, courbé jusqu'à terre; puis, se tournant vers les officiers turcs, ils les loucha par des paroles de concorde el leur lit espérer <|u a l'abri de son ascendant rei ivrall la grande unité do I empire
I en est fait, l'étoile du vice-roi l'emporte; la rurquie, pai la défection de la flotte . \ ifn i de perdre s;i dernière ressource : il faut céder, el le Divans'} résigne Méhémel Wi .1 posé les conditions de 1 •« paix on lessubil . on lui accorde l hérédité de 1 i gypte, I hérédité de la Syrie; et, poui lui porter le gage tant désiré de la réconciliation des ils niis. Hadji Salb i ITendiel rellk i ITendisonl désignés
\imsi. i ii arrangement direct que la politique du i^ • »i i - > .iihiii.iii h. h ii .us ri.ni de vouloir et qu'il avait jusqu'à lors évité, la Providence, pai une faveur spéciale, semblait le lin imposer, dans ion intérêt el malgré lui
lis doux personnages dénigné» allaient ùoni partit
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lorsque l'intemonce d'Autriche, M. de Sturmer, reçut une dépèche dans laquelle M. de Melternieh lui enjoignait, au nom , disait-il . et d'après les Mies des cinq Puissances, d'agir de façon à mettre sur l'arrangement direct le veto de l'Europe. Chose déplorable et vraiment incompréhensible ! ce fut l'ambassadeur français qui contribua le plus à (''carier la solution qui terminait la guerre au profit de Méhémet-Ali . le protégé de la France; ce fut l'amiral Roussin qui, d'accord avec M. de Sturmer, rédigea le 27 juillet (1839), une note qui fut ensuite présentée par l'intemonce à la signature de lord Ponsonbj . de M. de Bouteniell'. de M. de Kœningsmark, ambassadeurs d'Angleterre, de Russie el de Prusse. La voici, celle note trop fameuse
« Les cinq ambassadeurs soussignés, conformémenl aux « instructions reçues de leurs Cours respectives, se félicin lent d'avoir à annoncer aux ministres de la Sublime i< Porte «pie l'accord des cinq puissances louchant la ques- « tion orientale est certain, et ils prient la Sublime Porte. » en attendant les fruits de leurs dispositions hienveil-
« lanles . de ne décider absolument rien sur la susdite <• question d'une manière définitive, sans leur concours, u Comment exprimer le ravissemenl de lord Ponsonb} .' C'était la revanche de Nézib qu'on lui offrait , el telle qu'il n'eût osé jamais la rêver m éclatante '■ il signa. M. de BoulenielV n'avait pas. a beaucoup pies, les mêmes motifs de satisfaction : car. -i la note du i' juillet cachait le futur
abaissement du pacha d'Egypte, elle aboutissait . d'autre
pari, a I annulai mu du traité d i akiar-Skélessi. Mais que
l'aire.1 lu refus auiail il nonce à lï.urope les ai riere-pen-
sées ambitieuses de la Russie. M. de'Metternich, d'ailleurs, n'avait pas craint de répondre de l'approbation de l'em-
US hi-t.iire or. ni\ »\*.
pareor Nicolas. M. de Boutenieff signa donc, et M. de Kœningsmark en lit autant. La Turquie était déclarée mineure, et l'Europe s'emparait • t<- la tutelle. si les Puissances avaient été unies par un senthneu de la justice et du droit, e'eûl été un t'ait auguste que leur intervention collective en (trient, it même, réduite aux proportions que lui donnaient l'égolsme des i i>nrs el leurs rivalités misérables, elle avait cela de grand qu'elle était uu involontaire hommage an principe ii<' la solidarité humaine. Hais il n'en '--t pas moins vrai qu'au i»imt de mm' de l'intérêt français, qui est celui de la civilisation et de la liberté, la note du 27 juillet tut un tort et un malheur.
I ii doit-On rejeter le Manie sur l'amiral RouSSJn I S
serait injuste h n'avait fait qu'obéir à l'esprit de ses instructions Seulement, là "ù un autre aurait hésité peut-être, lui,adversairedu pacha d'Egypte, il n'hésita pas
la note du •.'" juillet rut accueillie à Saint-Pétersbourg par île l'aigreur et presque de la colère. L'empereur de Russie trouva étrange et malséant que, -ans l'avoii cor suite ei as portant tort pour lui, M. de Metternîeh eut igé la signature de la Russie au bas d'un acte qui lei but implii itemcnl a soustraire la rurquisau protecto iai des Russes Peu accoutumé .1 taire ses mécontente iikiiIs. il s'en ouvrit . assure i mi . avec une véhémence autocratique aM de Plquelmont, ambassadeur d Autriche i Saint Pétersbourg. H de ton crtté, M de Neaaelroda rVrivait ■> v de Médem i empereur de Russie ne
désespère nudemenl du sahit de la Porte . p vu qua
Puissances de i i urope sachenl respecter son i
et que pur «me agitation intempestive elles ne l'é
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« branlent point en voulant la raffermir. »I1 disait aussi à l'ambassadeur de France : « Un peu plus, un peu moins « de Syrie donnée au pacha nous touche peu ; notre seule « condition, c'est que la Porte soit libre dans le consentent ment qu'elle donnera. » Enfin, il mandait à M. de Boutenieff : « Nous ne devons et nous ne pouvons pas nous « ériger en arbitres de ce qui touche à ce point aux inte- « rets de la Porte : c'est à elle de décider. L'empereur « vous accorde toute latitude pour ouvrir les voies, de « concert avec vos collègues, à un arrangement pacifique « entre la Porte et l'Egypte, sauf la libre adhésion du « sultan. » Il était impossible de désavouer plus clairement la note du 27 juillet '.
1 I>u recueil diplomatique publié par lord Palmerston, M. Léon Faucher a tiré un "véritable acte d'accusation contre la diplomatie des Puissances
étrangères. Le travail de M. Léon Faucher, très-remarquable d'ailleurs, nous a paru quelquefois aller trop loin dans l'accusation.
L'auteur, par exemple, regarde et dénonce comme une comédie la désapprobation dont la Russie frappa la cote du '.'7 juillet. Une lecture attentive
des dépêches nous a donné une opinion contraire, lue partie de la note du 27 juillet étant dirigée manifesti menl contre l'ambition du Cabinet de Saint-Pétersbourg, il est tout simple qu'il s'en soit offensé.
M. Léon Faucher reproche aussi, et très-amèrement, à lord l'ahiierslon la perlldie de si politique. Il n'\ cul perlhlie, de la part de lord Palmers-
ton, que dans les menées qui, c me on le verra plus bas, fomentèrent
l'insurrection de Syrie, et que dans le secret (iardé sut le traité qui devait
rompre déflniUvemenl L'alliance anglo-française. Mais il esl certain qu'à
l'origine des négociai -, la conduite de lord Palmerston fui très-nal Ile
el -"il 1 1 lie le di but, il parle de la nécessité d'enlevi i la
Syrie au pacba i dèf li n le mai, il proclame la restitution de I
au sultan comme flémenl essentiel de l'équilibre européen. S'il \ eut
quelque pari di i mi de franchise, ce fut dan- le Cii.mei des Tulli i li
ne lit officiellement connaître son opinion sur la question égyptienne que
\eis la lin de septembre.
F.n somme, M. Léon Fauche us enible avon un peu tro]
nui ni. m\ iv-
M . de Metternich ne s'était |>a> attendu a un pareil désa veu. Sa vanité avait caressé l'espoir d'une conférence prochaine où, .1 l'ombre de smi expérience, aurait été résolu le problème, tourment de la diplomatie. L'attitude de la Russie lui fui un sujel <1 humiliation el de trouble. 11 tomba malade. Était-ce un jeu que sa maladif.' v s'éclipsail-il momentanémenl de la scène que pour éluder l'embarras il une décision qui pouvait mettre une seconde rois sa circonspection en défaut Les ministres français le crurent.
Pour eux, s'ils 11 approuvèrent pas sans réserve la note du -T juillet, ce rut noo parce qu'elle empêchait l'an 1 ment direct, mais parce qu'elle laissait trop» omplétement la rurquie en dehors des délibérations < ar, non moins vivement que II. de Metternich, M. Passj el ses collègues désiraient faire rentrer l'empire ottoman dans le droil publir européen établi en 1815.
il esl inutile <i ajoulei que . quant a lord Palmeraton . il triomphait. La note du S" juillet lui rendait sa proie. • lu il avait clé au moment de se voir enlever. Aussi ne ..h 1I.1 -i-il plus de mesure. Dès le 1 août 1 839 . il proposait au gouvernement ira mai- d'exiger impérieusement de Héhcmel \ii la restitution de la Hotte turque, et, s'il refusait, de caplurei la (lotte égyplienue proposition brutale que les ministres français repoussèrent, celte fois, avec beaui oup de force, de raison cl de dignité '
I liom.l.ilili' 1 ni irni.nl il un. InihgMUun r !..(.. . n ni. Il.inl quoi
■m 1 pu ■ .mil m ce qui n ' 1 m i|ii'- le
■Il 1 >i .!• Uourquw
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Blessé au vif, lord Palmerston ne se découragea point. !l insista sur l'adoption de certaines mesures coërcitives destinées à briser, au besoin, la résistance du vice-roi, et dont il détaillait complaisamment le programme : on aurait intercepté entre la Syrie et l'Egypte les communications par mer: on aurait bloqué les ports de ces deux provinces-, les bâtiments qui naviguaient sous pavillon égyptien auraient été saisis: Candie aurait été enlevée au vice-roi et restituée au sultan:'
Et, au lieu d'arborerà son tour, d'arborer enfin l'étendard de la politique qui lui était propre, le gouvernement français bésitait; il se réfugiait dans une molle inertie, il s'amusait à discuter la valeur des mesures coërcitives proposées. Que dis-je? Par une dissimulation puérile el qui ne pouvait tromper personne, il allait jusqu'à déclarer « que la France ne prenait aucun intérêt au pacha: que 6 l'arrangement qui lui nierait la Syrie sérail le meilleur, « s'il existait de suffisants moyens de contrainte. »
Lord Palmerston n'avait garde de laisser tomber d'aussi téméraires paroles. Il poussa violemment à la conclusion, sacbanl bien que le Cabinet des Tuileries ne le suivrai) pas: el. bientôt, déchirant tous les voiles, il écrivit i: M Bulwer à Paris, à lord George Hamilton à Berlin, à lord Beauvale à Vienne, à lord Clanricarde à Saint-Pétersbourg, que le moment était venu d'agir contre le pacha, qu'il fallait en prendre son parti et abandonner en chemin celle des Puissances qui réinsérait d'avancer.
La Russie ne comprit que trop bien ce langage. Elle vit la France el l'Angleterre a la veille d'une rupture, et à l'instant même sa politique orientale changea de tare en ce qui concernait Méhémet- Vli el le statu <juo. L'occasion
HISTIIlRt lit ta kKS.
de dissoudre L'alliance anglo-française était pour l'empereur de Russie un bonheur inespéré; a la saisir t'avanlail immense ■ M. de Brunnow fui envoyé à Londres, nu il aima !<• i 5 septembre i -
Les propositions de II. >!<• Rrunnow portaient que, se rendant aux \ ues '!>■ l'Angleterre, la Russie - engagerait à les soi onder, mais que, dans le cas où Ibrahim marcherai! en avant, ce sérail à la Russie de protéger le sultan menai é, tandis que les Hottes alliées agiraient -m les i otea d'Egypte el de Syrie. C'était dirai lord Palmeraton:
Livrez-nous Conslanlinople , <'i nous vous livrons Quelque monstrueux que fui le marché, lord Palmerston j acquiesça Hais les ministres français, prévenus, protestèrent énergiquemenl contre une aussi scandaleuse consécration du traité d'Unkiar-Skélessi. ■ Jamais, écrivirent-ils, jamais de notre aveu une
, . adri di guerre i Lrangàro ue paraîtra devant < onsn lanlinople Bans que la outre s'j montre aussitôt ' >• De leui > ûlé, les collègues de lord Palmerston, moins emportés que lui, refusèrent de se laisse! entraîner, LeCabi net britannique demanda, <mi conséquence, et pai voie d amendement, que, si la marche d Ibrahim amenait les vaisseaux russes dans !<• Bosphore, quelques vaisseaux alliés pussent entrer dans les Dardanelles. M. de Brunnow ., i , pu i amendement adre/eren tum el reprit la route »!<• s.iini Pélersboura, poui j i hercher une réponse « lt-i 1 1 1 1 1 1 \ «■
< e lui alors seulement que les ministres du 1 1 mai se
résolurent i dire laui derniei mot. t ■• 13 septembre
. . ils nommèrent m de Pontoia ankaasadeui I
Conatanlinoplo, en remplacement >!<• l'amiral Rouasia,
ii. |
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qu'on savait peu favorable au vice-roi, et le 21 septembre ils étonnèrent connaissance à l'Europe de leur plan, qui consistait à accorder à Kéhémet l'Egypte, la Syrie. l'Arabie, héréditairement, et l'île de Candie à titre viager. Ils prenaient donc enlin la parole dans le débat ! Mais il était trop tard. Le pacte ourdi contre eux entre la Russie e) I' Angleterre allail se conclure.
l.i pour comble de malheur, le succès de leur politique avouée se trouvait combattu, à Londres, par leur propre
ambassadeur, imperturbable agenl d'une politique souterraine. Car. tandis que le ministère du 12 mai publiait son plan, voici le système que. dans une entrevue officielle et parlant en qualité d'ambassadeur, le général Sébastian] soumettait à lord Palmerston: la Syrie aurait été divisée en deux portions par une ligne tirée de l'ouest à l'est du côté de Beyrouth ou de Damas; ci l'on aurai) donné la partie nord au sultan, la partie sud au pacha. Le général Sébastiani ajoutai! que, si l'Angleterre accédai! a cel arrangement, la France concourrai! aux mesures coêrcitives à employer pour en assure) l'exécution. Grande dut être la surprise du ministre anglais quand il m ut de Paris des dépêches qui prêtaient aux ministres français des vues ion! autres que celles qui eiaieni émises par l'ambassadeur. Lord Palmerston en écrivil à M. Bulwer, cl acquit la preuve que le général Sébastiani étaif l'ambassadeur. non pas d'un Cabinet, mais d'un homme V Et dans une
1 Plus tard, lord Palmerston prll texte a.' la proposition du général SébasUonl poui accuser la politique française d'Instabilité; el, comme M. Lui/ni lui i.n-.nt obseï '.'■! que i général svatl nni doute pwlé 46 son cbtl el sans j cire autorisé, puisqu'il n*j trvali pas braw du plaO en question dane les archives de l'ambassade Française, le ministre anglais répon-
HIMOIKK DE IHX ASS
semblable conviction, le ministre anglais ne pouvait que puiser un surcroil d'insolence. Animé à l'égard tic Louisl'hi lippe d'une haine qui volontiers revètailles formes du dédain, il allait répétant sans cesse que le roi tics fiançais ne se déciderait jamais a mi acte devigueur; que contre un pareil monarque, tant qu'il dirigerait les affaires
de son pays, il n'était rien qu'on ne pût OSOT.
Cependant, et pour se parer tics dehors de la modération, lord Palmerston avait l'ait une offre dernière ■ il avait propos,. ,| accorder au vice-roi. indépendamment de
i i gypte, il possession héréditaire du pachalick d'Acre,
moins la place le ministère franc; us trou\a naturellement
la concession insuffisante; et alors, avec une sécheresse injurieuse, lord Palmerston ne craignit pas de dire . La
Concession est retirée. »
sur ces entrefaites, on apprit que le gouvernement russe acceptait r.iiiiciideiiieni dont H. de Brunnow était allé lui faire part ou importait, en effet, au gouvernement i us-,, que. suivant l'expression de M de Nesselrode. le pacha eût un peu plus ou un peu moins de Syrie ' Que
lui importail mêi |ue le traité d'I nkiar-Skélessi reçût
une légère atteinte par l'admission moments n lu pavil
Ion de Saint Georges dans la met de Marmara, pourvu qu'à
Uli • on il i'I.hi bien oonnu que le c le Slbattlanl Mail en n
. ration direct) 'i oonfldcnUelIc aw le roi I ii qua, Ion
• même 031 il n'j aurait ne trace de ce plan dan* le* archltce publlquei
« <k l'uni ide Iram 1 ill pu preun 1 luanti 'i»' le
mi. 1 • j 1 pai li ■ on. •
1 1 pnraae entre lulllrmeue*! de lord Palmeralon In I ai n .■■■> .
lui . M. Bolwi t. Il .■: juillil IHIO.
\..it l'ouvraye InUtuli* 1 orri tptmritnct rtlattrt t» ihr ,.", n > ../ 11,1
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ce prix la France fût humiliée, détachée de-ses alliances : pourvu qu'à ce prix une aigreur jalouse séparât pour longtemps, peut-être pour toujours, les deux Cabinets dont les Cours du Nord avaient tant redouté le concerl ?
Une ligue était donc formée contre la France : on \ appela l'Autriche, la Prusse, et elles s'empressèrent d'j fntrcr. M. de Fiquelmont. qui, pendant la maladie du prince de Metternich, avait eu, à Vienne, la conduite des affaires, s'était un instant montré d'accord avec le gouvernement français: mais la dépêche qui contenait l'adhésion de M. de Fiquelmont aux vues des ministres du il mai avait dû passer par Johannisberg , où M. de Metternich la retint et l'annula. De sorte qu'en présence des grandes Cours par elle-même rapprochées et réunies, la France restait isolée !
Ce fut à peine si. dans l'excès de leur aveuglement, les ministres du I 2 mai s'en aperçurent . Croyant que la partie pouvait encore être gagnée, ils rappelèrent de Londres. en le remplaçant par M. Guizot, le gênerai Sébastiani, non moins opposé que l'amiral lioussin aux prétentions du
vice-roi; et ils persistèrent à réclamer pour Méhemel-Mi l'Egypte et la Syrie héréditaires. Mais l'Angleterre se sentait* désormais, el irrévocablement, maîtresse du terrain. Pour mieux colorer l'intervention des quatre Puissances liguées, elle désira que le sultan inten Inl dans le traité .1 conclure, el que jusqu'à l'arrivée d'un plénipotentiaire turc les négociations demeurassent suspendues.
Cependant . l'année l S 10 venait de s*OU> rir : les I .haiu-
lui", françaises s'étaienl rassemblées, et ion portail de nouveau devant elles le débat de l'Europe entière. La discussion tut brillante et vive . mais elle ressuscita sans la
♦*t HIsTIMRF. M! tll\ l\s.
rajeunir une lutte que nous avons déjà décrit!'. On \ comhaltll pOW OU contre îles svsléines connus M llioven de
considérations épuisées. Seul M. Tniers \ prononça un
flinronri et nature à modifier le mouvement des efiOBM M Fhjees l'était [';is précisément contraire a Iféhéaaet-
\ll. mais il lui déplaisait ,1e le relu outrer sur le chemin
de l'alliance anglaise Quelque avantage, qu'il vit à le soutenir, le profil lui en paraissait moindre «lue le péril D'autre paît, l'opinion, eo l rance, s'était partout déclares en laveur ,iu pacha d'I gypte avec un étais qui tenait de
I enthousiasme ; et M. Ihlers était depuit quelque temps
fort s,,j-u,mi\ de sa popularité. i>e la soa discours, nui
était a doul>le entenle (Mi on dut venir en aide au vice-
roi. qu on dut lui conserver ce que lui avaient acquis -es travaux et !■ victoire, \i rhiera ne le niait pas h anary-
salt même cil termes pleins de jilsless,. ,.| d'éclat les di-
varaea lautes commises par les ministres . d en déplorai!
la source : il indiquait les li|o\ élis propies, suivant lui, h
en prévenir les conséquences Hais ensuite , abordant In question de l'alliance anglaise . •■ le suis, je i avoue, dit- » il. partisan de l'alliance anglaise, partisan comme « un homme qui n'oublie jamais la nVrlé de son pavs
Non. je n,- puia p.is ,-i • renoncer a cette belle et
« noble alliance , qui est fondée non seulement sur la puis - sance matérielle, mais encore sur la force morale des principes. ' ar, quand nous s, .mines avec l'Angleterre, nous ne tommes pas obligés de , acher notre drape. m D'accord avec i Angleterre, nous pouvons élever nos deux drapeaux ; ita portent pour devine /<
rt fulll ■/'/ innlflr II sin quoi s,- fonde I oïl
■ peur combattre I alliance anglaise ' Quelle s été la cause
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« de la haine profonde . de la lutte acharrrée qui ont sé- « paré la France et l'Angleterre? Permettez moi de vous « le rappeler en deux mots. La démocratie française a « fait explosion dans notre Révolution, tantôt avec un « comité sanglant à sa tète, tantôt avec un grand homme, « Napoléon. Elle a étonné le monde, mais elle l'a effraye . « et, comme il arrive toutes les fois que la liherté effraie, « en donnant une puissance énorme aux ennemis de la « liberté. Qui a soutenu la lutte que la démocratie fran- « çaise avait provoquée':' Naturellement celle de toutes « les aristocraties qui était la plus paissante, la plus riche, « la plus habile. L'aristocratie aussi a trouvé un grand homme. l'itt : l'aristocratie anglaise, pour le compte du « monde effrayé, a lutté avec un grand homme à sa tête « contre la démocratie française et son grand homme. La <' lutte a été acharnée. Napoléon a dit souvent : « Il y a eu « une erreur dans ma vie. erreur commune à I \ngle- « terre et à moi : nous pouvions rire allie-- ti faire beau- « coup de bien au monde : je l'aurais pu si FOX eut été « aux affaires. » l.h bien, que signifiai! cela, sinon que « c'était l'aristocratie anglaise qui avait soutenu la lutte « contre Napoléon? Il y avait aussi derrière cette question « de principe un immense intérêt. La France alors n'avait « pas renoncé à être une Puissance maritime el i oloniale « du premier ordre; elle n'avait pas renoncé au rêve " brillant des possessions lointaines: elle ;ivait vouln « prendre la Louisiane, Sainl -Domingne,et même essayer ■ mu l'Egypte une tentative merveilleuse, moins solide « qu'éclatante, mais donl le bul avoué étail de menacer les anglais dans I lui le. Notre puissance alors, à quoi la
« faisions-nous servir ' \ coaliser toutes les marines de
« l'Europe sous notre drapeau. Eh bien, il \ avait la
« des raisons d'une lutte acharnée. Hais, heureusement,
» plus rien de cela n'existe, c'est la révolution modérée
« qui gouverne la France; c'est la révolution modérée qui gouverne l'Angleterre. i-.t la lutte d'intérêt est aussi
u impossible que celle de principe. La France s'est éclairée
•• sur la véritable voie de sa grandeur. Qui songe aujour-
• il'hui. parmi nous, à des possessions lointaines?. ..C'est
• quel'espril de la France a changé, c'est que tout le monde « sent que notre grandeur véritable est sur le contiuenl . »
M rhiers ne se trompait pas lorsqu'il ilisaii que la i rance ne pouvait conserver l'alliance anglaise qu'en restant couchée but ses i ivagi s. Hais de quel droit m i hier»
i lamnait-il >i>n pays a cette humble et honteuse atti-
Lude appuyée sur l'Océan, appuyéesur la Méditerranée, la i rance est une Dation maritime. Douée d'un génie cas
mopolite, la France a tic appelée par Dieu même à rempile des mers. H > va île l'accomplissement île son rôle historique : il > va peut-être de bod existence comme Puissance du premier ordre, car, selon l'expression d'un
grand hoi Il lat, les meilleures forteresses -ont les
vaisseaui Et puis, comment H. rhiers ne comprenait il sas, lui qui voulait le maintien delà concurrence dans notre pays, qu'à cette bourgeoisie produisant outre-mesure il i ■■ i t.i 1 1 des debout hés, îles comptoirs, il'"- consom ma leurs au visage inconnu, un marché mouvant ; et qu a moins d'une révolution sociale, profonde, incommenau cable, il m' Huns resterait bientôt plus qu a posséder
i Océi u a périr '
Hais la i lasse moyem lait en général trop peuéelai
cée pour sentir jus, pi ,i quel point le système qu on <'\pn
CHAPITRE XIV. là
■sait devant elle manquait de portée et de profondeur. Elle se répandit en applaudissements. Le Constitutionnel appela le discours de M. Thiers un discours-ministre. Et, en réalité. M. Thiers venait de poser sa candidature du liant de la tribune.
Telle était la situation, lorsqu'en France un vote de la Chambre, témérairement provoqué, renversa les ministres
Jamais certainement roi de France n'avait été appelé par la fortune sur une scène aussi imposante et au milieu d'aussi vastes événements. In grand peuple à maintenir au-dessus des orages, d'ardentes haines à déjouer ou à ♦•teindre. l'Occident à couvrir, l'Orient à calmer, voilà ce qui s'offrait. Et quoi de plus propre à absorber les préoccupations <l un chef d'État! Cependant, au milieu de tant de complications qui tenaient l'Europe en haleine et dont le sort du monde dépendait peut-être, Louis-Philippe poursuivait d'une àme attentive la dotation d'un de ses lils. Ce n'est pas qu'il ignorai combien les demandes d'argent étaient odieuses à une Chambre bourgeoise. Mais il
espérait l'emporter à force de persévérance. Oue risquailil? L'affaiblissement moral de la monarchie? Son caractère ne le portait pas à tenir compte des résultats éloignés. La chute du Cabinet .' Il s'en inquiétait peu depuis que le rappel du général Sébastiani, son homme de confiance,
était \eiiu lui révéler dans les ministres des inspirations
d'indépendance. D'ailleurs, M. Passj avail une fierté prompte il s'émouvoir : M Dufaure, dans la vie publique, était rude el sombre; M. leste semblait avoir gardé de sa'jeunessc proscrite un certain tonds de libéralisme ' c en était assez, pour que le roi les sacrifiât sans regret à la chance de von- le duc de Nemours doté richement et nanti.
iiimiiim nr i>i\ >>
li- Cabinet ne mit pas devoir résister aux ilésu-s île ce n>i. père de famille. Ce M sa perte. \ peine le public mitil vent de la demande qui tendait à faire accorder au duc de Nemours une rente annuelle de 500,000 trams . sans compter 500,000 fcan a pour les frais de son mariage avec la princesse victoire de Saxe-Cobourg, que de toutes parts l'opinion s'enflamma. Le reî était-il si pauvre qu'il ne put lui-même doter ses Bis O&s'arrêterart-on? tprès le duc d'Orléans étail venu le duc de Nemours après le duc de Nemours viendraient et le prince de Joinvïfle, et le duc d'Aumare , et le due île Montpensier Décidément, il en coûtai) trop pour avoir une Cour ^ arait-îl insuffisance do domaine privé ' 1 1 preuve, sur ce point. reetail .1 faire 1 e domaine privé ! que n'avait-on consenti a le fondre dans celui de l'État, suivanl l'antique loi de la monarchie Voila ce que l'on disait, et l'on ajoutait mille commentaires offensants pour la majesté royale. Du nord h du miiii. de l'est et de l'ouest, affluèrent à Paria des lettres, dea pétitions, dea 1 in araires, empreintes d*un vif sentiment d'hostilité Dans un pamphlet intitulé: Q tiotu tctotdalevtet 'l'un Jacobin nu tujetttunt dotation, M de Cormenin répandit tout ce que u plume contenait d'amen trésors Enfin, rien ne manqua de ce qui était de nature ■> prouver que la bourgeoisie n'avait ni li- -oui m l intelligent e du régime monarchique, et que. m elle i' -na u .1 1.1 royauté, c'était uniquement comme! un plastron l'es commissaires avaient été nommée par la 1 hambre pour étudier l'inaufllsance du domaine prive1 examen fait il se trouva que le revenu de M domaine ■- élevait h plue d'un million Knrore le < hiflre paraissait il lit'- à quelques membres de ht Commission et,
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entr'autres. à M. Lherbette. qui ne craignit pas de's'écrier en plein parlement : « J'ai vu des chiffres, mais pas de « pièces à l'appui 1 > Le jour du vote, 20 février isin. étant arrive, seul M. Couturier prononça contre le projet de loi quelques paroles graves et Signes. Luis, froide, silencieuse, la Chambre alla au scrutin : 226 boules noires en sortirent. C'était une majorité de 26 voix qui rejetait la loi de famille. Les ministres du 12 mai se confessèrent vaincus et se retirèrent.
Dans leur passage aux affaires, ils avaient eu des inspirations louables. Et, par exemple, ils avaient déclare, au début, qu'il serait coupé court désormais au scandale d'une presse subventionnée. Il est juste aussi de rappeler que ce fut M. Teste qui le premier fit sérieusement effort contre le criant abus de la vénalité des offices. C'était toucher à un des privilèges d'argent sur lesquels repose le règne delà bourgeoisie. Elle poussa un cri furieux. El les intérêts qu'on venait d'alarmer étaient si forts, que, sauf trois ou quatre feuilles qui jouèrent noblement leur existence par respect pour la vérité, la presse; de l'Opposition garda un silence coupable. L'entreprise échoua donc; mais elle n'en mérite pas moins une mention dans l'histoire, car elle fut honnête et courageuse. Pour ce qui est du dehors, rien de plus déplorable que la politique des ministres du I 2 mai. La foi lune leur avait donné à gouverner une telle affaire, qu'ils \ pouvaient gagner une gloire immortelle. Notre influence en Egypte une fois roiisoiniee, i;i Miiiii errance était à nous et nous frappions ;ni\ portes de l'Asie Malheureusement, loin d'élever les ministres du 12 mai. la grandeur de la tâche les accabla lin Europe, ils auraient dû, par une alliance étroite et
IIIMUIKI n> DU US.
oomminatoire avec l'Angleterre, couvrir Constantiuoplu
• lu coté des Russes, et, en Orient, laisser passer le génie deMéhémel <'i la victoire, ils firent le contra ire. Liant deux questions qu'il était de notre intérèl de séparer, ilfirent dépendre riDdépendance «lu Bosphore de l'immobilité d'Ibrahim » ictorieux, et ils appelèrent imprudemment l Europe i régler !<• partage de l'Orient, lorsqu'il était manifeste qn elle le réglerait sans nous et contre nous, i n vain \ eut-il pour la France et pour le vice-roi accumulation de bonnes chances, savon- : la mort «lu sultan, la défaite de son armée, la défection de sa Hotte, les ministres du i J mai se mirent en révolte ouverte contre leur propre bonheur el les arrêts apparents de la destinée narrélèrenl Ibrahim prêt à franchir le faurus; il- reconnurent qu'on devait a peine tenir compte de la victoire de Nézib ; ils exigèrent de Kébémet-Ali la restitution de la flotte turque; il- apposèrent a l'arrangement direct <l«'ja conclu au profil du vice-roi, le veto de la France Qu'en résulta t-ii ' La I rance el l'Angleterre a étant pas *i u
cord sut la 'i'""-1 gyptienne, la Russie se joignit à
l Uigleterre pour non- humilier el non-, affaiblir. Animées de passions contre révolutionnaires, rendues à leurs vieui
• i m Dtimenls, t tuli iche el la Prusse -un irenl i i urope entière se trouva d'un côté, la France restait seule de l'autre! tu un heu de lanl de sujet- il aOliclion, i Afrique, ■ lu moins, nous envoya quelques nouvelle- consolantes De brillants faits d'armes j signalaient notre présence, el,
dans les pre i- jours du mois de févnei 1840, Mais
gran, défendu pai une poignée de Français contre des milliers d trabes, svail Jeté sui les tristesses de la pâli ie un reflet de gloire et il héroïsme
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Ici s'arrête la première partie de l'œuvre que uous avons entreprise, uotre intention étant d'écrire l'histoire* de tout ce règne.
Ce que nous en connaissons déjà suffit, du reste, poui I apprécier.
il n'a été, à proprement parler, que l<' règne <le \n bourgeoisie.
Et d'abord, qu'est-ce que la bourgeoisie? il importe d'autant plus de rappeler ici In définition que nous en avons donnée, qu'à entendre beaucoup d'esprits superGciels, la bourgeoisie ne formerait pas une classe distincte et se confondrai! nécessairement avec le peuple.
La bourgeoisie est l'ensemble des citoyens qui, possédant «les instruments de travail ou un capital, peuvent, sans s'asservir, développer leurs facultés, H ne dépendent d'autrui que dans une certaine mesure.
HIMOIHl l"F Hl\ t\>.
Le peuple est l'ensemble îles citoyens qui, ne possédanl pas li'- instruments de travail, ne trouvent pas <'n eui mêmes leurs moyens dedéveloppement, et dèpendenl d'autrui en ce qui touche aui premières nécessités de la vie
il- sont du peuple, par conséquent, quels que Boienl leur savoir, leur éducation, leurs relations sociales, imiceux qui ne sonl pas assurés de leur nourriture, de leur vêtement et de leur gtle.
i i posé, poursuivons.
Dans les monarchies mixtes, où la société n'es! p.i> le domaine <lu prince, il \ a ce s ice fondamental que les de voira du chef) peuvent être contrai iéa parceui du père de Camille • ar les vertus domestiques ne sonl pas néces sairemenl vertus ■ ! i ta) l t même, la science politique a des lois auxquelles résiste volontiers !«• sentiment paternel, -i respectable >l ailleurs dans la condition privée i s prudence de l'homme d'Étal asl dans l'intelligence des hardiesses qui réussissent. Elle n'esl poiul étroite, point
servile. (. ment une Ikmillea pourvoir serait-elle pour
le génie un Buiïlsanl emploi ' il Paul aux grandes facultés de grandes < hosea i vouloir,) onune il faut le stade entier agile, el aux yeux de I aigle le soleil Premiei cousu I, « lift sans enfants, Napoléon tout ha au dami-dieu du nu de Rome, un berceau arrêta >i contint son rd qui .is.ui coutume d'embramei la terre, l roté du ni. i> >uj<>iti -. le même, il j eut le fondateur dedj nantie, dont la travail fut puéril et vain il aa dsatua d«a i i,i>. il lu des nobles, que sais je Du haut B\aaon rôle original, unique), il selaiaaauhoù voloolairaiMnl dana la pli-bu daa nu-., laa soucia patemeui ayant dédoublé son génie
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11 n'y a pas lieu de s'étonner qu'un prince d'un espril sans étendue ait plié sous des préoccupations semblables, d'autant qu'il y était encouragé par L'attitude de la bourgeoisie.
On (init assez généralement, en Europe, quec'est par Louis-Philippe que la révolution a été muselée, et que son habileté personnelle a l'ait la situation présente. Qu'on le lui Impute à blâme ou à louange, c'est une erreur. Le roi a montré des qualités d'un ordre secondaire. On citerail difficilement dans le passé un prime qui ;iil élé plus complètement dépoun u d'initiative, et qui, s'étant beaucoup môle ;ui\ affaires, les ail moins marquées de son empreinte.
C'esl le propos des hommes d'État supérieurs de donner du m tuvemenl aux choses, d'ennoblir chaque situa tion, au risque d'en faire soi tir pour eux-mêmes des obs tacleset des périls! Sans oublier de se régler sur l'heure, les grands hommes fécondent le présent; ils élèvent l'histoire. Rien de pareil n'a été accompli en France, de nos jours, (m a fait honneur à Louis-Philippe de ce qui n'étail qu'un résultai certain de la puissance des intérêts boui geois. mal réglés et mal compris.
Sa listai le de s, m loi. la bourgeoisie ne voulait poinl que des souffrances qui n'étaienl pas les siennes lui fussent révélées par le bruit du tambour d'alarme : de là le sys
léme de l 'ordre delini par le silence du malheur cl défendu a coups de canon,
Aveuglée par de mesquines préoccupations de bien être. la bourgeoisie ne voyail que des pertes d'argent dan- les
agitations possibles de l'Europe delà lesystè delà
paix implorée
HI-T<<IHt. DI Pl\ v>n.
Or, l'ordre ancien, une paix sans nerf, convenaient aussi à la royauté, qui avait besoin pour s'asseoir de i excès du calme au dedans el au dehors.
Cette > ordance explique le succès du règne. Elle
Uni lieu à Louis-Philippe d'habjleté. Prince à qui l'on avail mis une couronne bourgeoise sur la tête, la prépondérance de sa classe adoptive le dispensa de créer un sys lème. n< >n goût pour le médiocre plul .1 la liasse domi nanti-, el la force le prit a sa suite.
il esl à remarquer, toutefois, que, parallèlement a l a< rordque nous constatons ici, l'histoire des dix dernières années nous oflre le spectacle d'une lutte obstinée entre le gouvernement de la bourgeoisie par la < hambre élective, et le gouvernement personnel du roi
H semble qu'il 5 ait la quelque chose de contradictoire, mais la contradiction n'est qu'apparente
1 nt ii- la bourgeoisie et la royauté, l'accord, en France, .1 porté -m le Bystème a suivre, sur les intérêts à faire prévaloir : la lutte a porté sur 'le- questions île préémi nence et de prérogative
\in-i. le pi incipe monarchique el le pi un ipe parlemen
se sont livré des c bals aillent-, bien que sur le
drapeau de la royauté el sur celui 'le la bourgeoisie eus -mi été inscrites des devises identiques Récoltai signifl i.iiit et qui vaut la peine qu'on l'analyse!
1 ■ ■ |oui "■' la dotation 'lu 'lue île Nemours a été -1 m
jiii ieii-emeiit ielu-ee ,iu\ ili-il- ilu nu. il e-| ilexeiiu ma lille-le i|ne le -en- un ma I cil li|llc ma I n |Ua 1 1 .1 l.i lu m I -cni-ie l'Ill- "Il 1 "lite-te .111 p e le iliml d'agir, |'lll-. -1 l"li
veut qu'il -■• maintienne, on doit lui dei les moyens
.le 1,1 il ter Le faste esl plus nécessaire a un roi constitu
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lionnel qui! ne l'était à Louis XIV, pouvant dire : « Jeveux. »
D'où vient donr que la bourgeoisie l'a entendu autrement!1 Cela vient de ce que, par essence et à son propre insu, la bourgeoisie, qui n'a pas le sentiment démocratique, est cependant républicaine.
Elle n'a, taisant violence à sa nature, adopté la monarchie que parégoïsme. Ellea cru que la royauté l'aiderait à contenir le peuple; que le troue 'serait comme ces bâtons vêtus qu'on plante dans les champs pour empêcher les oiseaux du ciel de s'y abattre.
Mais était-il possible que la royauté se contentai d'un rôle automatique? Il y avait folie à l'espérer. Les docteurs de la bourgeoisie avaient eu beau dire : <i Le roi règne e( « ne gouverne pas ». ce n'est point, avec des «subtilités qu'on mène le inonde. Voilà pourquoi le gouvernement personnel a été si violemment attaqué par la bourgeoisie, dont il servait néanmoins le but; voilà pourquoi le duel des deux prérogatives se retrouve toutes les fois que de communs périls ne viennent pas renouveler entre la bourgeoisie et la royauté une alliance éphémère.
Comment se dénouera la situation? Le gouvernement parlementaire a de trop profondes racines pour succomber. Le ts brumaire est u laie, il est une menace
peut-être : mais. >i on le recommençait . on ne réussirait pas.
Ce qu'il importe donc d'étudier dans l'histoire contemporaine, et en France, ce n'esl pas la vie de la royauté, n'est le gouvernement de la bourgeoisie.
Il s'ouvre en 1830, et nous n'avons pas écrit une autre histoire que la Menue.
HISTOIRE DE I«l\ ANS.
i omme classe militante, h bourgeoisie a bien mérité de la civilisation. Elle possède d'ailleurs îles qualités : l'amour du travail, le respect >l«' la loi, la haine >lu fanatisme el «le ses emportements, des mœurs douces, nomie, ce qui compose le r<>iul «!<•>; vertus domestiques. Mais elle manque en général de profondeur dans les idées, d'élévation dans les sentiments, el elle n'a aucune vaste croyance. D'où son inaptitude aux «flaires publiques i e cens électoral a trouvé des défenseurs : il n'esl pas de \ demander qu'a la propriété les guides du peuple, des législateurs, c'est transporter ;'i la conduite di - i lats la politique do mén ige ; c'est mettre la fbrtune des empires & la merci d'une sages» qui a rétendue d'un champ pour mesure. On le nierait en vain : l'inconvénient du régime électif se déployant sur une petite échelle esl de faire tomber le gouvernail aux mains d'hommes h lisants qui ne peuvent que perdre II la t. si quelque noble passion ne compense pas cheï eux l'ignorance des traditions el le manque d'ét ntimentdela conserva lion sera t il celte passion noble ? \u moins faudrait-il qu'un contre-poids lui fut donné « ar, sans cela, comme tout i e qui esl exclusif, il deviendra aveugle el suicide. H rapetissera la politique, <-i la faussera de la sorte, lu dedans, il repoussera des réformes qui eussent prévenu des révoltes lu dehors, il conseillera jusqu'à ceth dication avouée du courage, qui esl la i>lu> folle dw méi it<
i i i est bien là, en effet . ce qui •> • nra< léi Isé le gouvernement de la I >• h eoisie.
\ l intérieur, nous avons entendu prêcher la morali [* nver un succès odieux hea scènes de hazai ont,
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plus d'une l'ois, rempli de. tumulte et de scandale le palais des délibérations. Pour qu'on put agrandir la sphère des faveurs à distribuer et donner pâture aux âmes vénales, la direction des travaux publics, enlevée à l'État, est devenue un instrument d'agiotage pour les banquiers, un moyen d'achalandage électoral pour les ministres. Le Pouvoir a été mis au pillage. Et ce qui est bien autrement désastreux que des provinces envahies par l'ennemi, que des villes perdues, que des défaites essuyées, que des milliers de citoyens noyés dans leur sang, il y a eu altération du caractère national. Gouverner, c'est se dévouer. Qu'attendre d'un système qui fait précisément del'intérêl privé la source des pouvoirs .' si nous s\ ions à définir le génie politique, nous le définirions : un grand dévouaient armé d'une grande forcée! mis au service d'un grandlm!
la Convention ne renfermait peut-être pas plusd'hon j
.le talenl que nos assemblées contemporaines : mais c'était une assemblée désintéressée, dévouée : ce fui son génie. A la seule générosité de ses passions elle dut. malgré ses fautes et ses excès, île dépasser les calculs de Richelieu. Elle porta impunément son drapeau dans la région des [empotes: pi. en lin de Compte, elle 'est morte debout.
Quant à l'ordre social, voulu et maintenu par la bour geoisie, il a été marqué par un complel abandon du pauvre « Chacun pour soi, chacun chez soi », onl dît les chefs: hideuse el lâche maxime qui contienl toutes les oppressions jusqu'à ce qu'elle enfante tous les désordres ! L'erreur de la bourgeoisie a été de croire que, là où il n'A a pas égalité dans les moyens du développement, la liberté suffit ao progrès el à la justice. Mais qu'importe le droil de s'enrichir accordé à lous, quand les instruments d<
iiiMuilit. ut. in\ i^.
travail bI le crédit n'appartiennent qu'à quelques-uns;1 Qu'importe le droit au bonheur, ~-;»ns la possibilité d'j atteindre .' Qu'importe une route spacieuse et unie devant l'infortuné qui ne se peu! mouvoir? l ;i véritable liberté consiste, non pas dans le droit, mais dans le pouvoir donné à chacun de développer ses facultés. La lil ei té n'esl donc qu'un leurre que l'hypocrisie du despotisme, partout < m la possession des instruments tii- travail constitue un monopole, partout où la dispensation du crédit vient des particuliers, qui ne prêtent qu'aux riches, au lieu devenir de 1 T.Uii, qui prêterait aux pauvres : partout où la concurrence livre le petit capitaliste en proie au capitaliste npuli'iii ; partout où les transactions industrielles ont lieu entre la richesse et la faim; partout où la vie il«' citoyens dépend, non de leur bonne conduileel de leur prévoyance, mais d'une maladie.qui survient, d'une commande qui cesse, 'I un procédé nouveau qu'on invente; partout où i l'iii.ini iin pauvre est forcément arrachée l'école où on i instruirait, pour être enseveli vivant dans l'atelier où on l'exténue ; partout où la liberté de la presse n existe qu'au profil de ceux 'i111 peuvent payer un cautionnement monstrueux . partout enOn où il j •< des enfants de sept ans qui travaillent douze heures par jour pour vivre, des lillea de seize ans qui pour vivre se prostituent, des vaga bonds qu'on ramasse endormis sur les marches d'un palais inhabité, des infanticides par misère, des journa liera que la découverte d une machine irih-.iir.nnrs sur la place publique, dea milliers de travailleurs qui se lèvent un jour, la pâleur sur le front, Is rage daaa le cotur, et qui marchent su i nnibal avec ce cri vitre en lravnilla.nl mu m. .m n ! n i ombaltanl
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Et, dans ceci, la faute n'est point aux hommes, elle est aux choses. La tyrannie féodale se composait de noms propres: on la voyait en face-, on la louchait du doigt. Rien de semblable dans cette tyrannie qui n'est que la liberté mal comprise. Mystérieuse, impersonnelle, invisible, insaisissable presque, elle enveloppe le pauvre, elle l'étreint, elle l'étouffé, et ne lui permet pas même de se rendre compte du mal sous lequel il se débat misérablement et succombe.
Aussi. la destruction d'un semblable despotisme estelle une affaire de science, non de révolte, ("est le principe qui est impie, c'est la situation qui est coupable. On in1 se venge pas d'un principe, on le remplace; on ne puni! pas une situation mauvaise, on la change. Des appels farouches à la colère des opprimes seraient donc aussi frivoles que funestes. D'autan! qu'en masse le peuple n'< si pas aujourd'hui assez éclairé pour avoir une idée nette de ce qu'il doit vouloir et de ce qui est possible. Mais le devoir de chercher remède à tant de maux n'en est que plus impérieux. Et, pour la bourgeoisie, l'intérêt est près saut. Elle aussi elle est minée par la concurrence, qui \a détruisant peu à peu les existences modestes el engloutissant les fortunes moyennes dans l'opulence des gins capitalistes. De quelle seciinie peui jouir l,i bourgeoisie entre le danger des emportements populaires el le joug oligarchique lentement forgé' pour elle.1 Preuve frappante el nouvelle de l'inévitable solidarité des intérêts1 la bour geoisie, si elle n'y prend garde, marche à sa ruine pai
le chemin sur lequel sonll're le | euple. Malheureusement ,
elle ne parait pas s'en être doutée jusqu'ici. « Le travail
est un frein ». «lisait un jour M GutZOt, et, plus tard, du
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haut de son fauteuil de président, ll.Sauzet affirmai) que l.i Chambre n'avait pas charge de fournir du travail am ou\ riers.
i Doore, >i l;i nationalité n'avait pas Réebi! Haïs, dan la politique étrangère comme dans la politique intérieure, la bourgeoisie n'a eu ni prudence vraie ni coop-dVcH. Voulant la paîi d'une ardeur violente, elle a eu l'etoorderie de ne B'en poinl cacher. Ette a nus a s'homilier une affectation folle. Uissi, les occasions de goem Be sontelles multipliées i l'excès Que de provocations! que de mépris! i n temps fui où, sur chaquepoint du globe, notre pays fanai I dan- le moindre des citoyens saluer sa grandeur en quelque lieu que des enfants delà France eussent été conduits par les affaires ou poussés par le hasard, la
slé de notre c mune mère - \ trouvait pour les
proléger, <-t la patrie voyageait avec <'u\. • ombien désastreux, combien rapide le changement '. Voici quela i ram •■ ne i*«-»* i plus sortir de chei elle sans être exposée i Poutrage. Bustamente la bravait hier, el Rosas l'insultera de main. Oè sont nos amis Quelles positions nous restent en Kurope ? La Pologne est en exil, non- avons frustré l Italie el opprimé la Suisse : la Russie nous menace, la Hollande nous hait, la liclgique non- jalouse, l'Allemagne noua évite, le Portugal nous ignore, l'Espagne nous échappe, l'Angleterre nous domine, et la conjuration des Puissances nous a fermé l Orient, i h quoi ' reliait il donc une intelligence si haute poui comprendre que l honneui
national poi \<- intérêt . que le courage >■> i i-'- le daa
pi iili onlei i.i guerre par vertu el justice dispense d'acheter la paix et l'assura \ que la vateui de Il Mf chandisc gagne ù l inviolabilité du pavillon ' Ouvrai lins
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toire de Cartilage, de Venise, de Cènes, de L'Angleterre, de toutes les nations fameuses par le commerce, et vous verrez si c'est aux inspirations de la peur qu'elles ont dû les prodiges de leur opulence! Ce n'est pas qu'on doive éveiller parmi nous l'esprit de conquête. La France ne veul pas les peuples pour sujets. Il est dans son génie. secondé par des pouvoirs qui l'adoptent, de sauver le monde, non de l'asservir. Où les Anglais s'imposent, nous senions la pensée. Clorieuseinent inhabile à se fixer, la France est comme le .Nil : ce qu'elle submerge elle le féconde, et elle passe. liaison de plus pour qu'elle veille sur sa force, puisque les peuples en marche vers la liberté souffriraient de notre affaiblissement, et que la civilisation serait entamée par aos revers.
De son véritable génie résulte aussi, pour la France, le devoir (!<• se répandre. Par s, m tempérament plus encore que par sa situation géographique, la Franceesl une Puissance des mers. A sa nature communicative, à ses passions cosmopolites, il faut des issues. Enchaînée ; ports, refoulée dans ses villes, repliée sur elle, forcée de retenir dans son sein sa chaleur exubérante et l'inextinguible foyer de son dévoùment, elle deviendrail terrible à ses voisins et à elle-même. Ce qu'on lui enlèverait en aventures héroïques, on le lui rendrait en soulèvements Pour la sauver des agitations intérieures, sa prospérité navale est nécessaire. El ce n'est pas une des moindres preuves de l'incapacité politique de la bourgeoisie, qu'un tel aperçu lui ait échappé.
Mais que dire de i';i\ euglemenl qui a fait rechercher I alliaie e anglaise alors qu on s attachait à maintenir en France un ordre social fondé sur le principe de la con
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currence inimitée? C'était vouloir1 deux choses absolument inconciliables. La concurrence poussant à une production indéfinie, sa logique conduit à rétablissement d'un vaste système maritime et commercial, à la posses sion de l'Océan. I.' Angleterre pouvait-elle consentir au par lagedela mer? Elle eûl été perdue. L'alliance anglaise nuiis condamne donc a n'être qu'une nation continentale; et, pour peu que nous j consentions, la concurrence va nous étouffer
Voilà de quelles causes générales est sortie la situation présente, lune aux uns, incertaine pour les autres, elle est pleine à la Ibis d'illusions el de périls. \ qui n'a pas mi l'approfondir, elle peul paraître rassurante . el cepen J.ini la mort j germe sous le déshonneur. Ce silence est fatal, ce repos est sinistre. Notre calme est celui de I é puisement. Mais, ainsi qu'il Brrive dans les empires qui penchent, nous en sommes venus a prendre pour des gages de durée, pour des promesses de bonheur, l'énervé
ni des ftmesel l'abaissement des caractères, Dixansde
I aii nous uni pins im^cs que n'eftl lait un demi-siècle de guerres . el nous ne nous en apercevons seulement pas '
Dieu ii"us garde, pourtant, «le désespérer <!■• notre im\s' m esl des sociétés raides en quelque sorte, inflexi blés, ei que volontiers i on comparerait à ces lourds cava liera <ln moyen Age bardés de fer difllcilemenl on les atteignait nu travers do leur épaisse armure, mais une fois pai terre, Ils ne pouvaient plus se relever, tutre esl la 1 1 .1 in i-, su, îété douée, dans sa i • • > « p, d'une souplesse mei veilleuse el <im semble éternellement jeune \ quelles Fati .■in s s.His exemple bI sans nom n ■ I elle pas résisté ' i»e I THIl a l S I A. elle a eu des rolères et enduré des soûl
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Frances et accompli (les travaux à érémter la nation la plus vigoureuse. Elle n'en est pas morte, néanmoins: et en is.'io, après quinze an- d'apparente langueur, il s'est trouvé qu'elle avait réparé son sang. Oui. la France est faite pour vivre plusieurs vies. Elle porte en elle de quoi étonner les hommes sous îles aspects différents et imprévus. Jamais peuple eut-il. suivant l'expression de Montaigne parlant d'Alexandre, une beauté illustre par tant '!'■ visages? La France n'a-t-elle pas sulli aux rôles les plus divers comme les plus éclatants? N'a-t-elle pas été successivement la Révolution et l'Empire!
Pourquoi nous découragerions-nous ? Le mal vient d'une erreur qu'il est si facile de réparer '. Commenl croire que la bourgeoisie s'obstinera dans son aveuglement .' Tutrice naturelle du peuple, est-il possible qu'elle persiste .1 se défier de lui comme d'un enne'mii'Ceux qui l'y excitent la lr peut et se préparent à l'asservir; à force de
lui faire peur des hommes du peuple, on lui a ôlé la conscience de ses véritables dangers. IN sont moins à ses pieds que sur sa tète et autour d'elle. Qu'elle > songe!
Si la bourgeoisie es) noblement inspirée, elle peul tout P«>nr la régénération de ce pays. Captive dans ses monopoles, vouée aux passions mesquines auxquelles l'égolsme de son principe la condamne, elle perdrai! la France el se perdrait elle-même, n'ayanl que la moindre partie des qualités que la grande politique exige II faul donequ'au lieu de se tenir séparée du peuple, elle s'unisseà lui d'une manière indissoluble en prenant l'initiative d'un système qui ferait passer l'industrie du régime de la concurrence à celui de l'association, qui généraliserai! la possession ■ les instruments de travail, qui instituerait le Pouvoir ban-
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quier des |>an\rcs.i|ni. en un mot, abolirait l'esclavage du travail . En bm telle entreprise il j aurait èquitêel &ag< sse, intelligence el charité. Retrempée dans le peufde el raffermie par v.m concours, la bourgeoisie lnvraii de curité reconquise - — - ncalculaoles. Pacifiquement el à jamais \ ictoricuse de l'esprit de sédition, elle ne c-raiii'lrait pas, tournée vers M arope des k>i>. il»' rendre à la France la parole el le geste du camaaandemenL i Ile acquerrait, d'ailleurs, en devenant l.i aation, toutes les vertus qui lui nanqueal Car, si i-l !«• a beaucoup a donner au peuple, elles beaucoup aussi à recevoir de lui. Elle lui peu) donner l'instruction, la vraie liberté, el les trésors qui en découlent ; elle recevra de Un l'énergie, la puissance des m. îles instincts, ir goût de la grandeui . l'aptitude an dévoument. Précieux écbauge qui sauverait, qui relèverai t notre pays par l'harmouieux emploi des volontés et des vci lus de Lous ses enfants !
nous, nous n'avous cessé il'- nourrir h noua ché riasons celte virile espérance Elle bous a soutenu dans Qne oeuvre -i remplie de ii istesse et si amère in traçanl le- tableau de lani de malheurs, nous nous ili-mus qu ils n'étaieul i as irréparables ; que pour j mettra un terme il i.ill.ni M- résigner •> la douleui il en « onnaJlre les causes el 1 étendue qu'un jour Rendrait où cesserai! la longue folie .li- m iv querelles intestines; qu a nus déchirements iu derail la fraternité, source de toute ton e ilni.ii.lr et de Loute justice ; uni' la i rance enlln reprendrait, dan i ia li-irl de I» i i\ ilisation il |Miur le saint îles peuples oppi i
mes, Sun iiin,nni r sui ii ~ . 'î.ui, s du — nd(i Mous h m .m- pu ■■< i ii ce livre, t il n svail <in èlw que i orai
vu n liilli'ln elle u |.
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NOTE
Adressée par le Directoire à M. le duc de Montebello, ambassadeur de France prés la Confédération suisse.
Berne, 22 juin I83G-
Inrormée que plusieurs réfugiés politiques, expulsée de la Suisse poui
■voit pwtlcl] n 1834 i l'attentai contre la Sai reparu en Si
imbre d n fi ni tram mps le
■' même, è ce qu'il parait, une Uith i main armée dans le
grand-duché de Badcn, Il phe de la Suisse, les avoyei 1 1 Conseil il Étal
de la République d Berne, Directoire acl le ! fédération suisse,
1 '< m d oli uitai i ers lu Suisse qu'envers les El
avec lesquels la Suie e i nln lienl avec plaisii des rapports de i
voisinage, de prendre let me lires qui, dans tes limites de leui compé-
."• BIST0JB1 N tu v«^.
Iim . oui p.irii l< | plu propres à mettra BM lin :i des menées BUSel rmn-
promettantes i«.nr 1.1 Confédération que pool ses voisins, ils uni ilonr
i la manière la plat pressante tout les gouvi i nemeuts cantonna»
.1 hure arrêter et tenir I lem disposition tons les réfugies politiques .nii ont
i :i l'expédition de la Savoie, c t qui, ■ tpulsea de la Suisse i«>ur cet
attentat, \ ont reparu, ainsi que imi- eeui qui ont oocnprornls on qnl
pourralenl enmpromettn ei les Intérêts dels Suisse en se mélanl dans
les anVIres intérieures de la < onfédérallon on des cantons, nu qui troublent
pu des entrepria « subvi r~i% . - les i.i(>|«>rt s de bonne Intelligence benren-
-iii. m existants entre la Suisse el tous les .mir a Êtata.
i • Directoire fédéral est résolu •> lalrc évacuer la Suisse de t"i^ Ici
trouvent dam i ndlquées ; mais, pour pou voii
■ ■un ni .1 des mesures nussi saluti > pour 1ère) les
slslm et de la Confédération elle-même, et aussi conformes .«» rapports Interna tlonaui, il .i besoin de l'assistance d'une des Pub inniii. |
En m rappelanl ivee une vive gratitude les rirocédés pleins de bienveillance que le gouvernement royal de France n'a et d'avoit i>mir In
Suisse touti i les foui qu'elle 1 1 M trouvée dans di - embarrai •!< squeta elle
ne pouvait rsortlr d'elle-même a cause de sa position Intermédiaire, les
tvover el i •■n-. il .1 1 1. .t do Directoire fédéral onl ITionneui de rtdrt net
S i . M. l'ambanadeur de France en Suisse, avec la demande la plus
nie de bien vouloir . ngagci n i haute commettant! ■> reœvoli sur l.
territoire frt i tous les réfugiés politiques que le Directoire Ndérel ou les
teralenl dans n eu di i. conduire Mirl»
frontière de t ranre,
II- mit l'honneur ds lolndre :i cette note nne liste des Individu les plu
Impliqués dau les Intrigues qu'on vient de découvrir, ainsi que de eeui
qnl, pour avoir pris part i l'e\pédltloi été expulsés dt
i \ mil reparu.
Ko ini.ini M. bj .in. .i M. .ni. bellodc bien vookdi ippuyei leùi dent tnde
uv lonte son Influence, h - ..\..\. i . 1 1 <■..-■ il .i 1 1 il .in Dm . tolre tedéral di
tu n»- i. a i h m il- mil . - i snces de leur liés hante
te» SBSSfSS ri I ..riM ./-.(/ loi iln /llir, /un . l.il.i.il «V /
Solvenl les sbmala
NOTE
Adressée par l'ambassadeur de France à Ï.1 SE. MM. les avoyer et Conseil ilXt.it de la république de Berne, Directoire fédéral.
Le soussigné, ambassadeur de S. M. le roi des Fiançais prés la Confédération suisse, a reçu la note que S. E. M. le président du Directoire fédéral lui a fait l'honneur de lui adresser le 22 juin au sujet des mesures que le Vorort a cru devoir adopter pour expulser du territoire de la I lonfédération les réfugies qui, déjà atteints par une semblable décision, après avoir participé en 1834 à l'expédition tentée contre la Savoie, ont osé reparaître en Suisse, et ceux qui plus récemment ont abusé de l'hospitalité helvétique en s'associant à des complots contre la tranquillité des États limitrophes. H. le président du Directoire sollicitant à cette occasion ui> nouveau témoignage de l'intérêt amical dont la France s'esl déjà plu à donner tant de preuves à ta Confédération, a exprimé, au nomdu Vorort, le désir de voir le gouvernement du roi seconderses intentions en donnant passage à travers le royaume aux réfugiés qui devront quitter la Suissi
Le soussigné, s'étant empressé de mettre cette communication sous les yeux du gouvernement, a reçu l'ordre d'y répondre de la manière suivante :
Le gouvernement du roi a tu avec plaisii une démarche aussi conforme à la tranquillité intérieure de la Suisse qu'à l'intérêt bien entendu de ses rapporte de droit international, el iln'apasété Ins satisfait de retrouver dans le discours prononcé par M. le président du Directoire, à l'ouverture de la Diète fédérale, les principes de la saine el loyale politique qui
ontins] cette sage résolut .Constamment animé des sentiments de
la plus sincère amitié | i la Suisse, et toujours prétàluien renouvelé:
les té Ignages, le gouvernement de sa Majesté n'a point hésité à prendre
eu considération la demande qui l'ail l'objet de la note de s. F. M. l'avoyei
I 'ii' i. ei le Directoire peut compter, en cette occasion, sut le concours
bienveillant que l'adi Istration Française s'esl déjà fait un devoir de lui
prêter dans des circonstances analogues. 1 e soussig -t d'ailleurs autorisé à déclarer que le gouvernement du roi, pour rendre plus facile a la
Suisse l'accomplisse ni d'un devoh Impérieux, consent à accorder aux
réfugiés dont i expulsion aura lieu, \n moyens pécuniaires propres a &nbvenir à leur subsistance pemi. mi un certain temps ■> partit du joui 'le leui
emliarqucmeiil dans un des poi l> du ro\aumc.
il Importe dès-lors que les mesures ordoi - pat le \ m B'exùcutenl
■MB i>i rn\ vw.
ponctuellemi ni. On n«' s:uir ill d'allleon prévoir qnll paisse renaître, sm quelque polDl de !•> I i •' s susceptibilités eemblables à cellrs
•1 m ■ • de <h"it d'asifc . l>. tels sernpoles se-
raient, il faut le dire, moine rondes que jamais, el dénoteraient seulemeni une appréciation peu réfléchie' d'une question sans doute très ' donl Ici il ..\"ii .-t niant assurément rien d*équl rwjn .
En. effet, ce n'est sasli goovemeu ni du roi mil pourrait mécnnnaltn h tiTi.it d'aatti i i oe et l'Angleterre ne
'.t pas molni Bénéreuaemenl que la Sniaaa, «i certes il est loin da leur pensée oV vouloir !•• im contester, atala, ecaBma taut antre, oe droll a ses lium. sel voira à n mpllr. Il ne peut, il ne ilmi
qu'a l.i eondlt ble que l'Application n'en tara rien
t- i-dire
1res I i.ii-, i.u|in-iii- .1 ,i. - ninrnati plus ou moins
es, plus "H moins Impérieuaea, suivant la situation géographique
i. m repos ne Mil pat compromis, ou selon
nre di eesn ad le djroH d'asile tateai baooenr.
pas raemple, il est évident qne l'Angteterre, isolée du aontinenl ,
al donner, nsssi danger pour les autres Ëlata, uns
, ■ i qu'on pays constitué comme la i
avec sa paissante organisation administrai!' nililaJrt al MM
dispose, peul offrir, sous le même rapport,
m ranti « . tandii astiea n'existent
1 in. Mi m. ni |hiiii i.i Suisse, n. m qui' >,-> iniriiiii.il>. puissent être
Il .m..
dmintstraUoa, m an * ni r rmi nre qu'elle iiii • ■ lire i. -
i déraison lu Irs-
Un D sire, • '
M. i, .nii.ini qu'il ili'i» ml
lui, l'i ■ un m. ni dl
• .111. Il Mil. 1 II. il." II. il
■ .|. I.i MrM
faits actuels. 11 suffirait à cet égard de rappeler l'expédition tentée en 1834 contre la Savoie par les réfugiés admis en Suisse; la fâcheuse influence que cette entreprise, hautement coudamnée par le Directoire, mai- qn'il ne s'était pas trouve en mesure de prévenir, exerça sur les relations extérieures de la Confédération ; les nombreuses et graves complications dont elle fut la source. H suffirait également de rappeler les machinations bien plus récemment ourdies contre la tranquillité de certains Etats de l'Allemagne, machinations découvertes par un des gouvernements de la v ■-officiellement dénoncées par te Directoire fédéral, et dont, par ce motif, la Suisse se doit a elle-même de ne pas tolérer les ailleurs ou li s complic sur S'in territoire. Le soussigné n'a parlé jusqu'à présent que de la Sardaigne et de l'Allemagne, dont ces attentats el ers complots menacaienl la sécurité. Mais la France elle-même n'est-elle pas éminemment inl dans cette importante question de droit international, lorsqu'il est avéré que les réfugiés en Suisse sonl en rapportavec les anarchistes frani d; lorsque leuTS indiscrétions attestent si évidemment la connaissance qu'ils ont des abominables projets d > régicides, loi qu'enfin il est démontré que leurs desseins se In ni tout au moins il infc ni nui et d'espérances aux crimes
ment tentés en France? Il est clair qu'un pareil état de ebo «aurait pins se prolonger, tant pour la Suisse elle-même que poui li autres Puissances. Nul doute encore que si les étrangers donl les trames révolutionnaires tendent à li | étaient pas éloigués du sol hel-
vétique, les ^on\ .-! m ments n ; ins ne se
vissenl dans la nécessité de prendre des mesures dieti pai le sentiment n\ <!.- il- n i propre sécurité, et que dès-lors la Confédération n'ait li plus grand Intérêt à prévenir ces inévitables déterminationé.
En délinitive, l'Allemagne et l'Italie ont le droit di hommes qui conspirent contre leur repos cessent di reo voit • n Suiss un asile donl ils se sont rendus indignes. Mais la France, intéressée à le demander au même titre, esl encore en droit du le réclamer au nom decel Intén i politique qui l'unit i la Su sse, el qui la porte sincèremi ni i que la Gonfédération helvétique soit tranquille, qu'elle n'entretienne que des relations de bonne harmonie -avei to '■ li Pul mi .qu'en un mot, de l'Europe, soit ce qu'elle d<.ii être, facile, régulière el co me a la bienveillance donl l'Europe n'a pas cessé d'élrc
animée poui I - cantons. C'est donc, S vrai dlre.de l'Inti I qu'il s'a
i Ile le soussigné d l'honneur de répondre, au que dan i M le présldi ni d ■ la Diète, la preuve du aucuna à
oi • n'avalenl éi lu ppé i la pénétration du D i
MISIUIM M uu t>».
. Dès-lors il ne reste plus au gouvernement de S. M. qu'a souhaitai .pi. dea manK (laitons suasl rassurantes oc di meurent potal la(ructucusbi>, et que les cenltate qu'élire prometieot ne se tassent i>»iiu attendre. La réooloo de !u Unie lui puait, sous ce rapport, la circonstance II plue luun use, cl l' gouw 'iiH'ini'iii redirai sera suis doute empresse' de le talsii |Hiur obtenir ili' nette liante assemblée les m^uh d'assurer, dans chacun nos, la prompte et complète exécution des mesures <luut il a décrète l'adoption.
I- Directoire comprendra >.m.- doute également que, si cet espoir étail
.1. . u. .-i |i - gagi - que l'Europe alti nd de lui deTaleol -■• I ki .1 di -
rations, aona qu'aucun moyen dt coercition fini les appuyer au besoin, qu il n'en soit pas ainsi seraient pleinement en droit de ne plus comptai que sui eltes-mèmes pool taire loatioc des réfugiés qui conspirent en Suisse contre leui tranquillité, et pour mettre mi terme à la tolérance donl ses Incorrigibles ennemis du repos des gou- %. m' m. nia Donllnueratenl 1 1 lie 1 objet II n'est pu moins évident >|n«' la !.. m,.', après s'être Inutilement eflbrcée, pai des- conseils et des avei menu répétés, di prémunit la Suisse contre le dangei de contraindre les
Étala .1 UlemagM 1 1 .1 Italie .1 «l 1 "un- •> des résolutions éventuelle-
111. ni .u téea pai .uv de lam ire la plus positive, n'aurait plua qu'a
pourvoir, dans le m but, en ce qui la concerne, .1 ce que lui prescrlraii
: 11. .u iléglllmcd ta propre sécurité,
\i i lousslgné aime .1 le rèpétei Ici, le gouvernement du roi • la
ii.ni. • que L- Direct loin de m méprendre sui le caractère Iran
. h. m. nt amical d'une ununlcal • npjétemenl en barmook ave
u prs qu'il vient encore de proclamer, n'hésil ra pas i réclamer di la Dlètr, et surtout i mettre rn œuvre tes moyens les plua propre*
i u la prompte • ipuli le tous k - réfugli • qui m Irouvi
d'etn atteint pal crtli mesure, le maintien I bono
intelligence qui la Confédération lielvéliqui est loléressée à entrcteiili
1 m ni. 1 .1 1 >. niante amitié da I*
. il - il icrail .1 . uelodn un but si désirable. La bauls lagcsee du fouvsrm
m. ni fédéral garantit qu'il icinpi 1 di les mettre I prottl, eld'acquéri
di nouvaaui titn si l'i itlmi di 1 1 uropa,
lalsll " U il"" I'"..i "Il ■ .11.11. MM
.1 1 .1 la république de Iteroe, I loin fédéral,]
'...11 lu m,. . |. m mill'i ikii.
si./... m.. .1, Mimai
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RÉPONSE
A la note de M. l'ambassadeur du roi des Français adoptée par la Diète dans la séance du 29 août.
La Suisse, compromise par des réfugiés qui ont abusé de son hospitalité, avait à remplir des devoirs en satisfaisant aux exigences du droit international. Fidèle a ses rapports avec les autres États, elle s'est empressée de prendre ses obligations pour règle.
Des poursuites oot été dirigées par le Vorort et par plusieurs cantons avec imn moins d'activité que de succès contre des agitateurs étrangers L'action de la justice et celle de la haute police ont eu leur cours régulier; déjà un grand nombre des étrangers perturbateurs ont été conduit;- dors des frontières.
Afin de renforcer cette action parcelle de la Confédération, le Directoire a soumis cet objet à la Diète. Celle-ci, procédant avec les formes qu'exigeaient la nature de ses délibérations et l'importance de la matière, vient de prendre DO arrêté d'après lequel le concoure dis autorités fédérales et i-anto aies débarrassera la Suisse, dans un bref délai, des étrangers dont la pre-enec punirait "iieniv ninipiipirii'ltre jusqu'à un certain punit sa tranquillité intérieure et ses relations avec les a ut us États.
Cette mesure a été prise conformément au droit international, dont la Suisse reconnaît et veut faire respecter les principes. La fidélité a l'accomplissement de ses devoirs l'ait partie de cet honneur helvétique que la Confédération est jalouse de conserver.
Hais elle n'est pas moins jalouse de conserver ses droits, et dans ce nombre, le dmit de l'hospitalité. Le sol de ses cantons aété de tout temps une terre hospitalière : tous les malheurs j onl trouvé un refuge, toutes h s lu amleiiis dei hues, toutes les espérances trompées, un abri et souvent
le repos.
Personne n'est plus Intéressé que ta Suisse elle-même à ce que ce titre il honneur se conserve pur de loute souillure. Aussi peut-on s'en rappoiter a son Intérêt pour se persuader que sa vigilance ne négligera aucun moyen d'empêcher les étrangers d'abuser de son hospitalité.
Elle l'a prouvé en rompant les trames ouidics par des réfugiés. Le Directoire, organe des sentiments qui unissent la Confédération aux États .ne, lesquels elli aune a entretenii des relations de bon voisinage, B'esl empressé d'Informel la France, pat sa note du 22 juin, delà découverte faite et de la poursuite commet cée.
!-. IIIMOIRE DE DIX v\~.
i Suisse entière a donc dû épraum on sentiment de nuprlae lorsque li Directoire a reçu, en réponse A une communication amicale, une note dans laquelle le ion du reproche est à peint1 adouci par la bienveillante amitié dont la I profession pour la Suiaae»at dont l'ex-
a sincère est le seul langage auquel la Confédération ait été accoutumée de la part de m i Kiai, son puissant voisin.
la r. pon-i' a la riiiniiiiiiiiraiiiiii des BKsares prises sontre h» réfugiés
dont la Sotaaa \>nar. d dé] ri s desseins, en répons* à tme demande de
suopéraHon pour Ferputeton des eaupaMoBi la aote de> M. l'avabaaHÉm nipposi 'i"r In W* 'I'" ' Barons attend dé la Satané poarrataat - . déatantlsna I
I .< tlonfederalion ne div.nl surtout pas 1 'attendit' a voir In I I
faire un grief contre elle il*-* complota tramés dam quelques eanlani tfn
effet, le* enq an i 1 i\i-
, m. iiHiiii des complots constatés n'a été dm.' contre ta I
mal» qn .m toiilraire \ Ml été COI» Dl J que ta I"*' r di - OOM
Paria, qna la* ordres pour laamttloes arcaaaai an iphaMui paanefl d,
i i I mn, p.ir I lirtu tuédtalre ae X. ta dur da Hentekaliox aaat hlble onranlaaOon délai • ■ nia», avwtaqneMe esta lait eont
iiisntiiin iirhm ..•>>•, mihttiiri-, ri Menantes
rli polICt ilnill il II- l/M/XUC.
ffiwm—i „■ i,m-ii (Lui,' qui teacantona ,'i ta Vomi mut dé d'amv-méme» les pra i a par tar tan, qullt
m grand nombre da naunblaB) al Urré qnelqaea autre» au\
tribunaux, landli qm la Kra epaannonre pn attend
,i, , ini\ i i !■ principe da 1 1 acné dans sot ' Comment nnriUll que,
' ni prévu m rmpi i ii, i évasion améa da pin Irai in\ unen en Suisse, et qu'aile n'ait pat
• mil. .ne le, ,-,.i
• ■ R noF
>„>-«■ réprtn* I -,i lea Intantloaa crfeaUnallai
ippréi labli -. eHi ararall ktn da m dm I I éj o.i .i.
MU* dOtlt S» ■>••■•! IL Mlliplrl I /'Il /, > r/f,,,l,|, te llCll/ i.
i)i)iiui i rrimn Irmlri en htm ,
a hi\um da i , i>" a éa I '■ < . pu ad i
, ri ■ mil i. ndui coup ibli i ir dnfell nul»*a ; pour y earpn Dira
nttuns, *t an utlMinaui u,- puniront Jamali dnaapéi u
M |i du di ModuImU reepnta pat anas ha légHaal
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. iptibilités de la Suisse, lorsqu'il suppose le cas nù elle manquerait à ses obligations internationales. La Confédération a montré par des faits qu'elle iiiiiii.iit ses devoirs sans qu'on les lui rappelle, et qu'elle les remplit sans qu'on l'en .somme. Mais elle connaît de même ses droits, que sa position géographique n'affaiblit point. Aussi ne saurait-elle admettre la prétention que d'autres qu'elle-même s'arrogent le droit de lune justice de* réfugiés ,/m i',nsjHi-cHt en .Suisse et de mettre un terme à I" tolérance qu'elle exerce. La Diète repousserait de la manière la (dus énergique une telle violation de la souveraineté fédérale, forte du droit d'un Klat souverain el indépendant, ainsi que de l'appui de la nation entière.
La Suisse s'est honorée pendant des siècles de mériter et d'obtenir l'amitié de la France; elle s'est plu à entretenir des relations de bonne harmonie entre les deux pays ; ses régiments ont versé leur sang sous les bannières françaises ; ils ont défendu le roi de l ranee i Ueaus, et combattu dans I' palais des Tuileries il sur les. bords de la Bérésina. Aujourd'hui en-
Confédéralion désire que la même réoq ;ité de dispositions ami-
cales continue de subsister entre les deux nations, et elle se (latte d'avoir i autant plus de droits à l'affection bienveillante de la Ifran i , p eUi décidée i n'acheter L'amitié de nersonneau prix de son Indépendance el de sa dignité comme Klat souverain.
NOTE
Adressée par l'ambassadeur de France à MM. les avoyer et Conseil d'État de la république de Berne, Directoire fédéral.
I e soussigné, ambassadeur de s. M. le roi des I rancais auprès di la l fédération suisse, a portée laconnal gouvernement I
que le Directoire redirai loi a adressée Le 20 aoûl dernier. U vient d
yolr l'ordre de d mettre au Direct la note suivante
i ;,• a'esl pas d'au ourd oui que la pi ence di ctran i réfugii
i troublé mo repot i ; promis son In I p a
i> pnj pin di deui an I ur conduite el la condescendance de pli canlnni lieu ird Inquiétèrent les Puissances voisines delà Si provoquèrent i, m m , ,, ,i, lUement t - réclamai Ions de ces Puissances ne
ni pas ail indre, 1 1 Les c u • virent demande) di
itlon et de sûreté que les rclatli le bot t que leur
IM HiMomi N MB >v-
propn intérêt, auraient dû peut-être lent SOggéri i . t I. s porter .1 prendre
il Mx-mtaeB.
La France n'était point engagée directement dans le délai ; mais, tldéle I -- rodent sentiments, elle niait e Ile occasion poar témoigner ci'iniien » Jl i cœut ii « Intérêts, llndépendanee et la dignité de la OootâMration ; pour faire preuve d'une affection qui' le ti mps a cimentée entre deux peuples volatne, entre déni Etats égali m ni Intéressée en Europe an maintien des daplts de tous, le gouvernement dn roi sTnti rposa entra la Sataae • l'i ■-- 11 • clamantes ; Il conseilla de toute part la modération ; n t'attacha è obtenir que ni l'irritation ni la Force ne vinssent oompllqucrniK question délicate. Des mesurée destinées à rassurer l'Europe forent consenties ou plutôt déHbéréi s par la Suisse dans l'Intérêt même de son repos. La Diète lit de tagee promcsaee ; la France lest prit en quelque aorl
intie, et c'est ainsi qui lie épargnai la Suisse, par une Intervention bienveillante, ou la risques d'un conflit, ou les Inconvénients d'une concession dont ta dignité aurait pu souffrir -, il lui Importait, en effet, nanseulemenl que llndépendanee helvétique fiii esaentlellemenl res| m. n- encore qu'elle lut ménagée jusque dans ses moindres formes. 1 le nllmenti n'ont point ■ hangé » de hi llllei i on p.i\> .mu i- maintien de cette politique digne et modérée qui )uaque-)l n\«it dirigé tes conseils. C'est ainsi que, depuli si\ années, la 1 rance 1 eppuvé
ilr son uiltiienre n Ile saues-e il eelte modération ou 'essayaient île faire
préTaloli in Suisse di - hommes .111--1 amis le llndépi ndanee de li m pays qu'ennemis de l'anarchli et des fai lions.
dant les promesseï avalent été Imparfaite menl tenues; le bot
a'étalt| it atteint; les plaintes des 1 raisinés s'étalent rrooa
ni. - rt lorsque, la 33 Juin 1 MO, le Directoire, reconnaissant enfln lln-
lires prises Jusqu'à a moment. Invita les oantoi
adopter de plus efficaces, et dénonça i la Fn les coupables n*
quelques-uns de» étranger! >i"ui le territoire helvétique était devenu l'asile, le gouvernement du rai applaudit I de il rages résolutions, H, pool n
laellltet l. ipllssement, il permll eu* réfugiés dont l'expulsion était
dée, d'empruntrt le lerrltoln fraw ils i->ui -■ rendre I lent dmm ||e di itlnatlon, Mnsl provoquée pat la Bulsse même, qui, tvotjanl ■ m . des complots dénoncés, reconm rolrs et Ira droits que
1 de ii ni propr ; donn ill .mi Pulssat 1
"\ mi. nlloni mi mi »dr re paj es • 1 ■ —
pe du droit «l'a Ile, tout en issl nuit n rr
■ In |i m. me de 1 1 Si
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Le monde sait comment la noie où le Cabinet français exprimait se? idées, conformes d'ailleurs aux vues et aux mesures dont le Directoire avait pris l'initiative, l'ut accueillie par la I>iéte, et commentée par une opinion qui commençait à tout envahir dans quelques cantons, et dont la domination récente semble avoir déplacé le pouvoir; domination funeste qui, si elle se prolongeait, dénaturerait a la fois et la politique, et le caractère, et les mœurs même d'un peuple renommé par sa droiture, par sa sagessi , par le sentiment de sa vraie dignité.
Une note fut remise au soussigné, le 2!) août, en réponse à ses communications. Elle annonçait les dispositions adoptées par la Diète; elles étaient en partie conformes aux mesures de précaution que le soussigné avait cru devoir conseiller ; et, bien qu'elles ne fusssent pas aussi complètes, aussi énergiques que l'aurait désire le gouvernement du roi, aucune objection grave ne s'éleva contre le conclusion du 23 août qui contenait du moins une reconnaissance explicite posée par la France.
Mais, à coté de ces dispositions, la note présentait une étrange réponse aux réflexions que le soussigné avait reçu l'ordre de communiquer au Directoire* Dans cette réponse, les conseils donnés par la France avec autant de désintéressement que île bienveillance, sont interpietés avec amertume, repoussés avec irritation; ses intentions sont dénaturées, ses paroles pervertil 8. Certes, la France devait voir dans cet acte une offense -•lave. Justement blessée, elle saerilia au désir de prévenir des complications nouvelles tout ee que pouvait lui inspirer un légitime ressentiment; elle Imputa un langage qu'elle est fondée à déclarer .-.ms exemple, non à la Suisse, mais à ce parti qui prétend la dominer, le gouvernement du roi resta convaincu que, de ce jour, l'indépendance helvétique était prête à tomber sous le coup d'une tyrannie intérieure, 1 1 que c'en était l'ait des influences pacifiques el régulatrices auxquelles la Suisse avail dû jusquela moi bonheur et son repos. Fne lad ion compose,' d'élément- divers .1 11-111 pé, BOil dans l'opinion, soil au sein des pouvons publies, une prépondérance fatale a la hbeiie de la Suisse ; consacrée pai le temps, -.nantie par le- mu m -, cette liberté est le patrin le incontesté, le paisible héritage d'une Dation qui compromelliail sa lenonunee hi.-turique m jamais elle se laissait domine! par des conspirateurs insensés, qui n'ont encore réussi qu'à di si 11 la liberté.
Il était Impossible de méconnaître l'empreinte de l'esprit d'anarchie dans quelques-uns des actes qui viennent d'être signales, ci surtout dans les pnbll allons qui li - suivirent.
Maison in. ei. m ,j 1 t venu compliquer une Bitual déjà grave,
et |etei on triste joui -m l'origine et la portée du changement déplorable
II.-T..IHI ■ Ml
mille s a, complir dans la politique de la Saisie; le comptât dont le rmmine Conseil .1 été l'artisan ou l'instrument, offrit une nouvelle preuve ,!•• Nacroyable perfidie .li.< (actions et île In molles»1 non linons incroxaldi 1I1 quelques-uns îles pouvoirs cnn-IHiies. In i;iul -;i|i. n> ;i ele nom rie ir. sqne puldiquement contre l'aiiiLissiule île Kranrr, ri. rlmse plus • tian*c. il s'est trouve îles pouvoirs .1--.7 MMeS on assez dupai pour M leiidrecompliresd'iiiie in.iii.riiMi haine, pu 1, .- ému nusdi tout pouviui .
QobJij • mblenl s'être pinpose danieuci la loniederminn *
n-Irarlrr k> punei|H's. a ilo-iivmiii hsl un '.-1111 - ei:inie.i> dans le con-
il ut mu (In j:l nont. I.e ->i.,e- I i1ep.i--e louii 1 leurs i'-periiiii'i> ; un acte
■M 1 miti.' Lu pu -entant d un ti. nul I na, rniii-u 1 I HMK
pli pnrqn.|i|iies 1e\1.luln11111.ini-, a ilr p.. 111 .1111-1 dm adopte pur l'autorité
léaalr ei.ii une h pii-.,il|, i|r convenu un lit .1 crnivei uemenl.
«In .irnielM-, ou on feint dariaelnra un aventnri. 1 . la pnmi.nd -ni la ... pi. t. min- avciiv. !.. u\-l.i uieniequi I mit pi i- puni insti iilln'llt i. Unit 1 nln 1 n\ uni -inli il. I11l.1111.il ai liiiiiqui . il e-t liwep.n -tiri («culte* la Justice put. Ii pic, qui -, BU ,.,n,.,it ii-Liilieiemem in IihiI i'II'-i h il- 1 1 1 11 1- • g . 1. !.. ininiiii' un ,i>minen, l'un lit il in-lincln,n. I m cliquet, . -I i.id.'iini'. . liini .initie li - .illiln . d'une '» iln. n iedinil.il li'. m. 11- mu li - lui- .pi il- nr. ni il qn 'il- .1. 11. .11.1 ni.
1 . ion , 1. n I. ii.ti n cette 1 mraéte sana eiempte i U Un n ; mu - emiuuissioii
.innée, . I II llnti -anellnnne DM -"il M'Ii les 1 hl-lnli- il lin rap-
pml 00 |i - piinilpe- du iln.it de- -en- -mil 1, uIi.il, 11-. tin ni ineemiiiii- .
I Itl-I h I II p. .lue, le- intl-pll.'llelll- pi nviiquellt l|i •
«atsiswnl le- aulm il. - - I eid-, I . Franc, pool le du, . le ...m le tel-
n '.- . lit. . e-t l.n n m, en- |, 1. -p. , t du iinin fr.im al- qui le • nliui. ni il. I nnl.y, imI.iiiic In hcli.pic qui , -t nneaiill ,|.iii- le- c.inlnu- ■ |in n'mil pu 1 ratai de ■• neilli • niaeliin.ilimi-.
si d. |. I- pi. ..-eile. ne "mit prmnpleni.nl .!• I
Al nv t 1,1- I unir ..|,li,
,|, nv Pntuaani di nv paya llbai -, mil ont an inim t.mi le
Il I linu fi de -nliv
l.ml en I 11--.11.I ,1 || Su.--. |, i, oi|.. ,1 ii-lruirr a de fui;. •
I llllllll
Inedmil .. ...iurllu lie lit- n'ailla .1 ni nuil-ilii I ilirrur
1W1 * eiir-uiiin. .i. lémolRnei d'uni mai» art Arlatanta qu'eii.
. alleinl || pi. .n
I m. lie ,|. -..n i,.m, 1 n. in. ni de
m'ont
(-•iitnpii 1 l'empire flans ata 1
C'est de la Suisse égarée et asservie à la Suisse éclairée et libre que la France en appelle, et c'est de cette dernière qu'elle attend une prompte satisfaction. Elle croit fermement que la Suisse ne tardera pas à retrouver dans ses souvenirs, dans ses intérêts bien compris, dans ses sentiments Téritables, des inspirations qui la préserveront des périls auxquels l'expose une poignée de conspirateurs étrangers. Si par malheur il en devait être autrement, forte de la justice de sa cause, elle n'écoutera plus que sa dignité offensée, et jugera seule alors des mesures qu'elle doit prendre pour obtenir une juste satisfaction. Enfin, elle saura, et sans compromettre la paix du monde, montrer qu'elle ne laissera jamais un outrage impuni.
Le soussigné saisit celte occasion pour offrir à LE. EE. MM. les avqyei et Conseil exécutif de la republique de Berne, Directoire fédéral, les assurances de sa haute considération.
Berne, le 23 septembre 1836.
Signé Uuc de Montebello.
RÉPONSE A m DE NIQNTEBELLO
Far la Diète helvétique.
La France et la Suisse, unies depuis des siècles, voient la bonne harmonie qui régnait entre dlcs compromis' par un malentendu. l'un et l'autre État doivent désirerle rétablissement d» anciens rapports. Cmiune
le dillerend provient d'une erreur, des explications loyales snnt le moven de la li i ii. mer et de rétablir les précédente» relations entre les deux pays.
Dans la note du 21 septembre, le gouvernement de 5. M. le roi des Français se plaint de la marche suivie par la Diète dans l'affaire conoeraairl Coi Mil. Avant que la Diète, qui n'avait pas fait oaitre cel Incident, ail pu donner aucune communication, les rapports îles deux États ont été Interrompus par ordre du gouvernement fram i La Su e volt avec d'autan) plus de pe itte méatateUigence, qu'elle n'a jamais pu avoir l'intention de portei la moindre atteinte aux relations amicales qui subsistaient entre elle el laFra
M. le duc de Hontetello Bwatt signale' par son ofloe du 19 iulllel . à 1 autoiite fédérale, h nommé Conseil, h Directoire transmit a la Diète les peu.- relatives a cet Individu qui venait d'être arrêté. 1 1 Diète esUmanl
de.— luis ijne m. ii ■ il in .,1,1.1.1 iin relire) ? lice, el trouvant uoecaa-
oexl Min l'objet de la note du 19 Juillet el les pièces saisies, décida
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d'.nM.\.- celles-ci au gouvernement du roi, sans arriére-pensée et suis avoir l'intuition d'olTenser le gourer nemenl ni son smbasssdrur. Elle n'a entendu Joindra à son envol un rapport de commission qui, n'exprimant que la pensée dn commissaires, regardait uniquement les nlaattix-d svecls Uni., rt qnl d'ailleurs, renfermait une opinion dr imdorité 1 1 une opinion de minorité.
i - circonstances qal -ont survenues onl hit comprendra Ils Diète que contre seg intention.-, la décision s été Interprétée d'une manière d-fa\orable par la France, tlU a résolu en i ■ •■ '.' pas u donntr
mite.
I i note de M. h 'lue de Montebello du v: septembre renferme de erreurs sur la sltoatioa Intétrii m.- de la i onlédérallon rois* . La D tte pourr.m repousser pu des Mis, di - illégal ans uns Ibndi ment , elle trouverait
- ii constitution Kdale des cantons, slnsl que dans leui
étal matériel et moral, mais elle n'acceptera pas oe débat Les cantons belvéUqot - ne sauraleot nnaltre a aucun r.tat étranger le droit de mr-
TOlller leur? institut s ou de contrôler la ni. m lie de 1. un coinenu un ni-,
m il uiti'i\i nir dirccli nu ut ou u.direi tenu ut dans lis dclilicialiniis di -
conseils de Is Confédération, La Bulrae m doit à die- même d'Invoqué! I net égard les principes du droit des gens et les traBds qui l'ool oonstltnée somme I lai IndépendanL
Du reste , la Diète, sprès les explications rranebes qu'elle rient de donner, espéra qne li- rapports d'amitié entrt la France et Is Solsee, dmen- : le taupi it i'- iiai.iin.ii -, -.lont rétablis dans llotérél des déni pays it dm- ..lui. ii' ii ju-inc. Bile .nui.' I croire que les liens d'une
Vieille alliance ni. un ni le la. lu-, \ ont .. n--.ii.iit-. i all'i i Itlll .
et '|u. ' Durant serai qu I mieux taira sentir sur deui oalloai la uvsnta)jeii ré i| |in - d mu union qnl n'aurait jamais du éopr
troubler.
TRAITE CE PAIX
t Mhl' Il l.l M MAI l-l ■ Un III I - Il ,SS M HMI
C Il i ilrt Ai.il.. i |...in la p i.i
I LCI Aral-. «iin.nl la lit., il.- .1. ».n.li. .1 ., lu I. i .1. !.. | I.
. ,,|n, UM| .. .|Ui ion.. IIU II CIO II.'.
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Croyants, comme par le passé, et pour toutes les aiïaires. Les cargaisons ne se feront pas autre part que dans ce port. Quant à Mostaiianem et Oran, ils ne recevront que les marchandises nécessaires aux besoins de leurs habitants, et personne ne pourra s'y opposer. Ceux qui désirent charger des marchandises devront s-e rendre a la Mersa.
3° Le général nous rendra tous les déserteurs et les fera enchainer. Il ne recevra pas non pljs les criminels. Le gênerai commandant à Alger n'aura pas de pouvoir sur les Musulmans qui viendront auprès de lui avec le consentement de leurs chefs.
i" On ne pourra empêcher un Musulman de retourner chez lui quand il le voudra.
Ce sont la nos conditions, qui sont revêtues du cachet du général commandant à Oran.
Conditions des Français.
1° A compter d'aujourd'hui, les hostilités cesseront entre les Français et les Arabes.
2° La religion et les usages des Musulmans seront respectés.
3° Les prisonniers français seront rendus.
i° Les marchés seront libres.
.'•" Tout déserteur français sera rendu par 1rs Arabes,
C° Tout Chrétien qui voudra voyager par terre devra être muni d'une permission revêtue du cachet du consul d'Abd-el-hader et de celui du généra).
Sur ces conditions se trouve le cachet du prince des Croyants.
TRAITE DE LA TAFHA
Entre le lieutenant-général Bu£ceud, commandant les troupes françaises dans la province d'Oran, et l'emir Al>d- cl-Kader, a été convenu le traité suivant :
Art. i". I. 'Finir Abd-el-Kndei reconnaît la souveraineté de la Franc en Afrique.
Art. 2. I o Frai résci vc,
Dans la province d'Oran : Mostaganem, Mazagran cl leurs territoires; oran, Ariew, plus un territoire délimité :à l'est par la rivière de la Macta et le marais d'un elle -"il : au sud, pai une ligne partant d aralf
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ci-desëii!. mentionné, passant par le bord ni du lac St-bca, < l M prolongeant jusqu'à I Uued-Milali ( Kio-Saladu), dans la direvliun de Suii-Niid. Ite ru 1ère jusqu'à la mer, de manière à ce qui' tout le terrain com-
• DC peiuiietic .-oit tiitiluire l'iaueais.
Ii pttn inec il' \i.it :
, k- Suiiil. la pi une de la Mrlid.u. borner I l'est jusqu'à l'Oued kaddara, et ;iu-dil."i , au nul, par la pr< iinere iule de la priuueie chaîne du |- lit AlLic jiinju'a La Cli i lia, en \ comprenant Helnla et nui iciiituiic ,
.1 i oneat, p.ir li t'.luir.i, Jusqu'au ooudi di auuagraa, et de la \*t une lune
drciile jusquâ lamer renli un ait (jileiih il fnu IflltlBll I ) lit ma
que tout ta terrain con»| mètre toll territoire h mçais.
Aat. a. 1. Kmtr administrera la province iltii.in, «elle d. Iillcr\,et
la partie de celle d'Aiga qui n'est pu comprise! l'ouest ilans la limite
Indiquée par l'article '.'. Il m pourra pénétrer d.tu- aiu une autre partit «le - m e.
Art. t. I hum n'aura aoeone autorité mit lai muaulmua qm nueiln.nl bablter Mir le Uiilletni rénrvi a la 1 osnes : nali onaxl n libres d'aller vim inrleteiTltolni dont itunr i l'adr? nlrtnllrm ; nrniirm la h.ii.it. mi- du territoire de l'&mii poarniat ■'étabili nu ta li
Ail. à. Lea AiaL»i> \ ivanl -m le li u mue fr.iiu.ais cxcicemut lilin meut 1 • i>i hIikioii. ||- i-.iiiii.i.l | li.ilu il. - naaqOÉ >. i t .-iiurrcn t.. ut point
tan d i -ii |. h n. religieuse, sous l'autorltéde leura chefs spirituels.
I Kunr donnera a l'arasée Bal
I rente imlli I un -m - .1 i'i.hi d. ■ h "lue ni.
tante mille 1
i u | iinii. ba uf-.
i i i i Oran par tien. I pr< m un
hru .lu i" .m i > septembre 1837, el la deux autres, di deux mois an dtux
\ai. ". I l nur achètera et I ndrs, ta MNalnat lu
ili.nt il niini ! • •
An. 1. 1 ra Kootoogiri nul voudrai
mllbrei I leurs propriétés el < irrant trafiss eoemne t-* hÉn
i«uv qui voudront • lerriloln fiançais poui tvendrt
■ m. ni II ni pro|
Un. 9. Lai I Bai hgoun ', 1 1 n, h m..i u 1 1
■ uni li n u ni dam ■• Us • luuV Ile.
\ i aMea .|i"- i>"«» snastaos « '■ ' i'»". K <iim us ir«fc»
«f^iMini wu a...
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L'Émir s'oblige à l'aire trarsporter à Oran tous les effets, ainsi que les munitions de guerre et de bouche de la garnison deTlemcen.
Art. 10. Le commerce, sera libre enlre les Arabes et les Français, qui pourronts'établir réciproquement sur lun ou l'autre territoire.
Art. II. Les Français seront respectés chez les Arabes, comme les Arabes chez les Français. Les fermes et les propriétés que les Français auront acquises ou acquerront sur le territoire arabe leur seront garanties. Ils en jouiront librement, et l'Émir s'oblige à rembourser les dommages que les Arabes leur feraient éprouver.
Art. 12. Les criminels des deux territoires seront réciproquement rendus.
Art. i;i. L'Linir s'engage à ne concéder aucun point du littoral à uni1 Puissance quelconque sans l'autorisation de la France.
Art. 11. Le commerce de la régence ne pourra se faire que dans les ports occupés parla F rame.
Art. th. La France pourra entretenir des agents auprès de L'JÊmii et dans les villes soumises à son administration, peur servir d'intermédiaires près de lui auv sujets français pniir les contestations commerciales ou autres qu'ils pourraient avoir avec les Arabes.
l.'F.mir jouira de la iiieme laeulté dans les villes et ports français.
TRAITE DU 8 JUILLET
ARTId.K SK.I'.RET.
/unir lumin mitre lu min ih Rusait et laSubkme Povùele njmiir.i ix:t:t. criniiniiiiir/iii confidentiellement pars. C.leKeis Effcndi
n s. Ei . /uni l't'iismiliii.
Plénipotentiaires de ta part Sèla Snrillme Porte s. A.leséraskierlIIéhEnrefKosreii
paeba, S. Ex. Ii- rnmrillt'r H !<■ v ri'T.'l <'li rlirlilr 1,1 u';il<l. Hiipi ri.il. . Mi.ucliii-
\.Imi..'|-t.t/. pacha, Bl S. Bi. le Reis EDendl Mebémet-AakJI Bfleudi ; el de la parlde la Russie, s. Ex. !<■ comte Alexis Orloff, ambassadeur oxtraordioaise '•' mil de-camp-général de S. M- l'empereur de Russie, el s. Ex. M t Boutenicff, envoyé extraordinaire de li r A Russie
Art. i"\ ii \ .iiii.i a jamal paix, amitié 1 1 alliance entre S. il. le trè puissant empexeui ottoman et S. H. l'empi reui de Russie, Ii un gonvi rne
KWVMM II» |.|\ l\-
ment* e leurs sujets respectifs, tant mit terre que sur met ;H, eommeceiii alliance .1 pour bat in défense des deux empires, ooatre imite espèce il attaque, li -~ demi hautes partiel contractantes promettent d'arrangei looti h - sfialresqul pourront huer* --• r leoi tranquillité et leur BÛralé réciproques n omettre aucune, et du se donner, pour tttelndre le bal qu'on propose, des secourt effectua et une assistance énergique.
Art. •.' I e traité de pâli conclu I Indrtuople h ! septembre IMB, ton*
les antres traitée, j c prlsl acte signé i Saint-Pétersbourg le 14 avril IMO,
ti les arrangements ooneernanl II Grèce, conclus s Cortstanllnople le il Juillet IS8J, son) oonOrmés, comme ■ ils étalent osntrméa mot ■> mol par h l m Imité 'I alliance défensive»
Art. I, D'après les principes qui servent de base au présent traité drtil- •• rvatlon et la rfi (i *m 1 1 >/» i in> . la cour de Russti
désire -? te laasurei li iseiiaHon al lludépenda deftmparaui
ottoman. En conséquence, S.M. I empert ni di loutei les Russie ss*< donnera la Sublime-Porte les secours de terre et de ma né
qu'elle n Irouvèl |ul n'iuri pas lieu, sll plaît i Dieu) dans des eli
constances qui l'obligeasUnt i denunder à II Russie des seeoun de lerreet de r.
il i -i convenu de part 1 1 d'autre, que le cas <■, béant, eeseri .i II Sasllmi Port -i Dxei le nombre de forées de lem et de mei qu'elle voudra ippelet ion * cours,
Art. I. 51 l'une des deux bautei partln contractante! demanda des i i min , ■ ■ lli qui In lura di mandés m sera lenui qui btlre li - (rais de vivres qnl mol fournis aui troupes régulières.
Art. .i. Rien que \< - di ni nanti - psrtli - contrai lanti s aient vn il
i mil ni le malnlrnli le présent imité pont long-ti mps, il si peu.) i
dsnt que des clrcouslsna I venli rendent neceasi d'y apporter des
• mt, m est convenu il. naai .i ■ • traité un li
hall .m-, |.i.f iin )inii ds la rallueal 81 d
chaîna rendaient nécessaires li renouvel I ni du préaanl balte, les
Ji nv 1. Bll nil I ll-di MUS.
\„, i ; i d IM di part 1 1 d*auln . 1 1 i ■
ahaop dm mliOi iltoos ion usu I C lanUoopU dans U ■ d'un
mots an plus loi il tain m peut.
I IIM I I s|ll\
I s |. i traité il-irn-ii n m mu. lu
... ralllleaUi du ta rnln nous, Inrsqu'ellei viendront. I ! m n vaiUl •!
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no» pouvoirs que nous avons remis le présent traite a MM. les plénipotentiaires de la cour de Russie.
Fait à Constantinople, ce 20 desafer I2i9( 8 juillet 1833 .
ARTICLE SÉPARÉ
Qui fait partie du Truite d'alliance en date (la 8 juillet ts:i:î,
communique officiellement par s. /..,. le Rets Effendi a S.Ei. lord
Ponsonbij, le 19 mai I8:si.
Par l'une des dispositions du premier article du traité patent d'alliance défensive qui vient délie conclu entre la Porte ottomane et la coui impériale de Russie, les demi hautes parties contractantes s'engagenl i se donnei mutuellement pour la sûreté de leurs i tu/s r< sp< i tifs <h s secours matériels et l'assistance la plus énergique. Cependant, s. M. l'empereur de Russie voulant épargner à la Sublime-Porte le poids et les charges des secours matériels, ne Ici demandera pas ces secours, si les circonstances la mettent dans la nécessité de hs fournir. Mais conformément au principe di réciprocité établi par le traité patent, la Sublime Porte au lieu de donner, au besoin, des secours matériels, bornera son action en faveur de la Russie, à fermer le détruit clés Dardanelles, c'est-à-dire a ne permettre sous aucun prétexte à aucun bâtiment de guerre étrange] d'entrer dans ledit détroit.
Cet article séparé et secret sera observée! aura la même vigueur que s'il • •tait inséré mot à mot dans le traité patent de l'alliance.
INSTRUCTION
au premier drogman de France.
Thérapia, 20 janvier Hi.1i.
Moilsieui .
J'ai reçu de mon gouvernement dc> dépêches dont il m'a ordonné de porter le résumé à la connaissance de s. E. le Rels Effendi. En conséquence, vous vous présenterez a lui et vous lui dire/ :
Oue cc« dépêches oui puni ohjet les événements récemment survenus en Orient, el d'examiner quelles en peu vent étri les suites, soit pour l'empire ottoman, soit pat rapport aux relations politique» futures de la France mpire.
i''i BUIOUM M m\ >•.-.
hwr jiu'it du chancfiiunl simuiii dans la pejttkpM respeelixde* BtSSl
snffll de remarquer que pendant plusieurs sstctM la Iran > 1 1 te
l.i première el presque la seule alliée de la 1 iiri]uie, .1 iiu'auimird (mi. la
I urquie a pour principal ei pn -.pie seul allié son plus r. doutante ennemi d'autremla,
vi • Il est iiuiiile de ri'M-ii - l'un tel changement; lee ré-
crlmlnilsnas aeaanval le plu.- soaraanl .|u'à BkBtk les qnereUts, sj plus oaatbtme aux MMh de la Tniipue somma m anienHi ajaapaaWes
.M.e de 8'enl D IJI n- de lelmiiui une liaiMin qui lui
trop .\ . ; i 1 pu leur parallre éminemment re-
I • arini Ipe apporté dans << lie liaison pai la France était a Im-ei, que le maintiende la pultaancc .1 de l'Indépendance .1.- l'empire ottoman était ■<
i;n. .1. 1 pn mien - basai du droll public de l'Europe. >.i politique li le soutenir autel long-temps que la rurquie elle-même, pai dm démarches diamétralement opposées, D'à pu pus comme I tâehe di déjouer lee bonnet Intention tdonl elle était l'objet,
Dfl .. lui .lu ...u\.iu. iii.'ul .lu roi, 1 1 TOUS .i
-■ .1.' lui en n 11. .in. I. 1 I asfiiiauee , mai.- - I
lans doute que l'aile u 1 ne p. ut résultai
pie d'an concourt d'Intention el d'efforts tant lequel toute la bonne folonlé d.' la France terall Impulaiante,
II ne s'agit de prendre aucune mesure violente, l'état dans lequel -. n.. m.- l'empire ottoman ne le comporterait pas, lei
>|u il a ■ --i.m'. -, les in-uiii . lions donl il rai eonstanftnenl le thétti
1 don .1. -• - .m. 1. m. llulei tentlon armée étrangère
ment effectuée, 1 ourii rfe nouveau m
• 1 épuisement dans d . •> mé
■ iiiiti iiii'iiu ni .1 da diviMii.ik'i nient data km aaatilatJoni et d'affall m. 1.1 .lui- le pouTOli du Grand Seigneur, lue trop '
n m pané, bits
.-in. pin- qui, aujourd'hui, 11. - 1 encore que prévue.
li ipie l.iu-.pn :. le ri di
I .1' fin s imii, 1 yin /m, n , ,itr /lun.ii... /v. i/n/nitt > Il est iaiHtn— saMi d'évllat tout ca tstt pouttaal m 1 I . v.- 11I1..11. I jir, »r«t-«-iulil il.l.in.Mil, !■ 1. i.mr d'un ..u .1 .1 une .m ire Un ni la I ur.pt.
1,1,1 , M m. 1,1 I , \i.(iiue.
rlrrmjlll -lir, Il Mllll .le 1.1 Tilli.nl. .|. Il — > . t ■ 1 1 1 ■■.- l'.n t.
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que de l'exploitation de toutes les ressources nationales et de la réunion intime et prompte de tous les éléments musulmans qui existent encore. Or, le pacha d'Egypte étant aujourd'hui au premier rans de ces éléments, c'est de lui qu'il faut se rapprocher sans délai. Par l'engagement que la France a pris le 21 février dernier, cette puissance a acquis le droit à tenir ce langage, la paix qu'elle a voulu l'aire alors, a suffisamment prome de quel côté penchait sa politique. Rien n'est encore changé dans ses vues si la Porte ottomane les seconde.
Vous direz au Keis Eflendi que je suis chaTgé dr lui déclarer qui mon gouvernement est d'accord avec F Angleterre pour contenir Wéhemet- \li dans les bornes do respect et de la soumission envers le Grand Seigneur et ponr prévenir par la certitude d'une opposition sérieuse toute hostilité qu'il pourrait méditer contre la Sublime Porte. Tel a été constamment le langage de l'ambassadeur de France depuis son arrivée à CoiTStantinople. I.a Porte elle-même eu a reÇH récemment l'assurance par une voie
non douteuse, tous la confirmerez aujourd'hui (cela s'applique aux déclarations faites par Osman Paeha).
Rien de plus vrai en effet, pouvez-vous dire au Heis Effendi, <pie lesavi i - Ossements dont le gouvernement du roi a chargé son agent a Alexandrie
d'être l'orïane auprès de ce Pacha ; non de plu> positif que la [mlil'n-iilinn
qui lui a été faite de concert avec lecol I Campbell, consul général
d'Angleterre, de l'intention de ne tolérer de sa part aucune atteinte a la dernière paix.
Des témoignages d'une telle sollicitude pour la sécurité de la Porte otto Diane doivent la rassurer mit la crainte que lui Inspire Méhémet-Ali, à
supposer, ce qui parait peu \ r.iisenihlahle, que l'amliilion de ce visir ne
soit pas satisfaite, pai i'acquisitioH des provinces dont le sultan lui a cédé le gouvernement, et qu'a nourrisse d 'autres Idées que celles d affermir son autoi ne, en cherchant dans l'emploi de leurs ressources les moyens de réparer le- s que la dernière guerre lui a coûtés. Mais 11 est vrai di
due queMéhémel VU (dont vous rép ten que je suis loin de
l'apologie n'esi pas lui-m sans inquiétude sut les dispositions di la
Porti ottomane à son égard, ei la meilleure garantie qu'elle puisse avoit de
tmission, esl de fait na la i esprit 1; ifli e que la puix
conclue a\. c lui ae ers pa troublée.
C'est a la Porti ottomane, c'est a S U.leGsend Seigneur, à 1 spircr
cette confiance pai une conduite fram lie 1 1 loyale, en ré] lanl toul mou
vi nient de liame , i de pw -uni contre lui, en êvltanl non-seulerm ut toute collision m m m Ile nvei 1 1 visir, Lanl qu'il ne se livrera à oui un ai l ontie Mm souverain, malt encon tout ce qui, par de p idésmalvcil
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lants, ou pardi^ allat|u<\- Indirect) .-, pourrait lui ihlllllfl ifcw BHjrtW de plallnt "il un prétexte de rupture. Cal ''il pareil DM, Il conduite de l.i Porte "Unmai»' aurait |H.ur eflel d'anaibllr l'action que la France « i ITkagleti ne - appliquent I < urcei mit le patin >' Egypte dam le Bena «lu maintien de le de* rapports de bonne barnxrafct entre ie pacha el le grand seigneur. « Bn adoptant nne ligne politique conforme à eelle que noua lui <»n- . idltone, ajoutent les dépêches qui donnent lien a cette communication, « en ne perdant pu de rue tout ce que aa rirstortoN exigt dt carats, a* .m/1 ii tir ménagement», en remettant au tempe i<- totn <!<• ir- < treni|Ki un pouroli trop affaibli pour qu il ne taJlli pae l'exercer avec unt
le circonspect la Porte ottomane peuteneore échapper au parti
« de aa situation. Utacbe»voui à pénétrer le divan, à oonvalncre le Grand
m lui-nu m , .!( . ■ - Importantea véi liés, ■ t ne néglige! rien pou
Dovalncre que, dani i étal de ohocea ai lui I, toute mesure hasardée,
• toute dé iche précipitée poumienl perdre le sultan •< soa empire.
• ,\|i|.iniui/-\"u> ruiiii .1 leur taire eomprendre qu'une conséquence Iné*
. vltabled'ua nouveau recours i l'Interveouoi le delà Russie aaralt,
. en eonstatanl le peu de prix que la Porte ottomane atlaene I ma tarie
. pendanoe,de tulailéaei 1.1 France et l'Angleterre ■! de les obliger à m . ptej connUt» dan» (a jutstion d'Orient ■/m /• r* Intérêt» et leur
• propre dignité. »
in larmlnanl eelleoommunlcatiooque l'ai ru l'ordre de laire au i; i. ihI> vous ajoutemdeui observations qui me paralssenl canabli i ■ '
il ineedi S Ex. et de la Sublime Portadanala sincérité de ht Pnom,
. ml d'une pari le désintéressement e pleldeoelte cm --.nue dan
il une dissolu! de l'Empire ottoman, déalnlé ment qui la distingue eV
toutes les autres puisai le l'Europe, même lea plus bienveillantes pam
la Turquie, el qui ne peut que l'excll i UonoV ottami
lui h. h la i.ii.i, tén da celui que vous dli t> la preeenU iimiiiitet
lion et qui wraH Ineapabli ih ilUeha i .-il ne pouvait garanti!
Ii vériti de ma contenu.
Vous renouvi llerei i S 1 1 .
M.;»n iiaicm i;
REPOUSE DU REIS EFFENDI
A la unir tir I «i. .!.«..». Irur ilr franrr ilu VI jan» ir,
latHibUnn Poru ' Inonneui de ropondri i lassos
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niunication que S. Ex. l'ambassadeur de France lui a Taite par l'entremise du premier drogman de la légation, auquel avait été délivré pour cri objet une note en forme d'instruction.
Les sentiments que S. Ex. M. l'ambassadeur manifesta dans celte note an nom de son gouvernement ne peuvent qu'exciter la satisfaction et la vive reconnaissance de la Sublime-Porte. — la France, par une fatalité de inconstances qu'il est inutile de rappeler, s'est trouvée entraînée hors des \ ni. 's de son antique politique par rapport ;i la Turquie, elle a été partie au traité d'intervention du G juillet IS'.>: qui a amené 1 iii.lrprinl.inir de la Grèce formée aux dépens de nombreuses possessions ottomanes, donné gain de cause à l'insurrection et conséquemment établi un précédent funeste à la tranquillité de l'empire du sultan, engendré la guerre désastreuse de 1828; traité enfin dont les conséquences ont porté la plus violente atteinte à la force matérielle et morale de la Sublime-Porte.
Ces faits, que la Sublime-Porte a sid irési omme une douloureuse exception à des principes d'une longue amitié, ne l'ont jamais détournée de sa confiance dans les sentiments de la Fiance a mui égard, dans une communauté .1 Intérêts qui avait été pendant plusieurs siècles la base des relations entre les deux États, dans une politique qui, à diverses reprises, avait transformé leur amitié en une alliance étroite. /.« pnurc tjiic lu siiiilime-Porte n'a pas cessé de conserva cetti confiance est dans la convention de février\$ZZ,que rappelle St. l'ambassadeur, par laquelle elle manifi implii 'ii ment combien lui paraissait puissante la paroli du r< p tait '!<■ i" France, lorsqu'elle se décidait » la prendre pour gag< sécurité en échangt de l'appui matériel que lui offraient les vaisseaua russes déjà mouillt s dani le Bosphore.
Cette circonstance récente el mémorable a donné la mesure de sa i dans les anciennes sympathies de la France et une liaison de si longue
durer. Tout, s 1rs .leinai.br- de l.i Sublime-Porte jusque dans ces deini.i -
temps, loin d'< tre en désaccord avec les principes politiques qui maintinrent pendant tant d'années une union franche el loyale entre les deux « mpires,
n'mii (Inné tendu qu'a \ ivei i intraire qu'elle en conservait le souve-
nii ii la tradition. Telle est encore aujourd'hui sa pensée, el l'assurance
que lui d. mu mi arnbn - idi ur de la rëci] :ité bous ce rapport di
ments de son gouvernement ne peut que l'en pei évérer.
i ,. Sublime-Porte ne e dissimule pas lonle i Influence qn a ■ x< rcéc sur
la situation générale de l'on] , séi le de faits dont M. l'ambassadeur
relate les plu s récents, mais ces faits elle n'a pointa se reprorbn de les
a\ iêS, elle les a subis après de longs el \ * efforts poui empêcher
d.s résultats qu il ne lui avall été que Irop facile de prévoit .
H| HIsTOIRI ■ | \ «^
La réonlon de I0OS les éléments musulmans est dan* les ialeroU connue il. m» la lui» d. la Siildiiue-I'urle, le cnur _.m-u u\ il. ->. H. rallie par le pardon ceDI qui uni semblé un inuinenl Miulnir se séparer de eecentie
d'autorité el de foras. 44 folle del'euMJ est détonnais Jeté sur k
M. 'iieiin i-Mi 'i sincérité di r aasuraaoi p qui loi <-iit été dtat-
nurirrtiend>s avantages qui lui ont été lèaV -. I .1 SabHa
attacha du prix a ramener m con fiance, oommi elle épiOUTI i lll IIM1IIII le
|. -. inplelenieiil II - i.itii a raiiunienlaliiui
continu • de terre M 6> mer de ee rlslr, sara accepter aucon
des aoupooaa qnl pomralenl i ton pi > : i-» 1 1 <■. de no
ardeur constanti pour de rMureaui armements, elle ne Terra que i dlreetadt MeMmet- 1 . dans lesquels «Ter de
i pai ml li i plus lideii ~ soutien dn trône d v. n nram e que H,
l'ambassadeur donne I la Sublime-Porte des dRrna f.. la réeemmenl en commun parla trame. I l'Angleterre pour lna| met-Ali en rai fusant et asja l'en concevoir d. iniiii.nr..-.
l'n !■■ - h I inlriri iiimn arme* ne saurait itrrv
conttir ,!ou/rnrn decei/ui a Hiotit\ le pre-
mier, ne ptut désormais se représenter, in 9*bttm$-Pt/rH sMt afeéf-
• Turii n I nitrrn nlii'ii m in.
- mnrilitnr tir inrnj,,, i.ijij.ia ,1, In /,\.. etoppe-
mrnl mrnhuii île '
I , I' ; .. . .ni .1.
■ . .i l.i tranqulll ■ ;
di attona qu'ellr
CONVENTION D ACHJ1ET PACHA A SAINT PEÎERSBOURG
' piimihi, | |(| /, iii, iil fini /, /,',ii ///. ru/i
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La ligne de démarcation part du port Saint-Nicolo sur-la mer Noire, suit les frontières actuelles de la province de Gouriel, monte jusqu'aux confins ilima; delà elle traverse la province d'Akiska et elle aboutit au point où les provinces d' AkiskaetdeKais se réunissent à la province de Géorgie. . .
Art. 2. La Porte, conformément à l'engagement pris dans l'article séparé du traite d'Audi i, reconnaît les règlements laits en Yalachie et Moldavie pendant l'occupation russe
Le tribut est fixé à C,0uu bourses (3 millions de piastre? turque.- . . .
Il est convenu entre lesdtu\ cours que le nombre de troupes qui employées commi garnison dans l'intérieur des deux provinces, sera tive d'une manière invariable 1 1 au gré de la Porte, et que celle-ci donnera les drapeaux aux garnison- i i le pavillon au\ bâtiments marchands valaques el moldaves qui navigueront sur le Danube.
Art. 3. Stipulation relative à l'indemnité de guerre due par la Porte; modifications favorables à la Porte dans! de de paiement . . . .
SITUATION DE LA TURQUIE
Dépêchi a lord Palmerston.
Thérapia, Il juillet 1835.
J'aide suffisantes raisons di penset qui laguerrem lardera pas à écla- Lci enrri ! Méhémet-Ali ; mais 11 peut} avoir des causes d'inaction qui la préviennent, la plus puissante desquelles est l'intérêt qu'oui li ? Russi s au maintien de la paix.
Je pensais, il y a quelque temps, que la politique russi sérail modifiée, el changé en apparence, el plusieurs choses que je raif di contribué récemment à me confirmer dans cette idée,
/ in i intérêt de •/< Ai met-Ali ton
al tous le» deua tendent » maintenu ladiscordt dont la états du tullan. t .i Russii sait que Uéhémet-All esl un instrument inestimabli poui la perpétuer, et nous voyons que la Russie esl l'intime amie et la
ii 111. La Ru i.-l cm ... e |iai lraile n souti nu le
■ il on, la Ru i >l pai i agagé i i
ii n h .-m c-i L.1L.-I <--s m il. m- nu -io i ' in le paiha ; et c'eilsar cela,
I .i il. , i|ii esl 01 I "ii laite j'.il II.i.iIiiiii il |i,n Melieuii I
VU : ■ Que dépendant, contrait I a ce qui pourrait être conforme i
SOO UMOIU M w\ uis.
inclination, il ne bougerait pas m-iina ce que le sultan eùl tiro le premier coupée canon, »
(La Renie doit craindre la pierre etc.)
La Ruasse, également , ne peui paa Ignorer ttgwj't crivais l'nmii i ntrr .•.ni/un était battu /Hir Mthêmrt-AU, •! i e\ iiiim imt lr teeottrs de V Ingh tu i, .
i i. iaaie lelnl la aonmladon, le di statéressement ; < ■:. plot bai : i
Uns que la Russie ne se dirige beaucoup ploi parlea vua d'une telle politique que de tonte autre manière qu'elle pourrait ail<i>-
!■ r. J'ai |K-ur quf [»-u ■ d'avil aVM n [m- la question ill>-
rirnt doit être réglée dans nn bn f délai el par la force, ou qu'il faut que la Turquie nui définitivement llTrée I la Russie.
POURQUOI MÉHËfflET-ALI EST RUSSE
1 1 ' ii , </, ii. ii lord PoRsom .
Hébi d I pat les dV m cablni le ■> une dépendanee réelle de la
i etpout cela réduit il'Égypti seule, contraint de diminuer ta flotte
i n ht, n ii m lr enfin dans la position d'un mjel obéissant, n -t. dans
les mains et dans les Intérêts politiques de la France el de l'Angleterre,
i nell lit lie d'etlstence contre la force prépon-
di la Porte qu il ne peut plus menacer el qui i" ni le menaci i i nn
u ces mêmes pulssanoes le Ibnl lorlli di l> ■phèred'un
i-.i. i i | i le faln • nlrei dans celle d'un souverain Indépi nd ml, il leui
i. nappe etdV rit ni l'allié natun l de la Russle.l M. ii. m. i- \h ,i n nom • au trône de < onsl intlnople, il sali que i v
i i ii. u livra ' eu1
batailla avant de permettre qu'il j irrite et qu'il . u\ n ibeoluri vi lel
. • t i i l in ompllssi ni' nt di . • i
l . ni lui oflrli cent fols plus que ne le peuvent la deux pul
ni iIm Ii mu ni . ointnuns, para qnlli n lopp ' m un I i i urqulcd I nrope 1 1 I lnap| itantlnople, peut illouer t Méhém I rtkm de
I \.|. 'l'|ui-,
nouvel allié,
pour qu'il l'aide à chasser de la Méditerranée tout ce qui .n'est plus oriental par son origine et ses institutions. Elle sait bien qu'en fin de compte, Constantinople comme force maritime doit toujours faire la loi à Alexandrie, qui n'a conquis le droit et les moyens de l'être que par une sorte de magie artificielle et des circonstances inouies, qui ne peut conserver ce droit que sous le lion plaisir de Constantinople. La Russie délègue bien volontiers à Méhémet-Ali la mission de devenir le pasteur de ce grand troupeau musulman que la chute de Constantinople laissera dispersé et sans chef, comme elle deviendra elle-même le pasteur du troupeau urec que cette même chute ralliera autour d'elle. Méhémet-Ali sent que par elle il se fait chef des croyans, le calife conservateur delà religion desespères; par elle, il est roi puissant de l'Egypte, de l'Arabie, de la Syrie, de la Caramanie et des plus riches provinces de l'Asie mineure. La France et l'Angleterre peuvent-elles lui donner la moindre parcelle de cet avenir incomparable? le peuvent-elles sans livrer Constantinople à la Russie? le peuvent-elles avec leur principe de conservation, sans savoir comment agir pour conserver? La Russie, elle le lui donne large et sans restriction, parce que rien de ce qu'elle concède ne lui nuit, qu'au contraire tout la sert pour lui faire appui dan.- la lutte qu'elle aura nécessairement à soutenir contre l'Occident.
SI donc, Méhémet-Ali veut voir réaliser le dernier rêve de sa vieillesse, la plus haute convoitise de son ambition, le trône arabe, il doit se rallier à la Russie et l'aider à abattre Constantinople.
Voilà pourquoi Mébémi t-Ali esl aujourd'hui l'ami des Russes ; c'est que tous deux ont un intérêt uniforme à détruire la Porte et à changer radicalement la base politique de ces contrées.
commuNic&TiON secrète.
Entre la Forte et lord Pontonby.
8 décembre 1835.(28 deramazan 1251.
( Confidenlielli .
J'ai reçu la communlcal xmfldentiellc, datée du 24 décembre, que
S, Ia. le Rels EfTend! m'a fait l'I m de m'envoyer.
s. Ex. peul élr< assurée que j'agirai avec la plus grande prudence et que j'aurai .-oui que celte communication ne puisse être connue d'aucune autrt personnt qu* dupremiei ministri <i< s. H. te roi mon souverain.
i t. le Rels EfTendi e l parfait I Inl ieque ma conviction est oui
à#î HISTOIBF nr M\ n..
i wtllnn ri rrtir <lr h> Grmrte-Èt efUMM sont si iiitimrmrnt lu > qitr jr puis lr\ romr '< rcr eominr Mrtitinues. S. Kv no doN ■ Innr pas douter du jélr que j'apporterai a servir la cause commune )• -uis heureux, etc.
SfarMi PoiDJODBT.
LETTRE DE POHSONBT AU RIATA-BEY
I" janM.r l(»i i IJ d.- I*SBSSSS I- I
( nu/ni, iiltrlli .
j .n nMM .i% i < i.'i plu- grande attention la communication cuuSdeuiielle dette iiu ?i décembre IMS que r.ii m l'honneur dereosrotr delà Snbtliue-PWte, et uobum e suis Informe di rablc .jn. iv--
|.rii Maire de S i\.< I B i eu dans tes résolutions <)e son auguste vimerain. iitii nwwre d'une confiance Rflmttér, pÉproure le besoin tTesproro |n. rai par ton les nxrreni en non uuuran . union entre la Subirai
m ii.iii.nl brttanniqi e.
i". n .1. iimis murant pool porta il m- la pensée pénétrante A - I ri ni. de un - tmtntona ri de mes ■ aliments.
m pli i .,u. llntérttdi I. H te sultan et eeM du rot moi
mi.iiii t identiques. Met lenl mta et monderait concourent slnal i
me pn Jerdansl ntdrft de l'auguate chef de IVmpIn
. i ■ i. i.i siiiiiuu' -l'.'iii ii • iii|.inT.ui aisément di » mauvali di
, ui .1. i.mi • ti ii. m. étra i -m. U
di - -.ni iti il Dbélsaani r . i de dévouement I !■ ui
■ i.i'i ii m dulti . Mali • i.iniiii' il en
lenramblll poussés à profitai di l'eilsl no identellc
. sut i m. Poiti . poui usorpi i une autorité (Un, te r.. m 'u aérmtfi nseafwrfe ■ • ii.tm - par b main d'un pnnralr rlguuieui, dana le bot de rétaMIr runlli1 de mlonti nul dirigera la ton
i . mplre nltmnan ri li mnlnl • ■■ii . • i snsju ' j c narras ii llbn
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exercice de la sagesse et de la bienveillance toujours employé par lui à établir le bonheur durable de ses peuples.
S. Ex. le Kiaya-Bey sait que je n'ai p;;s le pouvoir de répondre de la conduite de mon gouvernement, et S. Ex. voudra bien observer que j'exprime mes sentiments particuliers et uniquement en qualité de simple individu, quand je dis que je crois fermement que le cabinet britannique est maintenant désireux de faire tout ce qui peut être nécessaire pour appuyer la Sublime-Porte, et aura la volonté de lui donner l'assistance la plus efficace toutes les fois qu'elle sera reclamée, et en ce moment demandée confidentiellement par mon entremise.
Je ne parle pas en cela i'assistance d'une attaque contre Méhémet- Ali (pie le gouvernement britannique peut n'être pas, de sa prorre opinion, autorisé à accorder; mais je parle de cette assistance que pourrait exiger tout danger, de quelque part qu'il vint, qui serait reconnu menacer la Sublime-Porte.
Je suis d'opinion que la conduite de Méliémet-Ali et de >on lils Ilirahim a été de nature à autoriser le gouvernement britannique à prendre les mesures de force les plus énergiques contre ces pachas, et je crois que le procédé récent de la Sublime-Porte, en acquiesçant aux demandes du gouvernement britannique pour réprimer l'autorité usurpée de Héhémet-Aii, doit accroître puissamment et le droit et l'inclination de ce gouvernement à agir contre Méhémet-Ali. Je conçois en même temps qu'il dépendra beaucoup de la Sublime-Forte plle-niéme d'encoaiager par si politique le couvernement britannique, et de le mettre en état d'agir comme j espère, je l'avoue, qu'il peut se croire en droit de le faire.
Je suis préoccupé autant que S. Ex. peut l'être elle-même, de laisser rliuis tep/u.s profond secret toul ce qui a été fait en dernier lien concernant cette importante affaire, parce que j'ai 1 cirur que la Sublime-Porte ne soit pas exposée m Inconvénients qui pourraient surgir, si In Russie en était informée, et je désire ardemment que S. Exe. continue à conduire tout avec sa prudence et son habileté accoutumées.
Mon orur s'est réjoui en \oyanl pai des pieuvi mioii équivoques, que li plus hante Rgesse 1 1 la plus haute probité sont unies dans le maniement et la direction de celte affaire.
J'ai, etc. Signé Ponsonbv .
;><•* HISTOIRE DE I>1\ »v>.
LETTRE SECRETE
Dr lord Ponsonbv au K1.1y.tBr5
10 j.invit-r lS3b.
- i V' Klaju-Dej m pardonner! ni. Inlilitanil comme Je la suis dans la çrandc cause ci>iiiiiuiik à l'omptn Ottoman el à la Grande-Bretagne, Je prendi la liberté de Inl présente! hm wggutlon qui, Je penee, m elle était adoptée p;ir s. h\. > i mise I uésntloa, pourrait CM la moyen de produire un luu gmiil bien.
se que S. i ■ \ peut connaître qu'i l'époque oo des eflbrta furent faits pour la restttnttoa de nie de < andle i la Sublime-Porte, l'exprimai le désir i|u'iiii 1 m.- .1. I v rendre en France dans le bot d'exciter le §00rernement de ce pays I prendre un parti que le gourerai menl britannique
étermlnéi adopter pour l'ace plissement de cet objet, s. Exe. ne
■en pu rarprlie qu'ayant anjourd bol nne connaissance plue eppn
de l'érnlnente bablleté de M.... et paiHlesraa tout de ton dévouement .-in-
ibaoluan Intérêts >i I la eanae do sultan, Je 10I1 Induit . motll 1 |i Ut di nouvi .m h - reuj tun Ib ni , avec la certitude
complet) que al on pouvait h décida ;i n rendre « présent m rYcuacc pour fcimnr ir gouvernement fronçait sur loi sfasuni fiMtnmi du posée, et poan peindre aux, ministres tout les couleurs les pb !. > uiii'ii 1- 1 ... 1 ii -.|n. 1- i-i 1 r.,i,,. . -1 liée -c >"iiii nu l'empire ottoman contre 1 > -i 1 - . ■ u\ qui i" nvenl IravalUi r i m destruction, > i aussi montrai la ctr-
aoBstance partiouuen pu laquelle la France i irait assura pont Farenlr,
durables, la tranquillité al la prospérité de la rurquleao iiiuji m de 1.1 deatrui Uoo 'i<- i<'utr\ (m injlnencw érrunsérei, qui malnlanmt iih n minuit et troublent l'autorité da la Subira* Porte, en l'exposant à un dangn présent el adrepérili Futurs d'une grande Imputai
> 1 qua la Sublime-Porte éprourarall de cette déclarai !■ plna
apn - cette coni letton, \> n'hésite
pat s pn'i kS. Rxc de km di - eflbrti pout engagei M. tt. > aa riiar-
.■ r di • ■ tt' m
lt m i rôti pai q pulasa trouva un autre homme qui i Ida aulanl
• 1 il. ripuUtanli wtoftiu sTopli <»/ l'esprit du gowtmtmtnt /runeaii et sur la MUllmenls publics de la utton frani liai 'i1" M.... v i \. tondra bl isldéra •{»■•• i l un tnglala qui lui parle touchant un Frai
m 1 ni qui 1 - 1 trtlaliu nationale qui i ■ n| 14
r"» in à B, i» d'anploya ton pouvoir i [nirniailn M. n. d*anlrst
dans cette affaire. Non ; rien ne m'engage à agir ainsi .que la connaissance des qualités éminentes de M.... et mon désir de voir le gouvernement de la fronce, entraîné par la raison et la vérité, à prendre la détermination d'agir en parfaite union avec V 'Angleterre, qui est aujourd'hui l'ami le plus intime et le plus naturel de la France. Je pense que, si en réalité, les sentiments dans ce pa\ s sont froids sur cette matière, il ne faut l'attribuer qu'a l'ignorance où est la, nation de tout ce qui concerne la Turquie, yui est plus propre à dissiper cette ignorance que M. ?
Il me faudrait une longue lettre pour mettre sous les yeux de Y. Ex. rétendue des moyens et du pouvoir de M pour produire en France des
résultats immédiats et plus avantageux ; mais j'espère que S. Ex. le Kiaya- Bcy ennnait lui-même trop bien M... et est un juge trop profond de l'habileté chez les autres, dont il trouve dans son propre esprit un type si parfait, pour m'obligera m'étendre davantage sur ce point. J'arriverais à lui présenter une autre utopie, c'est-à-dire l'immense avantage, que nous devons désirer tous d'engager M.... non-seulement à visiter la France, mais à étendre son voyage a Londres, dans le but d'unir dans un plan commun les ministres de France et ceux de la Grande-Bretagne.
Si S. F.x. adoptait l'opinion que j'ai cru devoir lui soumettre et parvenait a déterminer M à se charger de cette tâche diflicile et délicate, je m'empresserais de lui fournir des moyens d'Introduction e( des recommandations auprès du premier ministre de l'Angleterre, mon ancien ami et ma connaissance privée, aussi bien qu'auprès du secrétaire d'Etat pour les affaires étrangères, et peut-être aussi puis-je lui procurer l'honneur d'une communication en personne avec le roi lui-même.
S. E. le h iasa-l'.iy comprendra que pour obtenir des résultats et une
utilité réelle d'une telle mission, m doit être honoré par s. M. d'instructions et de certains pouvoirs, afin de parler en l'augUSte nom du sultan sur quelques points que sa sagesse incontestable peut jUL'er susceptibles de devenii le sujet de communications entre les cours.
S. 11. aura le moyen par le rapprochement de M.... et du premier ministre de l'Angleterre de ralre connaître sa pensée sans risque que ce qui aura ci, du soit connu d'aucun autre homme un monde, et >t /»•»/ alm s être concerté de telles mesures de nature à assurt r les deu t parties contre vu danger futur, tans i tposi rancune d'< Ut s u aucun im onvt nient actuel. J'ai confié cette lettre aux soins du fidèle et dévoué serviteur des. il. le pacha de Samos qui i Ira bien la transmettre à S. Ex. le Klaya-Bey.
Pour conclure, je prendrai la libelle' de faire savoii ,i S. I X. que depuis la
dernière foie qoej'ai m l'honnew de lui écrire, l 'ai reçu beauté ipdtrapports de l'Angleterre nui fortifient considt rablemenl les opinions que j'ai
Um HIMlURl IlE DIX 4BB.
i-WHi/wHiy ji ''.» a Si £ J-. relutitimint à la politique dr ÏAngletn -i e. Je pense qu'il Ht xraiment flftlT*"î que le çuiivernenii ni utlnmau poursuive I. - f nttatl natur. I- de la impure que dan- H UflMM il a récemment OdaB> lée.Jr Jim tiitmii que le sultan peut placer uneentmr confiance dans le* minitres Iritantiiques. Ce sont mes amis personnels, el il faut qu'ils me trompent moi-mmu ai tint de tromper le sultan, aucun d'etijc n'aurait l'uudtice dr nw projtoser île troin/icrS. //.
Parmi le- iinliil.renx d\.intaçcs qui resulti raient île l.i ni.--i..ii île SI *
l.iuiilii .-. f lin-i i .-urt'iul e>t .1 M::n.tlei. .|ne c. t OJO Ht saurait limiter M modifier 101 e..|iununi.ali..ii- .-im.ml M que les eire..n>taiu< - éviteraient comme nécessaire ou prudent. 11 .-• lanait -i le silence était IwlIOfWIOlOlOj et il saurait babilenu ut distintui r o qui ~**r«it util. île dite OUI tel on tel 1 1 1 • - ■■ t>- 1 1 1 .
J'ai seulement a ajouter qui- m la OMOBlI que j'ai -iiimis a S. K.\. était approuve par . -Ile, je BOBlR qu'elle reconnaisse avec M |» riplcarua1 liabi-
ii. ■ !.. promptitude dam i. di | M ri ■ m ntt Da au suce*»
de u mi.->iiiii. il f.iu.irait qu'il fut a Loadmonaol rUa^oopoodUo, ota
ilai. I.i aux • Ili.it- que j.' f.Hs BMU conduire l'affaiic de la S\nc a 11 omclu.-iun la plus .-aliïfai-ante pian li sultan que mai- piii-.-n.li- ..1.1. inr, .1 ; ;. . , I OJB Bl i -I . r-enliell. uunl utile p.an e. I ni' . 1. Je prie S. I \. d .itnvi I a--iiianee.
Séfm i.i.ui Poaaoaoi .
AFFAIRES DE STRIE
Iulr.iratn.il propose- par a» P.iii.oiiIij Juin uur Irtttr au pr.i.er dr Sainoi-
,10 )in«**r IS86
t t>nt ponaonao aa bvIniv tft Soatea.
m. «aune, j al à (aire ..I—m.i I \. \ fol I
s. i.\. i. Mai i ii oÉ oaveii ara 1 otomali lai alooa da pnivcrneinrni
ruaae coiili. 1 ui.l. p- ii.l.i". • .1.' la l'urti nllui • .-.puni »ou»
. .Lin. ni ...inpi. h.It. ! cacher à la conaa MOM di ht
,i\ ..air. .une ..II. ai- pm.. - .1. I i si, I. lune
... mriii liritaniuque. i.< in- mponaabtlrté daari labu-
iHi ta niïim. a h raaa doaai poaa tonÉ aioaaMI A
... inmriii la preeauUan <t la prodoaar I» plu»
DOCUMENTS HISTORIQUES. aOT
extrême ne sont point de trop relativement à chaque objet qui peut être connu de l'un ou l'autre de vous.
J'ai lieu de penser que S. Ex. le Reis Effendi apporte une extrême attention à ce qu'il dit au prince Haneherly et se borne strictement aux affaires de l'Egypte, et S. Ex. doit bien se persuader que, dans ce c;is, canine dans ceux en question, une imprudence est aussi mauvaise qu'une révélation préméditée du fait.
S. Ex. pourrait dire au prince Haneherly : « La Porte désire s'assurer t l'appui de l'Angleterre pour le cas où k pacha d'Egypte lui donnerait « quelque sujet d'alarmes. En conséquence, la Porte est naturellement et
• justement désireuse de se rendre l'Angleterre favorable. Animée par « cette volonté, elle a accordé lefirman si chaudement demandé par l'am-
* bassadeur d'Angleterre. 11 est connu de tout le monde que le pacha fait « certaines démarches qui indiquent son intention d'étendre pour l'avenir t l.s usurpations de territoire, et comme le pacha ne craint que l'Anale- ■ terre parc* qu'elle pourrait d'un mot le détruire lui et .-on pouvoir , la « Porte se devait à elle-même de travailler à persuader l'Angleterre de « soutenir ses droits contre toute nouvelle violation que le pacha pourrai! « avoir en vue. »
Ce qui précède serait, je pense, le plu.- que le lieis Kffendi pourrait dire dans l'intention de satisfaire la Russie. Mais, > il étail nécessaire, il pourrait ajouter : « Que la Porte n'a pas contracte et non plus nV-t pas en train de nésocier aucun traite avec l'Angleterre opposé à celui qu'elle a avec la Russie; qu'il n\ a pa.» de raison pour croire que l'Angleterre propose di prendre aucune m. -me hostile contre la Russie, et que la Porte n'a pas de inotil pour CCOilie que I Angleterre voudrai! rompre aucun des liens d'amitié qui e\i.-leiil entre In Porte ci le gouvernement britannique.
J ai parle lilm nient et écrit connue je devais le faire en réponse à votre messaze et je vous prie, etc.
**iijui Lord Ponsonbt.
QUESTION DE SYRIE
M m >r.. ii. lin h ,1. Lord Ponsonhy.
3 mars 1836.
Le sultan a résolu Irrévocable m d'attaque) Héhémet-AU. Il est néce*-
i considéra ipelle politique éait être adoptée et suivie en prenant i r base cette détet itton do milan.
M DHOM M Ml MB,
L examen île;- tlurrs BMjeas .,11.1 la Turquie «l'appeler l'intervention île i Angleterre. — l eur réfutation. — Le déttrd* gourrmrmrnt brUmniqu* est d'ccitrr la querre. — 0— """«'tmnnrr pur lord Ponsonbj, de tanéces-
sile mi «i ■ trniiM l.i I uri|iii>' <l':itt:ii|iii r M.'liemi't- Ah sous peine il.' peur. — Proportion ilu in..\en misant d'appeler l'intervention anglaise dans
eetta lutte.
i • milan dort exposer la vérité panel sans déguisement, il doit dlreeon-
lhlenti. Miment :
c Le statu nun me détnrlt; je suis réduit eonrplétaDMOI I llmpato-
. je li.inl~r.il il. m- SES manu île la Russie ; )« ei.nii- H pi
« rt je mii.« Incapable sans aide de lui résister; mais, aidée) sppuyépar « \mi>. j<- peui iietii • nus-Tons m^assister el protéger moa
t mdépcodano t SI roos l. fontes, \ dérerque ma IsIblraiM
• provient iiiitainiiieiit. Je pourrais dire enUèrament, dn poorolr de Mébé-
« mat-Ail. Ji- ilm.- nu- il.-li\ni in.M-iniini- ili H' il.iiuii , .ilni .1.
€ rerx>n--M s»« succès les dangers qui me viennent as. i.i Russie; |e dois
t dons combattre Hébémet-All, on |« dota péril m me soumettant su
put; vous êtes séquemmenl Intéressé à mon luœàs. Voûtas*
• nos in'.i— i-t.-i .■ Vous pouva te taire en donnant à connaîtra i Méhét uh-i-\Ii qoll m' ma subjuguera pas, qu'Une me hrcera pas à tombei
1 1 protection russe. Li tnancei m m mi', entretenue par Méhémet-
« au qot roos k hvorises, ■■ triplé ion i >.or antre mol. Mb
• sb monde que vous n'êtes pas ion protecteur, mais que \mi- Mes i. . proti i (eut déi Idé de mon empire. SI sous me n rases o t appui
c <-•.■■ r 1 1 les chances de 1s Ibrtnne, parce que je sens bien que ]e meors si
. i.' Km» i sctlon il' ta double ri mBbeanta pu islon di Mi hén* l- v i ■
ii Russie. SI )< suis battn tous auras alors à combatifs pose i irj-
ri- I .i\.mt.ui' il. mun aille, rtTOS dlflloaltés
i ues. 81 vous m sppujn .-. i.- data Mrs vainqueur, si t alors fou ires que peut taire i*" mettn km ds défiai
• in ut. - 1. - lira i delà I un • mol is
€ m i pro) lépendam i . »
SI le sultan cbolslt eetta vota poui 1 1 > sppi i su gouvernement Irt-
'iillili/iir. tiM/M'li/ tint ilimf ni i "lli r,<ti, ,/ur crt r/;./* / lieiri.ll/ ;
... , i n, im mi tempi il fournirait à et gouvernement urne pleine iii\tiiiniti,,n ih,iu ion mil i renltnn, laquelle Justification M loi Hrell donni-<- |uir .m. un ippi I que j.- pul .lu..
ment i.iit*iiiinpi. i nsrnlsll pas à fournir l'sppul désiré, dans la manière
.....t mémorandum, Il peut dontwi cri sppol dam I ■■• m. ni lu H mi
se hasarderait pas à négliger un appel fait par le sultan,"lorsqu'ilest accompagné de l'aveu que le sultan craint la Russie.
Le sultan peut-être pourrait craindre qu'un tel appel fait par lui ne vint à être connu de la Russie. Mais le danger de la découverte serait infiniment petit; car si cette découverte venait à être faite, les Russes seraient conduits naturellement par la connaissance du fait à prendre soin de ne pas forcer l'Angleterre, par leurs actes, à consentir aux désirs du sultan, bien plus encore que de songer à les châtier pour 1rs avoir manifestés. Ainsi, le sultan aurait gagné tout ce qu'il désire en faisant appel à l'Angleterre, si cet appel avait du succès ; et, s'il était sans .succès et découvert à la Russie, le sultan aurait encore gagné une plus grande sécurité contre les agressions de cette puissance, au moyen des craintes qu'elle devrait prudemment en concevoir.
Je terminerai en renouvelant l'expression de ma conviction de l'impossibilité d'obtenir du gouvernement britannique aucune intervention contre Méhémet-Ali par aucun des autres moyens qui ont été imaginés comme . IBcaces par les ministres du sultan.
Signé Ponsonby.
PREMIERE DEPECHE
M. le Président </» < onseil ,
Alexandrie, 18 noill I8Ï0.
J'ai l'honneur de vous annoncer que je suis arrivé Ici le 12 du courant. Méhémet-All Be trouvai! depuis quelques jours dani la basse-Egypte; le prétexte d< a voyagi étail une Inspection des canaux; le motif réel était
de L'.iL'iiei .In temps pour préparer >es moyens de défense.
Rifaat-fSey Mii-l.ieli.u <|>- h l'nile, .inmi- ici pour notifier au vice roi
l'ultimatum de la conférem e de I 1res, était entré en quarantaine le il
du ant et devait en sortir le 15.
La nouvelle de la coavcnl le Londres n'étall connue i Vlexandrie
HiMomi: nv pi\ »v-.
OBedq.uis l 'armée du UHlini nt ture; t- 1 1 • a\ail répandu la eiinsternalion
parmi l' ■ Bonn,
M. h. imi-Ali rt-% in t à \le\andrie le 14 towirj il reçut IVn* ■ ■> • l"»irle le l«"> au matin, et le M! à quatre heUf BOOI MOI rendîmes an ■Étafl. N"ii- .unie- un Uni-- I ntreti. n j il elail e\ idemnient
D .m.» niilleiiienl elTray, • I je n 'ln-Mlei.ii pu à afliimei ni '
eoaatai milles deeqoj seul pkrtdl paa> ira
B ulllieu\ nie- eailse île s.itlsfaell.Ml qu'un Mljet de de|.|.llMi.
Il nous raconta la ni.inieie dont il avait leeu l'| n\..ve de la porte : « Je
ne l'ai , Nil a plusieurs rcpi iscs. » Knstiite il
prouvet que i ■ - - ml IubiiI—iiIi
l«Mir llnquMteren Egypte; que les anghua u .n.ii.-ui pu a-s i m treupi -
ded.-|..,ri|nem. ni |M.ur m I - ..wntiiier dans l'inlciieur ilu paya] ,, ImpOUiMe .un B itk mineur.' a plis .1
DO le-, CU il- ne l:.iu\. i.i. ni |.a- de \i\ie- |«>nr une fore. pJjJM
. qui] brûla I ■ i,i n-; qu'enfin -il n"j mil pu plus de douce vi I irtli u DoUe poui li -
combattre, roui i ■ la étall dit aana Tantardlae apparente! i?ee une
huimiiie u |ue, el en même tempe arao une oonflanoc dani son étoile
- uTTorablee peuTenl m ulei expliquer.
Je lui di- qu nienl du Roi s'iuti i. -sait i lui, qu ;■' II. lie i poettlon 0X001 lanle ( I III. -n.n 'alll.
n. ni ici valucaux de table , de colon , afin qu
bomtM - d'une Dotle i nm
le lit ;
uti. i en s*' m nli régulier» pout pi ;i
i\i II lion .|iu pourri i i Ire -n-. IUS , ■
\ i- i M h au pl<*d du Tanin- un
i i i . i ■ malt » i.
iiiiTi. nie. Jr n'ai pal manque île lui ■'■
l un II. inl.l. Il . 1.1 de li lie
• ,-. i . . nlantlnopti >-i le l-alrc.
ilf, poui li mon* \ lia Moqaml mon i
que je fasse marcher Ibrahim. Je lui fis observer qu'un blocus n'était qu'une demi-hostilité ; il en est à peu près convenu.
Si les Anglais se bornent à bloquer, s'ils ne cherchent ni à incendier la flotte, ni a faire une descente, on pourra peut-être empêcher Méhémet-Ali de donner l'ordre à son armée de passer le Taurus ; mais, dans le cas contraire, je ne crois pas que l'on puisse y réussir.
Il ne veut pas ernbosser ses vaisseaux, ni les mettre à l'abri des bombes, car il ne veut pas renoncer à faire sortir sa Hotte ; mais il ne sera pas impossible, je crois, de l'y déterminer.
La flotte. — Il J a dans le port d'Alexandrie en ce moment, neni va .-seaux turcs, dix frégates et deux ou trois bricks ; dix vaisseau égyptiens, cinq frégute.- dont une a vapeur et huit a dix petits bâtiments. Ces deux flottes combinées présentent un effectif réel d'environ 24,000 hommes. \ l'instigation de quelques consuls, dit-on, sept des commandants turcs avaient adressé une lettre à l'i uvoyé de la Porte pour lui déclarer qu se battraient que s'ils en avaient reçu l'ordre du sultan ; cette lettre étant tombée dan.- les m, mis de Méliemi t-Ali, il envoya 1 sau fort
d'Aboukir et donna l'ordre que les équipages des d< m flottes seraient mélangés de telle sorte que sur chaque bâtiment I \ aurait n moitié Egyptiens. Cetteop ux ti ,mi
on ne p ios bonne ; cepi ndanl dans
cet étal de chu,-. - même, il est hors de doute que ?i l'on pouvait ces bâtiments environ quarante officiers français, dont un amiral, quatre ou cinq commandants itenants et enseignes de vais
aurait à Ba disposition une armée navale formidable et capable de lutl trop de I contre n'importe quelle Botte. Le matériel d
ments turco-ég>|itien- manque seulement c'est
d'avoli d P I in t deux à quatre,
mais L ' i manquent totalement: il > trois ioors, Il en csl arrive
i . di Marseille. On a comm bord de In coi • roi. Les marins, les militaii es
Il |' u BO
Imh d'avis qu'aucune population n'esl plus susceptible d'émulation
. i que, • ommandés pai di - ofllcii rs étrai i 5té de troupes
rangers, on leur ferall faire des prodiges. La
perte de la flotte tnrco-i ptl nn< serait donc un très-grand malheur, el
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cette perte serait inrvitaMf, >i Ifénémet-Ail la (Usait sortir du port pour combattre la flotte an. i un amiral el des officiers tran
Le part d? Alexandrie. — Il s.rait asset dlfflclle de faner le pari d'Alexandrie, eai il n> a qu'une seale passe par laquelle les btUmentade gni ne pnissenl entrer; en faisant éohoaer une ou déni > Wlli billmenl dans ■ rendrait le port entlèremenl Inabordable; ee
moyen s do grand inconvénient, c'est i|» il meltrail dans la'presqu'imposslblltté de taire sortir lesTalsseanx qui sont dans l'Intérieur do. port, aussi -t-ii pu adopté. On aurait pu (tellement établir des batteries qui rendu l'enti In port Impraticable; mais on a négligé cette précaution.
Du n .-t.-, les batteries qui sont établies le long du port, son! placées qu'elles ne causeralenl qu'un très-petit domii une flotte qui voudrai! bombarder la ville. L'habitation duvlce-roi, t«»nt ee qui en dépend et l'arsenal teralenl les premières victimes du (eu de r. mu ml.Qnanl i un débarqoi mi nt, Je ne crois pas qu'il wll
en ce m "t I Aleiandrletant en soldats de mari m', qu'en milice el enar-
0 hommes . le pacha nous a «lit que dit
ii i otanl un i n.. -
.1 ■ nvlron 1 0,000 hommes.
/ Syrie. !■• troubles de Syrie sont aj nde partie des
populations désarmer, plusieurs des i befi envoyés i Salnl-Jean-d l
i i\- mi grand -■ rme d'Insurrection . Il - habitants sont Irès-bostlles i Mébéraet- Vit • t les montagnards lurtoul ioqI n i émit Bescbir inrnommé le Grand-prii
.n iu\ Influence Incontestable était resté Irt dans lader-
■ .n . il n . -i pai douti u\ qui . PPuy I1-" '• ■
-, il n. fit Insurger t""t le pays oontre la Mehémet- Ul, Vous ai par M. Ii comU di Ponte • qi
. de i hypre poui i tralransporl
deSyrli pu la flotb o te on l'assure, à ces fl, i
I ..n i 000 m .i .i.-i.ii-, la
imit pn . ' ■'""'' i rat'Mi
lêman /"ii ha ■ . ,i n. i, ifc rail •!. .n. I Soliman que bandooix > la Syrie 1 1 Ibrahim, "» «i>-
■ M \ ' lu i us,
d'où il menace toute la Turquie, pour venir compromettre son arme;e en Syrie.
Position il' H» ahim à Marasch. — L'armée d'Ibrahim se compost- < nv iron de 5(),()0l) hommes de troupi s réglées : il parait certain que, s'il passait le Taurus, il s'opérerait instantanément un soulèvement général en sa faveur daos toute l'Asie mineure et même jusqu'à Constautinoplc; il est attendu et désiré par les populations, on le considère comme levéritaMe soutien el défenseur de l'Islamisme; les ennemis mêmes de Mehémrl-Ali reconnaissent la vérité de cette assert ian. Je tous citerai entre ai, lies M. Texirr et ses compagnons de voyage, arrivés ici depuis hier. Ils sont inihus d< s idées qu'ils ont recueilli' s en Syrie et très-hosiil s au pacha, et cependant ils affirment que les provinces île l'Asie mineure qu'ils ont tra- \ i sées snni toutes dévouéi s à Méhc m l-Ali el prêtes à se lever à son premier signal. Quanl bu \ ice- roi, lui et les siens prétendent que les troupes tuiqms qi.i Miut de ee eole-la vii niliaii lit se joindre a lui. Il lileeulie
autres dans le nombre le camp de Halatia où il y a environ 16,000 hommes. Dans cei étal de choses, il est hors de doute que si un débarquement avait lieu en Syrie, il serait impossible d'empêcher Ibrahim de passer le
Taurus.
I MÊME DÉPÊCHE
Alexandrie, 3| oclulire H in.
Je puis vous donner l'assurance la plus positive que vos conseils, qui -
qu ii> soient, seront suivis à la lettre. Si mois vouli / de ivellcs cono s-
^ s, Meheiiu i-AH les fera, ei un- , s'il le faut, nu obtiendra qu'il
I"' i l'initiative d m- le sens que vous indiquerez. Considérez d'avance
son consentement comme acquis a toutes les résolutions que vous désirei lui von prendre
THOISll >n 10 PÊCHE.
3 décembre I8in.
J'ei.u- p.iifcou i ngnei toutela confiance de Méhémet-All.et a mettre v- Si
ntrom h sa »•*«.
dans les intérêts de la France les deux uuuunu qui mil le plus d'influence
M -A i pois le 22 octobre tons mes eftnrts avalent pour bnt de
'ht décéder aux insinuations île nn qui voulaient qu'il s'adressa!
aux Anglais od aux Russes. An commencement de novembre, les
ments de 5j rte, les tnecootentem mut qui i""»*n aient I se manflesa i i n
, produisirent uni' mm- Inrpr sprtl 'lu vice-rot, et je
jugeai que, si je ne prenais pas un parti deeisif. il se jetterait dans les bras
\ - t accepterait de leurs mains la convention, J'entamai donc
une negn laUon avec lui • i sa eonfldentai dont le résultai fut fa lettrt nu
retendait <in '. noeembit, par laquelle il remeitaii son sort entre les
main- d" la France, l'.ir et moyen, j'éloignai ptrm quelque temps au
moini ii'iiiiii-icin désastreuse pour oons.
J • juris m m.' parvenu a lui Ittn oomprendre que non-senlenient son
bsasat w c'est un mut qui ne se traduit pas en turc \ mais son intérêt exl-
mpérlensanunt qull rdststâl a toutes les proposlUomi comme a
tontes les BSBan ides i oallséi , que même il fallait qu'il laissât betnbardi r
Alexandrie plutôt que de e.inrliiie antieineut que par I interM nliuii delà France-, a la mfdiali'.n de laqtti H BOUttr.
Au mil m .i de t.. ut e. la. arrive le 11 novembre, quatre |ours après le déi d tu. de Meiiiui. i-Mi . la nouvelle <iu Ghangemeal de ministère privé d'instructions, J'ai du continuer dans la même vole. U .".' novembre, arrive li CaméUon, bateaa i vapeni Irancals. La politique que semble • uimi ii nouveau oablnet a du me décida a qulttei Immédiatement \ii v.iihI.ii . 1 1 un m. , 1 arrivé un capitaine de vaisseau an-
parlementaire, porteui d'uni lettre de Naplei poui Rogb
roi * ii. i. lui, j. vaiscbei lui i tolr ; Méhémet-All me
donne la lettre dn rmodore, lettre é II pont prétexte
la d. m ili - du l il. .ni . di rpttens.
■ i. m m,], i .• qull fuit répondre, il fut m i. • i, < ii p m. .i. Méhémet-All, |edl épondri qui les êmln
■ •ut mis en liberté depuis un ndi di la France ; qne, quant
■ m i ... irt entre I islns du roi des Français,
. I qu il > il .m. i • tt. L
t approuvée i Mébémel \ii i noos eausons ds mille
ucunect uiU - di l'ouvi rtun d< N
m i mon di pari m i
•i in /mu. . m'abandonne, i • . r ki ilowr, si
je lut . i ..i i droits ligne, t ' que,
de trois personnes, dont deux, sont fortement d'avis qu'il faut en finir en se livrant aux Anglais, puisque l'occasion se présente. On compose une leponse à Napier, mais dans un esprit différent de celui qui était convenu avec moi ; on ne me montre cette réponse que le lendemain assez tard dans la journée ; j'y fais quelques modifications, et j'apprends que je n'ai entre les mains que la copie, et que l'original est déjà envoyé à son adresse. Je vais voir le pacha, j'ai avec lui une longue conversation dans laquelle il m'est facile de découvrir que Sun parti est pris de traiter avec le s Anglais ; cependant il me promet d'attendre la réponse du gouvernement français à la lettre du 7 novembre. Pendant cette conversation, il me répète à plusieurs reprises : t Si M. Thiers était aux affaires, je ferais tout ce qne vous voudriez, mais il est évident que le nouveau ministère m'abandonne ; il faut donc que je pense à moi. »
■Cependant ce qui s'était passé' étiez le paclia quand je lui annonçai mon dépari, se répand en ville ; le parti qui pousse de toutes ses forces à un arrangement pai l'Angleterre reprend courage. On envoie des émissaires à Napier ; on lui dit que s'il insiste un peu, Méhémet-Ali cédera et consentira à tout; Napier arrive lai-même à Alexandrie, demande une réponse catégorique; ee n'es! pins des conseils, ce sonl desmenaces dont 11 fait n . , on répand en ville le bruit que je quille Alexandrie parce que le nouveau caliinel abandonne nuiiplétement Melnmet-Ali, 't déserte même les principes de la note du 8 octobre ; don autre i ùté, on aflli me avec, assurance que Napier est envoyé pour bombarder; que, si on n'accède pas aux
propositions qu'il fait, le feu doit commencer. Tout cela fait perdre la li'te arn plus braves, \vanl mnndrpart, ,,■ \ .il- faire encore une visite a Melie-
mefr-AU ; je trouve tout son entourage sans excepti lans une frayeur
Impossible à décrire ; je représente au pacha qu'il se perd, qu'il compromet son avenir, ses intérêts, a re nmée, si après avoii mis son Borlentreles
main- du nu des Fra -, après lui ax ait qu'il est prêt, si la France
ri'inti i \ ii ut pas, a combat (le ju.-qu a son demi "r soupir; s'il consent, dis-je,
a .-■• h ndre à la première sommai l'un commodore anglais, parce qu'il
B'appeUe Napier, 1 1 qu'on .-ait qu'il est capable d'un coup de tête. Je lui représente d'ailleurs qu'il n'y a rien à craindre ; ne Nnpicr ne pi ni pa- -e basardet eaux a attaque) llexandrie ; que ce n'est pas dan i
Instructions ; que le cabinet Vnglais ne pense pasafaln brûlet Alexandrie, sachant que les bombes tin s contre cette ville peuvent allumer une guerre
péenne. Je lui déi Irequc Naplei n'agit de la sorte que parce qu'il
imbii n il fait peut , que, si but avail été de sommi i \li xandrle,
-a premii re lettn n au i oni uc imc i Ile I était, 1 1'-., i le. J'
en partie; Méhémet-All doi l'ordre a Boghoz-Bi . .1 répondre
.|t. IISTOIU ht HIV an-.
que lui Mébémel-AII ni prêt a rendre la floue turque, mais quand Ici définitifs auront i ii lira; qull est |n ■ i :i évacuer la Swi.-, mais quand les arrangements déflnllifeauranl eu lieu, «I que loi arrangements définitifs doivent probablement être agiles dans ce moment, eai il \ .1 lui.- semaines qu'il a fait au roi des Français i">»r s<- melin .> ta discrétion, j.- me relire la-deesua. Le lendemain 14, a bail heure* du malin, on m'apporte la i ople de la lettre écrite ■* Napk i ; elle contenait à peu |' i.- loua le* arguments relata ci-dessus ; mais elle était tournée la telle lacoo qu'on devait > lire en ajouts Mires i chaque ligne. « Nom
• lirons crrissiirinriit peur, IMI n /mutions, mais
MM M i *l w".«» . . Cl NONfJMMU /llTf-
. i im\ jinih i ' •
Je vis qull n'j avait plus rien 4 taire. D'ailleurs j'avais perdu mon officiel, ri mon influence, depuis que J'avais annoncé au vioe-rol mon départ; d'un autre côté, je n'osais pas agli trop virement pour un ■ ment de l approbation duquel je n'étais paa bui . en conséqui ne*
|e m'embarquai à laid de l'Orienta/, engag i toutefois M. Corhrlctà
linuei de faire loua ses efforts pour empêcher une transaction quel-
!"■ use do i"i ;i la lettre du 1 novembre ; vingt-quatre.
■prés, tpece de convention borgne avait été signée entn Na-
pler il I 1 1 ■ inonde < u connaît !• s li s,
in ii il. ce qu'il » i •! certain, c'est que si M. lin i - était resté aux af-
i i moyen de terminer toute ci Ile ail tort avaola-
i un. ut pai refusé d'accordé! ■ ktehemet-Ali
1 île de Candie outre l'Egypl , et c'est pai llntenuédlalre de la France que
m lutlou aurait tu lieu , de Il ton InQuence i u Egypte i ut été im-
m i< io i «> m- aunoaigou ai roui «s
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